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LES    GRACES, 

COMÉDIE 

EN  UN   ACTE, 

Rtprèfentét  par  les  Comédiens  Frangois, 
le  Z3  Juilkt  1744. 


Tome  H.  ^ 


A     VOUS. 

Je  vous  dédie  les  Grâces  :  Je  ne  mets 
point  votre  nom  :  je  veux  que  vous  aye^ 
le  plaifir  de  voir  qu'à  la  Cour ,  à  la 
Ville  ,  chacun  vous  devinera.  (*) 


C^j  On  devina  Madame  U  ComtelTe  de  For-f 
calquier. 


A» 


P  KÉ  F  A  C  Er 

J_iN  Ufant  les  Odes  d'Anacréon ,  la  ITIe 
&  la  XXXe  me  firent  nakre  l'idëe  dé 
cette  petite  Comédie  ;  il  me  parut  que  le 
tableau  en  feroit  riant }  j^efpérai  beau- 
coup du  jeu ,  des  grâces  &  de  la  figure 
des  Aârices;  &  j'ai  vu  par  le  fuccès,  qus 
Je  ne  ni*étois  pas  trompé.  Il  eft  vrai  qu'un 
Abbé ,  dont  j*ignore  le  nom ,  répéta  plu- 
fieurs  fois  ,  &  avec  chaleur,  après  la 
première  repréfencaiîon ,  qu'il  ne  conce- 
voit  pas  comment  on  pouvoit  s'amufer 
à  une  Pièce ,  dont  il  étoii  impolTible  (Pex- 
traire  la  moindre  moralité  :  ce  furent  fes 
termes.  J'aurois  pu  lui  répondre  ,  qu'il 
n'y  en  a  point  au  Théâtre ,  où  il  y  ait 
plus  de  morale  que  dans  celle-ci;  »  que 
»  l'Amour,  loin  d'y  être  préfenté  d'une 
»  &çon  qui  puifTe  flatter  le  cœur  d'une 
n  jeune  perfonne ,  y  eft  çoujours  peint 
»  comme  un  petit  fourbe,  un  petit  li- 
»  bertin,qui  ne  s'occupe  qu'à  tendrfe  des 
V  pièges  à  l'innocence;  que  fur-tout  dans 
»  la  quatrième  fcene,  on  voit  fes  rufes , 
»  fes  déguifemens  ordinaires ,  &  comme 
»  il  cherc];ie  fouveni  à  s'introduire  à  la 


B  R  È  F  A  C  E.  t 

%  Éiveur  de  la  pirié  qu*il  tâche  d*infpi- 
»  rer  i  qu'enfin  lorfque  les  Nymphes  le 
»  lient  &  qu'elles  obtiennent  l'immor- 
B  talitéjc'eftenfeigneraflez clairement, 
»  qu'il  &ut  enchaîner  les  pallions  ,  les 
»  retenir  dans  les  bornes  de  la  fkgefle, 
>'  &  que  toujours  la  vertu  eftrecompen- 
»  fée.  »  Voilà  ,  dis-je  ,  ce  que  j'aurois 
pu  répondre  ;  mais  comme  toute  cette 
belle  morale  ne  s'eft  trouvée  que  par 
hafard  dans  cette  petite  Comédie ,  Sa 
qu'elle  n'étoit  point  entrée- d'abord  dans 
mon  plan ,  je  ne  crus  pas  devoir  m'en  &re 
honneur  ■■,  je  gardai  le  fitence ,  &  je  n'ob- 
îeâai  pas  même  à  M.  l'Abbé,  que  fa 
délicateflè  devoit  être  encore  plus  bleffée 
à  J'Opéra ,  oi!r  il  aflîiltHt'  cependant  trois 
fois  la  femaine  trés-réguliérement. 

Nous  avons  d'excellentes  Comédies  de 
caraftere  ,  quelques  bonnes  Pièces  d'in- 
trigue :  pourquoi  n'admeitroit- on  pas  au 
Théâtre  un  troifiéme  genre  de  Comédie, 
dont  les  Aijets  moins  étendus ,  plus  unis , 
&  toujours  dans  le  gracieux,  ne  préfen- 
teroient  uniquement  que  la  fimple  Nature 
&  le  fentinient  ï'N'a-t-on  pas  toujours 
dit  que  la  Poéfîe  &  la  Peinture  étoienc 
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6  PRÉFACE. 

iœuTs  >  &  dans  la  Peinture  n*y  a-t-fl  pa* 
le  Payfage  >  Je  fuis  perfuadë  que  ce  ntn*- 
veau  genre  de  Comédie  plairoit  beaucoup 
par  la  naïveté  de  fes  tableaux;  s'ils  étoicnt 
travaillés  avec  cet  art,  cette  élégance 
.  &  ce  naturel  qu'un  habile  pinceau  pour- 
roit  leur  donner  ;  maïs  outre  que  je  ne 
tn*occupe  que  pour  m*amufèr ,  je  fuis 
très-éloigné  de  me  croire  un  vnd  talent  ; 
&  il  en  .feut  un ,  peut-être  plus  marqué 
que  l'on  ne  penfe ,  pour  ces  fortes  de  pe- 
tits ouvrages  dont  les  couleurs  doivent: 
être  fi  bien  ménagées ,  qu'une  teinte  trop 
vive  ou  trop  foîble ,  peut  en  rendre  tout 
le  coloris  défagréable^  il  faut  être  doué 
d'une  imagination  tendre ,  qui  n'admet- 
te, pour  ainfi  dire,  que  les  objets  que 
le  cŒur  lui  préfente  ;  &  il  doit  régner 
dans  le  tout  un  air  fi  aifé  (•) ,  une  expreC- 


{*}  M.  de  Voltiîre  dit  qu'ii  y  a  ptut-iet  plut  Jt 
diffiadii  i  tiaffir  dvu  U  piofi ,  oà  l'ffprit  f^idfoatitia 
CAuttur ,  f lu  dam  Ut  nrfificativn  ,  fvi  par  la  rime  ,  la 
tadtncÉ  &  la  mtfttrt ,  p^t  <Um  onamait  k  iti  iiittpBf 
^tit^at  U  fyU  etiiaairt  ntnAtlUtoil  pat-  M.  Dcflon* 
Ches ,  le  fucccffeur  de  Molière,  daiu  une  lettre  i 
un  de  fet  amis  qui  iravailloii  à  une  Comédie, 
■"uprime   es   ces  nimes  :  Kom  nt  iit*^  ja'U  tfi 
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(ion  C  naturelle,  qu'il  femble  au  Spec- 
tateur, qu'on  a  écrit  fans  peine,  ce 
qu'on  a  penfé  fans  application.  Mais  je 
m'apperçois  que  voici  une  Pré&ce  en  for- 
me ;  ce  n'éioit  pas  mon  deffein  ;  je  finis 
donc  vite ,  en  ajoutant  que  la  fatU  ,  ou 
l'invention  du  fujet,  étant ,  fans  contre- 
dit ,  la  partie  du  Théâtre  la  plus  difKcile , 
elle  eft  auffl  celle  qui  peut  faire  le  plus 
d'honneur;  on  doit  donc ,  je  crois ,  s'at- 
ucher  fur-tout  à  créer  les  fujets  de  fei 
Comédies,  fai  tiré  de  mon  imaginatioli 
tous  ceux  que  j'ai  traités  i  je  fie  les  ai 
pris  en  aucune  Hiftoriette  ni  Roman  i  & 
j'ai  tâché  qu'ils  ne  fe  reflemblaflent  point; 
Malgré  la  déciCon  peu  réfléchie  d'une 
perfonne ,  que  d'ailleurs  j'cltime  &  j'ho- 
nore, POmcle,  &/«  Gr/<OT  n'ont  pas 
même  un  air  de  famille. 


;'M  cenvltai.  parti  jue  U  virfifitation  donne  Ju  "Utf 
..o  rfoyî*  Ui  plu'  canmxKi,  *  h:,nfiuv,ni  mimt  i 
il  puw  fadaifit ,  eu  à  in  finfUi  iris-faupi. 
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■ACTEURS. 

L'  A  M  O  V  R.       • 

MERCURE. 

EUPHROSINE. 

C  Y  A  N  E. 

A  G  L  A  E. 

VÉNUS. 

JBUX  &  Ris. 


ta  Scène  eji  dans  un  hoii  confacré  à 
Diane. 


LES    GRACES, 

C  O  J%<C  ±  X>  X  JE. 

SCENE    PREMIERE.    ' 

MERCURE,    L'AMOUR. 

MERCURE. 

A-<*Amour? 

L'AMOUR. 
Mercure? 

MERCURE. 
J'ai  i  te  parler,  re  dis-je. 

L'AMOUR. 
Quir'en  empêche? 

MERCURE 

Mais,  Q  tu  ne  veux  pas  Écouter  ce  que  faî 
à  te  dite ,  Q  e(l  inutile  tjue  je  parle. 
L'AMOUR. 
Mais,  n.je  ne  veux.rien  faiie  de  tout  ce  que 
tu  me  diras,  il  elt  inutile  que  l'écoute. 

aV  ■ 


là  LESGRJCES,  , 

MERCURE. 
'  Que  tu  es  extraordinaire! 
.  ■     -   ■■        L'A  M  OU  R. 
Que  tu  es  împonun  ! 
>    ■       MERCURE.' 
,  Jupiter  t'a  banni  du  tîel.... 

L'AMOUR. 
Henreufement. 

M  E  R  G  "U  R  E. 
Il  t'a  privé  des  honneurs  &  des  avantages  de 
la  Divinité.... 

L'AMOUR. 
Je  m'en.  paflTe. 

M  E  R  C  U  R  E. 
Te  voilà  réduit  à  la  condition  humaine..., 

L'A  M  0  U  R. 
Elle  a  fes  agrémens. 

MERCURE. 
Obligé  de  vivre  avec  les  hommes.... 

L'  A  M  O  U  R. 
Je  ne  vis  qu'avec  les  femmes. 
MERCURE. 
Quoi,  veux-tu  toujours  ?.. 

l,' AMO  U^. 
Tu  vois  bien  cet  enclos;  j'efpere  y  commen- 
cer aujourd'hui  une'ietralte  d'un  ou  dçux  mois, 
avec  vingt  iîlles  fort  jolies ,  iitii  y  font  renfer. 
mées  j  crois-tu  que  je  m'y  ennuie  ? 
MERCURE. 
NcHi;  niaiâ  crois-tu  que  Diane,  à  qui  ce»' 


.,GcK>glc 


co  ^f  E  JD I Ê.  Il 

jeunes  perfonnes  font   coiifacrées  ,   trom-ert 
Don  ?.. 

L'  A  M  O  U  R. 
Que  m'importe? 

MERCURE. 
'Songe  donc... 

L'^A  M  O  U  R. 
CMi!  fonge  toi-même  que. les  rcmontnnces 
m'ont  toujours  dâ)Iu. 

irf'B'R  C  UR  E. 
'  Si  je  n'étais  pas' de  tes  amis..,. 

T^'  A  M  O  U  R. 
■Peur. être  de  mes  amis,  il  fent  s'mtéreircr  à 
mes  plaifirs ,  Ôt  point  k  mes  affaires.  Je  veux,  te 
conter  mon  aventure. 

MERCURE. 
Quel  libertin!'     ' 

L*  A  M  OU  R. 
■  Hier ,  je  dormoiï  a  nombre  de  cet  vfbn ,  lort 
qu'éveiUé  par  quelque  brait,,  j'apperçus  troi* 
jeunes  filles,  qiii  regardant  de  tems  en  tems  de 
mon  côté ,  îbus  prétexte  de  cueiMïr  des  flems  ,  ~ 
9*dpprodioient  peu  à  peu  :  ne  remuons  pas'* 
ne  )A  eflàroiicbotis  pdBt  ,-diâ-ie  eir  mot  même  , 
JaiQbnS'lËS  venir;  en  effet,  feignant  toujmis'dé 
.  donnir,  n'ouvrait  qifà  inoîfié  les  yeux ,  je  les 
vt6  1)ientdt,  ne-mioÂiant  plus.qu'à  pas  timides 
&  fufpendus,  rêifiiiaDt,  pour  ainfi  dire,  leur 
bsîeine ,  tourner  autour  de  tikA  &  me  confidé- 
nt  avec  beaucoup  de  curiofîté  :  la  curiolité'j  i 
KeTure  ^a'oa  s'y^livie*  wigmente  otdina&e- 
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ment,  &  fur-tout  dans  tes  jeunes  fîItes..De  mo- 
ment en  moment,  elles  devenoient  plus  hardies; 
déjà  l'une  commençok  à  badin^  avec  les  bou- 
cles de  mes  cheveux  ;  l'autre  me  couviolt  de 
fleuis;  la  miifieme^  'OUttant  la  main  liir  mon 
cceui,  fembloit  prendre  plaiTir  à  le  feniii  i>ali> 
[Mter.... 

MERCURE. 

Tout  ce  petit  jeu  te  divemflbiu 
L'AMOUR^ 

Beaucoup^  lorfqu'utimouvemeQt&unlbupàr». 
dont  je  ne  fus  pas  le  maître  ^  les  firent  fuir,  oit 
plutAt  s'envolei  dans  cet  enclo&i  en  vain  jp  cou- 
rus après  eUes.... 

MER  eu  R  K. 

Tu  ne  pus  pas  en  attraper  au  moins  une?'   ■ 
L'  À  M  O  U  R. 

Non,  &j'eus  beau  parler,  ^reiSér,  prier,  elles 
ne  voulurent  jamais,  ouvrir  cette  maudite  pOTte 
qu'elles  avweiit  refermée. 

MERCURE, 

Si  tu  Dévots  pas  été  piivé  desnvaiRiges  d«  la 
Divinité,  cène  maudite  porte  ne  j'iauroit  point 
arrêté;  &  jufijues dans  ieu[aK>anemetw,  tu à^- 
ïoisgiu..,. 

VA  MOU  R. 

Eh  fi,  fidonfl.!,La  &ciUtéàide)renir,hçureux» 
«npêchefouventdebiengoûterle'plaifirde  l'être» 
D'ailleurs  le  triomphe  d'uo  Dieu  n'efl-iJ  pas  tou- 
jcmrs  empoifoniié  par  l'idée  que  ce  n'eft  peuly^tre 
çi'i  U  vaHÎté,  \  l'arabitian^iqu'i  f(^  nog^ 
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qu'une  mattieOe  Ban&si  au  Iteu  qu'on  finqile 
mortel  (  &  en  amour  je  veux  toujours  le  parot- 
tie)  goûK  le  plairu--  délicat  &  fetifibis,  d'être  iùe 
qu'il  eli  le  véritable  objet  du  cœur,  (Lqa'tnXm^ 
ce  n'ert  que  Ini-isÉtne  que  l'on  phercbe.  Voilà 
le  netflar,  voili  l'ambroiliâ  que  Taoïour- propre 
compofe  pour  les  bonuues,  &  lyie  jauiais  U  ne- 
peut  fervir  aux  Dieux. 

MERCURE. 

Je  (bis  charmé  de  te  voir  penlèr  ainfi.  Com- 
ment donc  ?  Cela  va  jufqu'à  rafonner?  Maïs 
dis-moi,  crois-tu  qu'il  n'y  ait  pas  un  i^ifir  en- 
COTe  t^us  flatteur  que  celui  d'être  aimé  pour 
ibi-iwîme  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Et  quel  ? 

MERCURE. 

Le  plaîGr,  lor^u'on  peut  tout,  de  faire  tout 
pour  bpeTronne aimée;  de  lacomUerdegloire, 
J'honneura,  &de]ai créer,  pour ainû dire, uo 
tïouvfl  être,  en  la  rendant  immortelle.  Or,  il  ne 
dépend  que  de  toi  de  goûter  «  plaiSi-U  ;  Jupiter 
tn'envoie.te  dire  quE  parmi  ces  jeunes  Beauté» 
qui  lendeot  le  Téjour  de  la  tefre  fi  agréable,  tu. 
n*as  qu'à  choilir  &  lui  nommer  celle  qui  u  plaîia 
k  ^s;  il  ell  prtt  à  la  recevoir  dans  le  CieU 
L'  A  M  O  U  R. 

Je-lui  fuis  fort  obl^;  &  non-fèûlement  une, 
j«  lui  nomnieai  dix  oxM't^es  très-^liés,  vives  , 
gaies,  amu&otes,  qui  tïendro»  fort  bùo  leor 
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C(MD  dans  l'Olympe;  &  renouvellevont  un  peu 
cette  vieille  Cour  qui  (  foit  dit  entre  nbbS  )  de^ 
vient  chaque  jotir  (l'une  trillefle».,  nos  DéeOes 
font  d'un  ennui.... 

MERCURE. 
Mais  tu  dois 'penicr  que  ce  ne  (ont  pm'tes Ma(^ 
tteflès  que  Jupiter  veut  placer  dans  le  Ciel.  Hier, 
dans  l'Olympe  alTeoiblé,  après  une  mûre  (déli- 
bération ,  on  opina  unaiôtnement  que  le  feu! 
moyen  d'afTiijettir  cette  humeur  vive  &  Ulpertine 
qui  te  fait  faire  tous  les  jours  tant  d'étourde-;. 
ries,  c'éioit  de  te  marier. 

L'  A  M  O  U  R. 
Me  marier? 

MERCURE. 
Comme  tu  te  recries? 

L'A  MO  U  R. 
.  Quoi-'  c'cftpoutRie  faire  uneaulHfoite,  mic 
auffi  plate  ,  me  auffi  ridicule  propofinen ,  que 
Jupiter  t'envoie  fur  la  terre? 

MERCURE. 
■  Qaci?c'eftdflns  des  termes  aufll  doux,  anflî 
polis,  auffi  honnêtes,  que  tu  rtiponds  sbk  or- 
dres de  Jupiter  ?^  Je  te  déclare  «penthiH  qu'il- 
veutettt  obéi. 

L'  A  M  O  U  R. 
Je  t'aflure  qu'il  ne  le  fera  pas. 
..       ,        MERCURE. 
,  Tu  l'irriteras  à  un  point;  qu'iï  prendra  .quel- i 
que  iparQ'^heux  contre  toi.. 
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L' A  M  O  U  R. 

Eh  t  quel  parti  plus  fôcheus  que  celui  de  me 
marier? 

MERCURE. 
'  Crois-moi.... 

L'  A  M  O  U  R. 

Olî!  crois-moi  toi<m£me  ;  c'ed  bien  aBèz  qœ 

tu  te  fois  cliargé  d'une  propoGtion  auffi  imper- 

nneate ,  fans  vouloir  eucote  m'ennuyci  de  w$ 

&des  confèils. 

MERCURE. 

Cela  Tuffit;  je  me  tais;  que  m'împoite  après 

tout?  Ce  (ont  tes  adirés.  Jevaîs  rendre  comptt 

à  Jopiter  de  ma  commiflion.  Adieu  l'Amour. 

L'  A  M  O  U  R. 

Adien. 

MERCURE,  àparf^  en  feneUant. 
Déguifons-nous ,  pour  épier  toutes  fes  démar- 
ches, &  tâcher  de  le  troubler  dans  Tes  plaifirs. 


M 


SCENE     II. 

L'AMOUR^/e///, 

E  maiier.  !  .Ah  !  chaflbns  cette  extrava- 
gante idéeï  &  ne  nous  occnpons  que  des  heu- 
reux momens  que  jevaispaffcr,  fi  j'epuism'in- 
troduîre  dans  Cet  endos.  On  m^a  aDuré  qu'elles 
^toient  vingt,  la  iiTll^rfiolies.QuelpUifirn'au- 
rai-je  pas  au  milieu  de  cetînoocént  troiipcali. 
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fSté,  chéri,  l'objet  de  tous  fes  foins,  de  toutes 
fcs  penfées ,  de  .tous  fes  defirs?  Car  il  ne  s'agit 
qile  de  la  .ptemiere;  fi  Je  puis  en  avoir  une ,  je 
les  aurai  toutes.  Mais ,  quand  même  Je  ne  me 
lèrois  aimer  que  des  trois  que  j'ai  vues  hier  ;  el- 
les font  charmantes....  J'entends  du  bruit  der- 
rière cette  porte;  ce  font  elles  fans  doilte  :  Les 
réflexions  de  la  nuit  me  les  ramènent;  elles  ne 
fonent  que  ponr  me  chercher....  Cependant, 
ufcns  de  précaution;  cela  e(l  encore  fi  jeune, 
fi  timide,  fi  farouche,  que  ce  n'eft  qu'en  les 
forçant,  pour  ainfi  dire,  à  vouloir  ce  qu'eHes 
défirent,  qu'on  peut  efpérer  d'en  tirer  parti  :  je 
ne  fais  quelle  honte  les  empécheioit  d'avancer ,. 
fi  je  paroiffoîs  d'abord;  cachons-nous  donc,  & 
ne.  nous  montrons  qu'en  les  mettant  diUls  l'ioi- 
poffibilité  de  m'échapper. 


S  C  E  N  E  J  I  I. 

EUPHROSINE,  AGLAÉ,  CYANE. 

i_Elles  ouvrent  la  porte,  y  refient  un  moment, 
fif  enjuite  avancent,  en  regardant  de  tout 
côtés.) 

EUPHROSINE. 


J 


'Al  beau,regarder;  je  ne  le  vois  point. 

;,";  ,C  Y  ANÈ. 
Ni  moiiioà'pluS. 
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EUPHROSINE. 

Cela  m'étonne. 

A  G  L  A  E* ,  «tw  onwHf^. 
Ceh  ne  m'étonne  point;  ne  hn  ^mes-noos 
pas  hier  que  nous  ne  vouBoos  point  Pâcootat 
EUPHROSINE. 
Il  eA  vraiî  mais.... 
(^Cyane  retourne  00  fini  au  Thiétre,  êè  eSt 
refte  à  regarder  de  côté  &  ^aatrt.')   '- 
-A  G  L  A  £'. 
-  Mais,  v<Mli  comme  noos  fommes  tontes, 
BOUS  aotres  jeonesfDes;  txius  ne  TavodS  jamais 
ce  que  nous  voulons;  fi  nous  Tavioas  lencgn- 
lié  ici ,  nous  aïKÎoas  peut-être  eocne  fin  , 
comme  hier. 

EUPHROSINE. 
Je  ne  dis  pas  qoe  voa. 

A  G  L  A  E*. 
Pourquoi  foiniiies.Qous  donc  lobées  de  oe 
l^pas  nomncr? 

EUPHROSINE. 
Tiens,  je  votidroisk  fiiir;  mais  je  Toodroii 
qu'il  me  cherchât. 

A  G  L  A  E'. 
tiens,  je  pien(èi-peu-prës  de  même;  mais  je 
fens  en  mëmc-tems  que  cela  fe  cootredii.  D 
làut  prendre  un  parti. 

EUPHROSINE. 

Eh!  quel panj?  L'on  nous  dit  tous  les  jooia 

que  les  hommes  font  û  médians....  .  ,, 
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À  G  L  A  E'. 

Ecoute;  celui-ci  edfî  jeune....     . 

E  upHR  ôsine; 

Jeune ,  tant  que  tu  voudras;  il  a  dans  la 
pbyfionomie  je  ne  fais  quoi  de  fi  vif,  de  fi  nra- 
tin,  de  n.bardi.«.  je  crois  que  fi  l'on  fe  tiou- 
voit  feule  avec  lui ,  on  feroiteuporée.   ' 
AGL  AE'. 
A  quoi? 

EUPHROSINE. 
Ohi  tu  ipe  le  deiDandes,  connne  fi  je  mV> 
tois  trouvée  dans  le  cas  de  lé  favoir? 
AGLAE*. 
Nou;  mais  qu'ima^es-tu? 

EUPHROSINE..        :. 
J'ima^ne  que  lèJ  hommes  veulent  tout  ce 
qull  ftut  que  nous  ne  voulions  p»,  nous  au- 
tres filles. 

,  AGLAE'. 

Eh  bien ,  nous  n'avons  qu'à  ne  pas  voulwj: 
EUPHROSINE." 
'  Cela  ne  «0115  feftpelrt-fitre  pas  bien  aifô.  Leurs 
difcours  font  fi  tendres,  fi  priBonnés;  on  eft 
fans  doute  émue  malgré  foi;  fes  yeux  attachés 
ftir  les  nOiTes ,  ils  s'en  apperçoivent  ;  ils  devien- 
nent plus  prelîàns;  ils' prennent  uncniam,  on 
la  retire;  ils  fe  jettent  fur  l'autre...  Tout  cela... 
tiens...  Agfeé...  en  vérité..;  oui...  je  penfe 
qu'on  eft  bien  embarraflï^e.;.  Tu  fouris?  Eft- 
ce  que  tu  ne  le  crcns  pas  ? 
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A  G  L  A  E',  <r««  to»  railleur. 
Oh  je  le  crois  !  Mais  fadmire  en  môme  temps 
comment ,  fans  t'y  êtie  jamais  trouvée  »  tu  peux 
û  bien  peindre  les  choFes. 

EUPHROSINE. 
Que  tu  Êiîs  la  fine  mal-à-propos  1  Comme  s'il 
n'y  avoit  pas  comme  c^  des  idées  quivienneitt 
d'elles-iDÔmes  !  Tu  veux  toujours  nUIer;  js  m 
te  ^Iraï  jamais  licn. 

A  G  L  A  E'. 
Tu  y  perdroistrop,  âcmoiaulTi;  caitufèns 
■  bien  qu'entre  trds  bonnes  amies  comme  nous 
le  fommes ,  à  peu  prés  de  mâme  .Ige ,  &  qu'on 
a  renfermées  dans  cet  eaclos,  prelqn'en  naif- 
fant ,  ce  n'eft  qu'en  nous  communiquant  nos 
petites  réflexions ,  que  ntfus  pouvons  nous  met' 
ne  au&it  fur  bien  de. petites  curiofités  quïnpus 
paffeut  dans  la  tSte.  Peut-être  que  nous  ne  de- 
vinons pas  toujoursjufle*  &  que  nous  nousfaU 
fons  bien  des  chimères  '■,  mais  du  moins  ces  chi- 
meres-là  plaifent,  récréent;  oo.ritj  on  s'amu* 
fe;  Is  temps  coule.,.. 
CYANE,  accourant  du  fond  du  Théâtre. 
Euphroiine,  je  vîeus  de  Tappercevoir  qui  fc 
glîife  doucement  entre  les  arbres. 
A  G  L  A  E'. 
Vient-il  de  notre  côté? 

CYANE. 
Oui. 

EUPHROSINE, 
£fl-il  bien  loin? 
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C  Y  A  N  E. 

Non. 

EUPHROSINE. 

Rentrons,  croyez-moi,  rentrons. 

C  Y  A  N  E. 
Comment  rentrer?!!  n'eft  qu'à  deux  pas,  te 
ïlis-je,  &junementfur  lepafTage,  entre  la  porte 
&  nous.  D'ailleurs,  puifque  je  fuis  fortie,  je 
fuis  bien-aîlè  de  me  promener. 
A  G  L  A  E', 
'    Oh!  ^molaulTi;  illàit  fibeau! 
EUPHROSINE. 
Mais.... 

C  Y  A  N  E. 
.    Mais....  Tiens,  le  voilâ. 


S  C  E  N  E    I  V. 

l'AMOUR,  EUPHROSINE,  AGLAÉ, 
C  Y  A  N  E. 

L»A  MOUR. 

JLxE  grace,-  belles  Nymphes,  ne  me  fuyez 
point  ;  permettez  que  je  vous  parle  iJn  tnflant. 
EUPHROSINE. 
Lûflèz-nous,  laiûez-nousj  nous  fommes  i 
Siane.  ^ 
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L'  A  M  O  U  R.       * 

Au  nom  de  ceue  Déefle  ,  au  nom  de  tous  les 
Dkux,  daignez  m'écouter. 

EUPHROSINE. 
Qae  pouvez-vous  avoir  à  nous  dire? 

L'AMOUR. 
Quand  vous  faurez  ma  tride  fmiation,  voua 
vous  reprocherez  de  ne  m'avoir  pas  Tecounidès 
hkr. 

EUPHROSINE. 
QupJIe  fituation  ?  Quel  fecours  ?  Qui  êtes- 
vous  donc? 

L'AMOUR. 
Un  jeune  homme  malheureux ,  Soigné  de  Ta 
patrie;  je  me  (bis  échappé  de  chez  les  Prttrei 
de  Jupiter. 

EUPHROSINE,  iTun  ton  févere. 
.  Et  pourquoi  vous  êtes- vous  échappé  de  cbe2 
les  Prêtres  de  Jupiter? 

L'A  M  O  U  R. 
Les  cruels!  Ah!  plus  je  vous  regarde,  plus 
mon  cœur  fe  révolte  contre  eux  !  Quand  je  leur 
demandois  quelquefois  ce  que  c'étoir  qu'une 
femme ,  avec  quelles  couleurs  ils  ipe  tes  pet- 
'  gnoiem  toutes!  Mais,  belles  Nymphes,  à  la 
manière  dont  vous  me  fuyez,  je  Toupçonnerois 
qu'on  TOUS  a  an(S  élevées  dans  une  prévention 
cruelle  contre  les  hommes.  Quelle  inhumanité 
de  vouloir  lèEDei  l'antipathie  entre  deux  (èxes 
qui  ne  font  formés  que  pour  Ëûrp  U:fi£licitérun 
delW»! 


U  LE  s    G  li.4C  E  s, 

EUPHROSINE. 

,  Nous  ne  voulons  point  contiottre  cette  félici- 
té-là ;  nous  faifons  confifler  notre  bonheur  i 
^dvre  cranquiUement  dans  n,otre  retraite. 
L'  A  M  O  U  R. 
Ah!  (i  vous  aviez  vu  cequej'at  vu!.,,.  By 
B  deux  jours  qu'ayant  trouvé  .par  hafard  une 
petite  porte  du  jardin-ouvene ,  je  fortis  pour  Is 
première  fois  de  ma  vie  de  notre  enclos.  Je  me 
promenois  fans  delTein ,  lorfque  j'entendis  parler 
deniere  un  buiffon  ;  je  m'approchai  ;  que  de- 
vins-je?  Quels  termes?  Quelles  expreffioiis  jSap- 
percnt  mon  oreille ,  ou  plutôt  mon  cœur?  Je  crus 
d'abord,  à  leur  langage  que  c'étoient  deux  Di- 
vinités. Hélas!  ce  n'étoit  qu'un  berger  &  une 
bergère  j  mais  plus  heureux  mille  fois  dans  cet 
inflant  que  les  Dieux  mêmes.  Leurs  foupirs, 
leurs  tranfports  ,  chaque  mot  qu'ils  pronon- 
çoient ,  tout  portoii  dans  mes  feus  un  trouble 
que  je  n'avois  jamais  reOcnti.  Jamais  je  n'avoîs 
vu  de  femmes  :  monôme  tretrailloit  ;  elle  étoic 
toute  entière  d»ns  mes  r^rds ,  &  s'enâammaiit 
au  feu  que  refpiroieiit  ces  tendres  atnans ,  jouil^ 
fint  prefqu'autaat  qu'eux-mêmes  :de  leurs  pro- 
pres plaïÀs,  elle^i  'dévoroit,  pourainfi  i^re, 
les  inftans.  Ma&  bientôt  une  voix  cruelle  qui 
m'appeUoit  pour  rentrer  dans  ma  prifon  ,  vint 
m'eniever  à  mon  raviffement.  Belles  Nyiçphes, 
mon  cœur  venràt  d'être  éclairé  ;  poyvcâs-ja  r?- 
gattter,  fansfWmir.ces.muESQÙ  l'on  m'aydr 
a  long-temps  arraché  i  la  vie  V  Non  jieiiinu  dç 
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li*y  jamais  rentrer;  &  m'en  éloignant  avecpré- 
dpitarion ,  je  mbrehai  le  reAe  du  jour  &  une 
putie  de  la  mnt^jurqu'i  ce  qu'enfin, accabléde 
hogues,  je  me  couchai  au  pied  de  cet  aibie 
où  vous  me  trouvâtes  hier  endormi.  Voili  mou 
avemure;  n'aurez- vous  poîm  pitié  de  mcà? 
fiUPHROSINE. 
Mais  ,  quelle  pitié  ?  Que  nous  demande^ 
nous? 

L'  A  M  O  U  R. 

Depuis  trois  jours  ,  je  ne  vis  qœ  de  fruits 

fouvages  :  voilà  deux  nuits  que  je  paOe ,  coo- 

ché  au  ined  d'un  aibn  ;  les  nuits  font  û  6ut- 

des .'  J'ai  beaucoup  fouffèit  I 

EUPHROSINE. 
Je  teams  bien;  mais  autour  de  cette  &t£t, 
il  V  a  plufieurs  naifons  de  bïrgeis  où  l'on  ne 
lefurera  pas  de  vous  recevor. 

L?  A  M  O  U  R. 
'  O  Cidt  0  iâodrcdt  leur  cooter  mon  aventure  ; 
ila  (è  &tDieDt  p«l^êtIe  An  devoir  de  me  reme* 
tm.chez  les  Prâns  xle  Jui^r.  Croyez-vous, 
&  funoiK  à  pnélênt  que  je  vous  ai  vues,  qpe  je  ' 
a'ûnuQè  pu  mieux  muirir  mille  fi^  que  d'y 
tetonnier? 

EUPHROSINE. 

,  Contoetn.  mutez-vous  donc  Ëûte? 
-      (J.7  1      L' AMOOR. 
.'.:HélallIfil*unefdevôiis,  égarée  comme  je  le 
-^»'&fte  trouvée  i  la  pcne  de  Teadt»  o^ 
f ai  été  fi  long-temps  nnfènné ,  avec  quel-  ta^ 
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-pieflèment:»  quel  pbtifir,  en  la  cachant  à  tobs 
les  yeux,  je  lui  aunàs  donné  un  aryle!  Quel 
foin  fen  auroîâ  pris  1  Refu(çrez-vous  de  liitre 
pour  moi  ce  que  j'aurois  fait  pour  vous?- 
EUPHROSINE. 
Comment  f  vous  voulez  nous  propolèi  de 
vous  avoir  avec  nous ,  là. ...  en  cichette  ,  dans 
Botre  enclos? 

VhMOUK,  d'un  ton  ingena. 
Sans  douter 

EUPHROSINE. 
Allez,  allez;  vous  n'y  penrez  pas. 

L'  A  M  O  U  R. 
Quoi!  vousaimeriez  mieux  me laiflèrpérir?.. 
EUPHROSINE. 
'    <2uoî!  .ivez-vous  pu  erprirer  un  inftant?... 
{ A  fes  Compagnes.') 
Rentrons  ,  rentrons. 

L'  A  M  O  U  R. 
■  O  Dieux!  quel  eft  mon  fort?  O  Dieux  i  fè 
peut-il  qu'avec  aw  de  chnrmes  ,  on  ait^déi 
•cœurs  auffî  barbares  !  Allez  ,  crudles  ,  aile* 
panai  vos  compagnes  vous  applaudir  de  toute 
votre  dureté  ;  tandis  que  moi ,  pauvre  petit  md- 
heureux,  manquant  de  tout,  accablé  de  fatigue > 
&  encore- plus  de  la  vîvedouleur  qiie  me  caufe 
un  traitement  fi  inhumain ,  je  vas  attend»  dans 
cette  forôt  la  fin  d'une  triftff  vîe.  On  vous  ap- 
■prendra  bientôt  qu'oiim'a  trouvé  mon!  de' fi*d, 
*ms  quelque  antre  A  mon  âge ,  quelle  affreùft 
,  ::  I . 
CYANE, 
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CYANE,  cTunteit  attendri. 
EupbFofîne,  il  me  perce  le  cœur! 
L'AMOUR ,  feigaam  de  pleurer  Çf  dt 

s'en  aller. 
Adiea. 
EUPHROS INE,  d'un  ttn  attendri. 
Anêttz...  En  vérité,  ce  que  vous  nous  de- 
œdBdez,  eft-îl  raJToDnable? 

L'  A  M  O  U  R. 
En  vûité  ,  ell-jl  poŒble  que  vons  fcpyez  Cuis 
IHdé? 

EUPHROSINE. 
Nwis  n'en  avons  peut-être  que  tiop.  PeaTez 
donc  à  quoi  nous  nous  expoferions ,  ù  l'on  alloit 
découvrir  que  bous  aurions  cacËé  un  jeune 
Iiomme  parmi  nous? 

L'A  M  O  U  R,  vivement. 
Ehl-quipoum  le  ravoir?  D  ne  vous  fera  pas 
diffidfe  de  ménager  quelque  petit  oidrott  où  j*i. 
fai  me  mettre  loriqull  vous  viendn^des  vifûes; 
)e  relie  du  temps  ,  toujouis  enlêmble ,  belles 
Nymphes, quel plaiGrJquelravillênientlJe  fe- 
rai d'une  joie  ,  d'une  gaieté!...  Nous  rirons, 
nous  chanterons ,  nous  jouerons  i  mille  petits 
jeux!  Vous  verres  que  les  jours  qui,  entre  fil- 
les, vous  ont  paru  fans  doute  jufqu'i  préfent 
afléz  ennuyeux,  ne  vous  dureront  pas  des  mi- 
nutes. Allons ,  l'heure  eft  iàvcffable  ;  prefqae 
toutes  vos  compagnes  font  i  la  chaflè  ;  entrez 
d'abord  ;  paOez  Us  ptemieres  ,  pour  esaminei 
Tenu  II-  & 
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fi  perfoniie  ne  me  peut  voir  ;  je  refierai  à  la 
pone;  &  au  ligne  que  vous  me  ferez... 
MERCURE,  derrière  le  Théâtre,  contrefat' 
fant  la  voix  d'une  femme. 
Euphrofine?  Cyane,  Agiaé? 

EUPHROSIfJE. 
O  Ciel!  on  nous  appelle;  c'efl  quelqu'une  de 
nos  compapes  qui  nous  cherche.  Fuyez ,  fuyez 
vite;  tSchez  de  vous  cacher  dans  l'épaifleur  du 
bois  ;  fi  on  vous  avoît  entendu  ,  nous  ferions 
perdues. 

L'AMOUR,  à  part,  en  s'en  allant. 
Ah  !  la  maudite  bégueule  qui  vient  fi  inal-à- 
propos!  Mais  ce  n'eft,  après  tout,  qu'un  petit 
-retardement;  &jecroîs  qu'en  voHà  toujours  trois 
que  nous  pouvons  déjà  regarder  comme  à  nous. 
(^11  fort ,  en  les  regardant  avec  un  fourire  ma- 
lin ,  G?  d'an  air  avantageux  ;  Euphrofine 
çai  a  furpris  ce  regard,  le  conduit  des  yeux, 
&  rtfle  enfui  te  riveufeau  bord  duTbidtre  ^ 
tandis  gue  fes  compagnes,  qui  s'en  vont^ 
rencontrent  Mercure  çui  les  ramené. 
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SCENE     V. 

MERCURE  y  fous  lajigure  d'un  Chafeur^ 
EUPHROSINE,  CYANE.  AGLAÊ. 

MERCURE. 

■l_i£  voilà  parti;  avançons,  Demeorez,  belles 
Nymphes,  demeurez.  Pour  l'éloigner,  j'ai  cott- 
tiefàit  la  vois  d'une  de  vos  compagnes.  M! 
que  je  viens  k  propos  au  lècouis  de  votre  inno- 
cence! il  en  étoii  temps. 

AGLAE'. 
D  en  étoit  tems  ?  Que  vonkz-vous  dire  ?  Ceft 
un  jeune  homme  qui  nous  racontoît  fon  aven- 
ture ;  mais  i  qui  nous  n'auiions  cenaluement 
pas  accordé  ce  qull  nous  demandoit. 
MERCURE. 
Pauvres  Colombes,  fous  la  ferre  de  i'Eper- 
vier,  vous  ne  battiez  déjà  plus  que  d'une  aile! 
Avec  quels  détours ,  quelle  adreffa  &  quels  uieo^ 
fooges,  le  petit  fcélérat  tâcboit  de  s'introduire! 
0  Y  A  N  E. 
Des  menfongès?  Eft-ce  quTI  ne  s'efï  pas  réel- 
lement échappé  de  chez  les  Prêtres  de  Jupiter? 
MERCURE. 
Lui  ?  C'en  un  petit  libeniu  qui ,  fans  ceflë  , 
conit  le  monde ,  n'ayant  d'autre  loi  que  Tes  de* 
'firs,  ^  Iba  caprice  pom  guide,  &  le  p]iiCr 
Bft 
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pour  objet ,  toujours  plus  vit'  que  délicat;  tou- 
jours moins  (ènlible  nu  don ,  qu'avide  du  triont- 
phe  d'un  cœur;  d'autant  plus  dangereux ,  que 
d'abord  rien  ne  paro^It  plus  doux,  plus  fournis» 
plus  modene ,  plus  ingénu  ;  mais  à  peine  on 
l'accueille ,  on  le  careflè ,  on  commence  à  lui 
fouriie,  qu'il  devient  baidi ,  téméraire,  entre- 
ptcnant  ;  tandis  que  l'erpoir  l'anime  ,  tandis 
qu'on  lui  réfîfte,  tendre,  emprelTé,  plein  d%- 
deur;  efl-il  heureux?  c'ell  un  tyran,  &  bientik 
un  ingrat,  un.  perfide. 

A  G  L  A  E'. 
Comme  vous  le  peignez! 

MERCURE. 
"Tel  quH  eft ,  &  tel  que  vous  l'éprouverez ,  lî 
vous  négligez  mes  avis. 

A  G  L  A  E'. 

Euphrofine,tu  rêves  &ne  dis  mot? Crois-tu... 

EUPHROSINE,  /ortant  avfc  vivacité  de  fa 

rêverie. 

Je  crois  que  Tur  ce  petit  fourbe  onn'enrauroit 

trop  dire.  (^  Mercure.}  Je  l'avoue,  il  m'avolt 

attendrie,  &  je  fens  que  malgré  vos  confeils, 

faurols  eu  de  la  peine  à  le  foupçonner ,  s'il  ne  s'*- 

toit  pas  trahi  lui-même. 

A  G  L  A  E'. 
Comment  ? 

C  V  A  N  E. 
Qu'as-tu  donc  remarqué  ? 

EUPHROSINE. 
En  nous  quittant ,  il  a  jeté  fin  aous  ua  regard 
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gui,  dans  HiiflaDt,  m'a  dévoilé  Ton  ame  loute 
entière  ;  c*ét<Ht  un  certain  fourire  malin ,  crue] , 
iDoqueui ,  comme  voulant  dite ,  cela  va  bien  ;  je 
fais  content  ;  voilà  trois  petites  perjonius  qui  ne 
peuvent  nCichafptr,  Oh  !  il  n'en  eft  pas  encore 
où  il  croit;  &'quand  il  reviendra... 
MERCURE. 
Croyez-moi,  ne  l'attende^  pas. 

E  U  P  H  R  O  S  IN'E. 
Il  a  voulu  nous  attraper;  je  veux  lui  jouer  un 
tour... 

MERCURE. 
Prenez-y  garde;  iled  bien  fin,  bien  rufé;  le 
■lîeus,  vous  dis-je,  ell  de  le  fut'r. 

EUPHROSINE. 
Ne  craignez  rien.  J'imagine. . .  Oui...  Agiaé, 
<lemie-m(ù  tes  guiriandes.  (^A  Qijnf.)  Et  toi, 
les  tiennes. 

A.Ghh  E%  donnant  fa  guirlande. 
Que  vflix-m  feire  ? 

C  YANE,i^(îM«<ï«/  lafienne. 
Quel  cfi  ton.  deffein  ? 

EUPHROSINE. 
Vous  venez.  Cachez-vous  derrière  la  porte. 
Ç_A Mercure.^  Et  vous,  derrière  ce  buiflbn. 
A  G  L  A  E'. 
Mais  encore,  explique-nous... 

EUPHROSINE. 
Oh  I  rentrez  rfonc  vite;  ilne  tarderapas  i  re- 
venir;  il  ftut  qu'il  me  trouve  feule. 

B5 
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M  E  R  C  U  R  E,  à  part. 

Cachons-nous,  puirqifelle  l'exige,  ou  plutôt 

allons  chercherVénus;  c'eft  la  feule  qui  peut  ch- 

core  avoir  quelque  empire  fur  lui,  &  lui  faire 

abandonner  ces  lieux. 

AGLA£',  à  Eupbrefine^  du  fotid  du  Théâ- 
tre ,  en  s'en  allant. 
Euphrofine,  il  vientj  je  l'apperçois. 


SCENE    VI. 

EUPHROSINE,  feule. 

Allons  au-devant  de  loi...  Si  jeune  en- 
core, peut-on  être  déjà  fi  fourbe  !  Afonair,  à 
fon  langage ,  à  ce  fon  de  voix  qui  va  au  cœur  , 
diroit-on  que  le  petit  traître  n'a  li;  defir  de  plaire, 
que  pour  avoir  te  pJaifir  de  Induire  I 

SCENE     VII. 
L'AMOUR,  EUPROSINE. 


Ah'c 


L-  A  M  O  U  R. 


!  channante  Euphtofîne ,  j'ai  le  bonheur 
de  vous  FeDcontrer  feule.  Mdh  plus  chei  four 
hait  eft  accompli. 


...,.„G,„,8lc 
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EUPHROSINE. 
Ecoutez,  je  ne  puis  m'arrerer  qu'un  infiant; 
a  6ut  que  Je  rentre  ;  je  ne  fuis  reftée  que  pour 
TOUS  dire  que  nous  fomines  bien  touchées  de 
votre  fituarion;  mais  quil  n'eft  pas  poffible  que 
nous  vous  accordions  ce  que  vous  nous  de- 
mandez. 

L'  A  M  O  U  R. 
O  Ciel!  Et  c'eft  vous,  c'eft  Euphrofine,  la 
feule  i  qd  mon  cœur  s'étoit  véritablement  dd- 
voué,  gui  prononce  l'arrêt  de  ma  mort  I 
EUPHROSINE. 
Votre  mort?  N'y  a-t-il  donc  que  nous  qui 
puiflions  vous  donner  un  afyle  ?  Si  vous  ne 
nous  aviez  pas  vues ,  n'aupez-vous  pas  cher- 
ché «lleurs,  autour  de  cette  forfit  ?.. 
L'A  M  O  U  R. 
Mais  ,  cruelle,  je  vous  ai  vue;  &  il  m'eft  à 
préfent  impoffible  devivre  lans  vous.  J'expirei 
vos  pieds,  fi  vous  m'abandonnez. 

EUPHROSINE. 
Ecoutez  donc  la  raifon. 

L'A  M  O  U  R. 
Ecoutez  donc  la  pitié. 

EUPHROSINE. 

Ne  devriez-voiis  pas  être  content  d'être  cher 

aux  perfonnes, fins  exiger  des  choies?... 

L'AMOUR. 

Peut-on,  quand  quelqu'un  nous  eft  c|icr,  & 

plaire  à  le  voit  fouffrii? 


,„,GcK>gl. 
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EUPHROSINE. 

Songez  quil  y  a  certaines  démarches. 

L'AMOUR. 
Songez  qu'il  n'y  en  a  p  oint ,  dont  on  ne  doire 
k  facrifice  à  l'amant  le  pins  tendre.... 
EUPHROSINE. 
Que  TOUS  êtes  preflant  !  Vous  me  jettez  dans 
un  trouble...  Ah!  je  n'anrois  pas  dû  nous  at- 
tendre ! 

L'A  M  OU  R ,  yS  jettant  à  fts  genoux. 
BcDe  Nymphe  ! . . . 

EUPHROSINE. 
Comment!  comment!  i  mes  genoux?  Vous 
n'y  penièz  pas;  s'il  v^ncàt  quelqu'un?... 
L'A  M  O  UR. 
Perfonne  ne  vient. 

EUPHROSINE. 
Eh  bien ,  quand  il  ne  viendioit  perTonne  t  îl  ne 
mei^ah  pas  que  vous  Toyez  i  mes  genoux;  le- 
rez-vous,  Jevez-vous  donc. 

L'AMOUR,  lui  baifant ''îa  main. 
Je  vous  adore....  Ah  !  laifleZ'moibailiêr  mille, 
mille  fois  cette  main  charmante... 

EUPHROSINE. 

FmilTez . , .  finîflez-donc . . .  'quelle  folie  ! . . . 

J'appellerai...  j'appellerai...  .Savez- vous  bien  que 

ces  vivacités-là  feules  m'empâchcroîent  de  vous 

recevoir  parmi  nous  ? 

L'AM  OUR. 
Ah  !  belle  EuphioCne,  ue  doutez  pas  un  inf- 
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tant  que  mon.  relpcA  n'égale  toujcHirs  moD 
amour! 

EUPHROSINE. 
Je  ne  m'y  Setois  pas....  Tenez,  nous  ne  vont 
jEcevrions  qu'à  une  condition. 
L'AMOUR. 
EtqueUe? 

EUPHROSINE. 
Il  Ëtudroit..'.  Mais,  non,  non...  croyez* 
me»,  fêparons-nous,  fôparons-nous. 
L'AMOUR,  h  retenant. 
De  grace  ,  daignez  vous  expliquer. 
EUPHROSINE. 
Eh  bien,  je  voudrais  que  vous  fuffiez  abfo 
lumeat  notre  captif;  je  ne  vous  cltargerois  pas 
de  chaînes  bien  peiàntes  ;  vous  voyez  bien  ces 
guirlandes  ;  je  vous  liercùs ,  les  bias  ,  les 
inùos... 

L'A  MO  UR. 
Quelle  idfti 
EUPHROSINE,  Jï,^*,/  de  t'en  filer. 
Cda  ne  vous  convient  pas?  Adieu. 

L' A  M  O  U  R. 
Arrttez-donc.  Quoi  vous  voulez,  qu'au  mi- 
Beu  de  vous  trois  je  fois  lié? 

EUPHROSINE, 
Oui. 

L'AMOUR. 
Par^  >  iV  lêrois  une  plai&nte  figure? 
B5 
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fiUPHROSINE,  feignant  ensortâi  l'en 
aller. 
Eh  bien,  puirque  vous  l'aimez  mieux,  paf- 
Jèz  encore  la  nuit  ^u  pied  de  votre  arbre  j  je 
vous  fouhaite  le  bon  foir. 

L'AMOUR,  à  part. 
L'extravagante  propofitîon  !  Mais  après  tout, 
je  ne  la  dt^s  regarder  que  comme  une  petite 
iîmagrée  de  vertu ,  ou  plutôt  comme  timidité  de 
jeune  fille  qui ,  à  la  faveur  de  la  précaution 
qu'elle  exige,  therche  &  fe  faire  illufion  fur  la 
démarche  qu'elle  harardcj  dics  me  délieront 
bientôt;  je  veux  m'en  repofer  fut  leur  cœur;  & 
le  principal  efl  de  m*introduire. 
(^Ramenant   Eupbrofiae  qui  t'en  alhlt  len- 
tement. ) 
Belle  Euphrofine,  vous  ne  devez  pas  douter 
que  pour  être  avec  vous ,  je  ne  me  foumetie  à 
toutes  les  conditions  qu'il  vous  plaira-de  m*ia> 
p(rier;  cependant..., 

EUPHROSINE. 
Cependant !... FînifTons ,  décidez-vous^  vous   '■ 
commenceriez  à  me  donaer  de^foupçons... 
L'  A  M  O  U  R. 
Ils  feroient  bien  injuHes.  Alîmis,  je  me  U^ 
entièrement  à  vous.  .  ' 

E  UPH  R  OS-INE. 

Voyons-donc . . .  Tenez-voris  comme  cela. 

L'AMOUR,  tandft  qu^lU.le  lie  avec  des 

guirlandes.  ' 

Les  liens,  dçmt  vous 'i^nchatnez  non  cœur. 
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d«Troient  vous  Tuffire  ;  un  vétipible  amant  e(l 
toujours  foumis ,  rerpe^eux....  Comme  vous 
me  ferrez! 

EUPHROSINE. 

AfTeyez-vous  à  préfent. 
C  yiprèi  lui  avoir  lié  les  bras ,  elle  Itfait  ajfeeit 

au  pied  âe  rarhre^  ^commence  à  lui  lier 

Ut  jambes. 

L*  A  M  O  U  R. 

Que  voulez-vous  faire  encore  ?  Comment  ? 
Vous  ne  voulez  pas  même  que  je  puifle  marcher? 
Oh  !  tant  de  précautions  commencem  à  me  pa< 
loltre  bien  extraordinaires. 
EUPHROSINE,  d'un  ton  ironique,  acte- 
varit  de  le  lier. 

Je  conçois  bien  que  ce  n'efl  pas  ordinaire- 
ment ainfî  que  vous  allez  en  bonne  fortune; 
ntûs  voili  comme  nous  vous  voulons';  je  vais 
chercher  mes  Compagnes  pour  m'aider  à  Vous 
emmener. 


S  C  E  N  E   .  V  I  I  I. 

L'AMOUR,    feuî  ,    afs  au  pied  de 
Marbre. 

■I-jLlb  conçoit  tùeu  que  ce  n'ed  pas  ordinal* 
lunent  ainfi  que  je  vaiï  en  bonne  fbrtune?Quc 
veut-eUe  dire  par  ces  mots  qu'elle  a  prononcés 
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ffixa  ton  ironique?(^oi!n*auroient-elles  point 
donné  dans  Thiftoire  qtie  je  leur  ai  feite?  Vou- 
droient-elles  fc  divertir  à  mes  dépens?  Serois-jis 
■  la  dupe  de  tout  ceci?  Après  m'avoir  gardé  avec 
elles  tout  le  Toir  ,  fôns  me  déh'er ,  après  s'être 
bien  amufées  de  ma  figure ,  fî  demain  matin 
elles  me  mettoient  à  la  porte  avec  toutes  les 
pl^&nteries  que  je  mériterois?...  La  jolie  avan- 
ture!  Quelle  honte  !  Qud  ridicule  1  Oh  !  je  me 
fuis  livré  comme. un  fot,  comme  un  fat,  connue 

nu  étourdi Comment  ^re?  Je  ne  puis 

remuer.  l'enragé. 


SCENE    IX. 

L'AMOUR,  EUPHROSINE,AGLAÉ, 
CYANE. 

Elles  s'afeîent  toutes  les  trois  au  pied  Je  Pâr- 
hre  ,  auteur  de  FAmeur. 

A  G  L  A  E'. 

x\H!  vousvoili  donc  pris? 

L'  A  M  O  U  R. 
Qu*appetlez-vous  pris?  Eft-ce  que  vous  avez 
deOein  de  me  faire  du  mal  ? 

A  G  LA  E'. 
Non,  en  vérité  j  nous  vcdoqs  vtws  cbeicM 
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pour  vous  emmener  avec  nous;  &  ikmis  aurons 
bien  foin  de  vous.  Maïs  ,  il  me  lèmble  gu'one 
aventure  avec  trois  jeunes  filles  ,  aflez  jolies, 
gui  u'attendent  que  la  nuit  pour  tous  intro> 
duire  mytlérieufetnent  chez  elles  ,  devrait  vous 
iorpÎTeiun  certain  air  gai,- triomphant ,  que  je 
nevous  vois  pas.  La  facilité  avec  laquelle  nous 
cédohs  à  ce  que  vous  déGrez  ,  vous  rendnûl- 
eUe  déjà  moins  vif,  moins  emprellS? 
L'  A  M  O  U  R. 

Oli\  il  ne  dépend  que  de  vous  de  me  voie 

toutaulS  vif,  tout  audî  empreCK  qu'on  peut 

l'être.  Mais ,  voilà  une  plaifànte  façon  de  ^da 

aux  Aé(m  des  gens  ,  que  de  les  tenir  liés  ? 

A  G  L  A  E'. 

Qu'eft-ce  que  cela  fait? 

.      L'  A  M  O  U  R. 

Comment,  ce  que  cela  lait?  Cela  feit  tout. 
EUPHROSINE. 

Songez  donc  que  fi  vous  ne  J'édez  pas , 
nous  ferions  timides,  contraintes,  embarralTées 
avec  vous  ;  au  lieu  que  vous  polTédam  cumme 
vous  voilà,  nous  vous  ferons  mille  petites  ami- 
tiés.... 

L'  A  M  O  U  R. 

Toutes  ces  petites  amîtiés-Ii  feroien  t  en  pure 
perte  pour  moi;  je  ne  veux'  point  qu'on  m'en 
làflè  que  je  n'y  puiflc  répondre  ;  &  je  vous  prie 
de.  commencer  par  ne  me  point  tant  zççso^ 
cher. 
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EUPHROSINE,  Ucareffant. 
Que  vous  avez  bieu  le  ton  &  toutes  les  façons 
d'un  enfant  gâté  ! 

C  Y  A  N  E ,  /ff  carefant  auff. 
Comment  ne  rauroît-on  pas  gdté  ?  il  efl  (î  joli  ! 

A  G  L  A  E' ,  /ff  regardant  tendrement. 
n  e(î  vrai  que  fa  figure  etl  charmante  ?  Il  fàu- 
'  dta  le  garder  au  moins  up  mob  avec  nous. 
L'  A  M  O  U  R. 
-Toujours  lié? 

EUPHROSINE. 

Oh  \  toujouis  ;  mais  au(G  toujours  carefTé.  n . 

iD*a  pani  tantôt  que  vous  preniez  bieu  du  plaifîr 

à  me  baifer  la  main  \  tenez ,  bailèz-Ia  encore. . . 

L'AMOUR,  en  eokrs. 

Fîniflbns,  finilTons,  vous  dis-jc. 

EUPHROSINE* 
Mais,  qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  ce  petit 
^rçon-Ià  ?  Voyez,  je  vous  prie,  comme  il  eft 
mutin?  Allons,  qu'on  baife  tout-à-I'heure  ma 
main,  puirquejerordomie.  Aglaé,  doune-luil» 
tienne. 

AGLAE'. 
Volontiers. 

EUPHROSINE. 

Ettffl.Cyane? 

c  y  A  N  E. 

Pe  tout  non  cœuE. 

(,EUes  lui  font  baifer  leurs  maînf.y 


COMEDIE.  ^9 

L*  A  M  O  U  R, 

O  Ciel  ! 

EUPHROSINE,**  rjmeur. 
Pï,  que  cela  eft  vilain  d'avoir  de  ITiumeur  ! 
On  lui  montre  l'inclination  qu'on  a  pour  lui  ;  & 
il  fe  Slche. 

L*  A  M  O  U  R. 

Mais,  tandis  qu'auprès  de  vous  je  n'aurai  que 

les  yeux  de  libres ,  tout  ce  que  vous  me  montre 

rez ,  ne  peut  que  me  faire  enrager.  U  y  a  de  la 

barbarie  à  me  faire  ces  carefles,  ca  agaceries- 

Uk,... Pardi»  ûvous  ne  voulez  pas  me  délier 

entièrement,  du  moins  rendez-moi  un  bras. 

EUPHROSINE. 

Non. 

L'  A  M  O  U  R. 
Une  main. 

EUPHROSINE. 
Rien  du  tout; 

L'  A  M  O  U  R. 
C'en  efl  trop;  écoutez ,  fi  je  me  mets  de  moi- 
même  en  liberté,  je  vous  attraperai  A  mon  tour; 
&  vous  aurez  beaudire  comme  tantôt ,  j'appelle- 
lai,  fappellerai  ;  vous  me  payerez  tout  œd, 
EÛPHRpSINE,  ^m  tanrailleur. 
Vous  vous  croyez  donc  un  petit  garçon  bien 
redoutable  ? 
VAMOXJR.yfaif«Ht  3èt  ^oris  pour  rompre 

Ahl  pardi,  nous  ^ons  voir.  iCyane  S^ 


.,GcK>glc 


40  L£S  GRACES, 

jtglaife  lèvent  fi?  veulent  s'enfuir.')  Euphro- 
Iine>  il  va  rompre  lès  liens  ! 

A  G  L  A  E'. 
Nous  fommes  perdues! 

EUPHROSINE. 
Ne  craignez  pas;  j'u  bien  pris  mes pnécau- 
tions  j  il  e(t  trop  bien  attaché. 

L'AMOUR,  i  Eupbrojhi 
Scélérate! 

EUPHROSINE,  àrjimour. 
Soyez  donc  tranquille.  H  fiut  avouer  que  les 
hommes  font  bien  capricieux,  bien  inconfhns! 
Avec  quelle  ardeur  ne  fouhaitoit-il  pas  tantôt 
d'étie  avec  nous?  L^  voilà;  il  voudroit  déjà 
nous  échapper  ;  mais  nous  vous  garderons  biùi. .. 
Levez  donc  la  tête...  Regardez-nous...  Allons, 
&ites-nous  quelque  perite  hiftoire  pour  nous 
amufa. 

L'  A  M  O  U  R. 
Noo ,  je  veux  dormir. 

EUPHROSINE. 
Dormir  entre  noiis  trcus?  Cela  lèroit  joli  1 

L'  A  M  O  U  R. 
Cela  ne  vous  fera  pas  trop  dTionneur. 

EUPHROSINE. 
Nous  vous  en  empêcherons  bien  ;  emme< 
tions-le. 

L' A  MO.tr  R. 
Vous  ne  m'emaMoerez. point,  fi  vous  ne  sie 
déliez.       .. 


COMEDIE.  41 

EUPHROSINE. 

Nous  ne  vous  délierons  point,  &  nous  vous 
emmènerons  maigre  vous. 

(£//«  fe  lèvent  &  veulent  l'emmener,') 


SCENE     X. 

MERCURE  ,  VÉNUS ,  L'A  M  O  U  R , 

EUPHROSINE,  CYANE,  AGLAÉ. 

MERCURE. 

V-iOmment!  Qu'eft-ce  donc,  belles î^m- 
phes?  Quelle  violetK^  Toulez-vous  Ëûre  1  ce 
jeune  bomme?  Abî...  Eh,  c'edrAmoui! 
EUPHROSINE. 
L'Amom? 

MERCURE. 

Om  ,  lui-même.  Eft-a  que  votie  cœnr  ne 

vous  le  dilôit  pas?  Vénus,  venez  voir  votre  fils. 

L' A  M  O  U  R. 

Ab,  ma  mcre!  Ab  !  mon  cber  Mercore  ,  dé- 

livrez-md.... 

VENUS. 
Vous  dâivrer  ?  Par  un  dtoel  de  la  volonté 
de  Jupiter,  vos  liens  font  devenus  întBflblubles  ; 
nais  comme  dans  &  c<^ie  même  il  eR  bon,  Û 
a  chargé  Mercure  de  vous  &ire  recevoir  dans 
cet  enclos  où  vous  relierez,  panai  ces  jeiues 
filles,  lié  comme  vous  êtes.... 
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L'  A  M  O  U  R. 

O  Ciell  peiu-on  iinag^'ner  une  barbarie.,^ 

VENUS. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Ne  voulîez- 
vous  pas  y  faire  une  retraite  d'un  ou  de  deux  mois  ? 
MERCURE. 
Écoute ,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  recouvrerra 
liberté;  c'en  de  choilîr  celle  des  trois  quiteplatc 
teplas,  &  de  l'époufer. 

L'  A  M  O  U  R. 
Mais,  qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  Mercure 
qui  parle  Tans  cefle  de  mariage?  Cela  lui  lied 
bien? 

VENUS. 
MercureJ'ai  dit  fort  férieufement  à  Jupiter,   ' 
que  je  ne  voulois  point  qu'on  mariât  mou  fils. 
Qu'ett-ce  que  ce  fcroit  que  l'Amour  au  bou^;;** 
d'un  mois  !  Mais  pour  le  punir  de  s'être  fait  un 
jeu  cruel  du  malheur  de  ces  troi&  jeunes  peribn- 
nes  ,  à  qui ,  malgré  l3-  façou  badine  dont  elles 
ont  paru  le  traiter,  il  n'a  peut-être  que  trop 
inrpird  des  fentimens  fiineftes  à  leur  repos^ 
Diane  a  obtenu  que  fes  liens  ne  pourroienï  être 
rompus,  que  lorfgu'il  aura  trouvé  le  moyen  da 
leur  affurer  un  fort  dont  elles  foient  également 
contentes;  il  me  paroît  difficile  d'accorder  trois 
rivales. 

L'  A  M  O  U  R. 
Non,  elles  feront  également  fatisiâitesdufort 
que  je  leur  deftine;  je  vous  le  promets;  dâkz* 
moi  vite. 


COMEDIE.  ♦! 

MERCURE. 

Doucement.  On  Tait  que  l'Amour  n'cfi  pas 
avare  de  belles  promeOès. 

L'  A  M  O  U  R. 

J'en  jure  parIcSdx. 

MERCURE. 

Oh  !  après  ce  rermenc-là ,  il  nV  a  rien  à  dire  , 
&  KS  liens  vont  tomber  d'eux-mêmes. 

OlleJéSe.'i 
L'AMOUR,  fe  voyant  en  liberté. 

Ah ,  je  rerpire  !...  Approchez ,  aiçrochcz , 
belles  Nymphes  ;  &  ne  paroiOez  point  embai* 
lafTées  du  petit  tour  que  vous  m'avez  joué;  un 
peu  de  malice  ne  peut  que  rendre  la  b^utépkis 
piquante  encore  aux  yeux  de  FAmour.  Ç^  A  Mer- 
cure. )  Tu  voulois  que  j'en  époufaflè  unet  Et 
i  laquelle  aurois-je  donné  la  préférence  ?  Toutes 
les  trois  partagent  également  mon  coeur.  Sans 
celle  j'aurois  choili,  Eus  pouvoir  faire  un  clKnx. 
Pris  d'offrir  ma  main  à  l'une,  je  me  ferois  re- 
proché de  Elire  injultice  aux  deux  autres.  (^Aux 
trois  Nymphes.  )  Non ,  jamais  FAmour  ne 
pourra  prononcer  entre  vous.  Immortelles  com- 
me moi-même  ;  belles  Nymphes ,  vous  ferez 
Tappui  de  mon  Empire.  Venez  embellir  Paphos 
&Cytbere;  venez-y  prendre  la  place  que  mon 
cœur  vous  défigne,  &  que  vos  charmes  vous 
aOurent.  Auprès  de  ma  mère  vous  ferez  les  Grâ- 
ces :  c'ell  l'Amour  qui  les  donne  à  la  beauté. 

Jeux  &  Ris»  par  vos  danfesâ  vos  chants, 
célébrez  ce  beau  jour. 


LES    GRACES, 


DIVERTISSEMENT. 

MARCHE. 

VENUS  aux  Grâces. 

Air. 

i  Artagez,  Nymphes  immortelles," 
L'Empire  des  Jeux  &  des  Ris: 
Soyez  mes  compagnes  fidelles  ; 
Et  guidez  les  pas  de  mon  61s. 
Ce  beau  jour,  pour  l'Amour,  eft  un  jour  de 
viâoire  ; 
II  met  le  comble  à  fes  delîrs  : 
iVouï  lui  devei  une  éternelle  gloire; 
Il  vous  devra  tous  fes  plû&rs. 

On  danfe. 
UNE    DES    GRACES; 

A  1  R. 

Ju'AsTLE  le  plus  févere 

Des  traits  du  Dieu  de  Cythere , 

Ne  peut  iamais  nous  fauver  ; 

Et  dans  l'ignorance 

Vainement  l'on  penfe 
Nous  élever; 

Tout  dans  la  Nature 

Parte  à  notre  coeur;  -   . 

Tout  dans  la  Nature  .  ^ 
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Non*  &ît  la  peinture 
D'une  tendre  ardeur; 
Tout  dans  la  Naiure 
Parle  à  notre  coeur. 
On  àanfe. 


VA  UD  E  VI  L  L  E. 

L'AMOUR. 

V  Ous  qui  (utTez  toujours  m»  trace*; 
Et  qui  me  cherchez  avec  fois , 
Par  tout  oit  vous  verrez  le*  Grâces  ; 
Croyez  que  l'Amour  n'ell  pas  loin. 

UN    DES    PLAISIRS. 

Maris,  dont  la  flamme  jaloulë 
Ne  peut  fou&ir  le  moindre  Toin  ; 
Si  vous  renfermez  votre  EpouTe, 
Ce  que  TOUS  crugnez  n'efl  pas  loin.' 

EUPHROSINE. 

lyun  moineau  pris  de  fa  fauvette; 
Life  admire  le  tendre  foin  : 
EUetere,  elle  efl  inquiefte; 
Croyez  que  f  Amour  n'eft  pas  loin: 
A  G  L  A  E-. 

Lorfqa'après  des  torrens  de  larmes/ 
Veuve  commence  à  prendre  foin 
De  '<k  parure  &  de  fes  charmes , 
Ooyez  que  l'Amour  n'eft  pas  loin; 
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C  Y  A  N  E. 

Quand  touï  verrez  une  iîllette 
Se  retirer  en  quelque  coin , 
Pour  pouvoir  y  rêver  feolette  , 
Croyei  que  l'Amour  n'eft  pas  loin, 

UN    DES    PLAISIRS, 
De  fes  fiiccès ,  dont  il  fait  gloire , 
Un  <al  rend  le  public  témoin: 
Mais  croyez  qu'il  chante  vifloire , 
Que  fouvent  l'Amour  eft  bien  loin.   ' 

L' AMO  UR. 
Ne  vous  contentez  pas  de -plaire. 
Belles  ,  aimei  à  votre-  tour  ; 
Les  plaifirs  que  vous  pourrez  faire. 
Seront  bien  payés  par  l'Amour. 

UN    DES    PLAISIRS. 
Aimez,  Amans,  avec  conûance; 
Et  de  vos  peines,  quelque  jour. 
Vous  recevrez  la  récompenfe  i 
Vous  ferez  payés  par  l'Amour. 

L'AMOUR  au  Pantire.     ^ 
François,  peuple  brillant, aimable, 
Et  le  plus  chéri  dans  ma  Cour, 
Aux  Grâces  foyez  favorable; 
Et  battez  des  mains  à  l'Amour. 

F  I  N.- 
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J'Avois  d'abord  dénoué  cette  petite  ComADe 
de  la  façon  fuivaiite  ;  mais,  aux  répétidons,  ce 
dénouement  me  panjt  traînant;  je  le  changeai 
donc;  &  au-lieu  de  l'Hymen  &  de  la  FidéBié, 
qui  font  toujouis  des  pêrlbtmages  trilles,  je  fis 
venir  Vénus. 

Mercure  à  la  fia  de  la  Scène  V,  au-Iieu  de 

dire ,  allons  ebercber  Fénui  ;  c^eft  la  fetde  gui 

•    peut  avoir  encore  quelque  empire  fur  lui ,  di- 

#foit  :  allons  ebercber  l'Hymen  &  la  Fîdéliti', 
je  fuis  prtfquefâr  que  dès  qu^il  Us  verra  ^  il 
abandonnera  ces  lieux. 


SCENE  XI  &  dtrnicrt. 

l'AMOUR ,  EUPHROSINE ,  AGIAÉ, 
CYANE,  MERCURE,  L'HYMEn| 
LA  FIDfiUTÉ. 

L'HYMEN. 

V/iTesi^ce  donc ,  belles  Nymphes  ?  Quelle, 
violence  voulez-vous  fiiire  à  ce  jeune-homme? 
Ah  !,..  Eh ,  c'eft  l'Amour? 

EUPHROSINE. 
L'Amour?' 
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L'  H  Y  M  E  N. 
Oui ,  lui-même.  Efl-ce  que  votre  cœur  ne 
vous  le  difoit  pas?  iEUes  veulent  s'enfuir:^ 
Où  allez-vous  dwic?  Nous  avons  befoiii  de 
vous. 

MERCURE,  à  r^mflw. 
Comme  te  voilà  emmailloté? 

L'  A  M  0  U  R. 
Ah,  mon  cher  frere  l'Hymen!  Ah,  moH 
cher  Mercure!  délivrez-moi.... 

MERCURE. 
Te  délivrer  î  Tous  les  Dieux  de  l'Olympe 
s'aniroient  enfemMe  ,  qu'ils  ne  le  pourroient 
pas;  tes  liens,  par  un  décret  de  Jupiter  font 
devenus  indiflbiubles  ;  mais  comme  dans  fa  co- 
lère même  il  eft  bon ,  il  m'a  chargé  de  te  faire 
recevoir  dans  cet  enclos ,  où  tu  feras  parmi  ces 
jeunes  filles  lié  comme  te  voilà. 

L'  A  M  G  U  R. 

O  Ciel!  peut-on  imaginer  une  barbarie?.,. 

Mon  cher  Mercure,  retourne  vers  Jupiter; 

dis-lui....  „ 

MERCURE. 

Ecoute ,  tout  ce  que  je  lui  dirois ,  ferait  inu- 
tile ;  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  recouvrer  ta  li- 
berté ;  c'ell  de  choifir  celle  des  trois  qui  te 
plaît  le  plus,  &  de  Tépoufer. 

L'  A  M  O  U  R. 
Quoi  Jupiter  s'obfline?.. 

MERCURE. 
Jufflter  veut  abfolument  que  tu  fois  marirf. 
L'AMOUR. 

■  n„ GO.WIC 
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L*  A'MOUÏU 

Mais  Mercure.... 

MERCURE. 
Mais,  mais,  tdie  eft  Ta  vcHoaU,  te  di£-je< 
Dédd&*di.   ■ 

L*  A  MOUR, 
Eh  bien  ,  j'y  confeos  ;  délie-moi  vite. 

MERCURE. 
Ohî  .douccmenr;  on  Tait  que.  l'Amour  n'eft 
pas  flvare  de  belles  promeflès;  il  ëtot  jurer  par 
içStix. 

L'  A  M  O  U  R. 
Par  Je  Sdx? 

MERCURE. 
OuL 

L-  A  M  O  U  R. 
O  Dieux!....  Eh  bjcti ,  je  .jure  par  te  Stit 
d'en  épourer  une ,  pourvu  que  la  Fidélité  pro- 
mette  de  s'unir  k  Klymei) ,  pour  faire  mon 
bonheur. 
'  îâE'R  eu  R,'Effèi/'Mit  tomber  fis  liens. 
Cela  efi  jufte^Ji  &  tes  liens  vont  tomber. 
Z*'  A  M  Qtï  R;  #  /wm ,  lerfqu'ilje  voit  libre. 
Ah ,  jeiFefpiie  1 II3  croient  me  tenir  par  te  fer- 
ment rédoutabltj  qu'ils  m'ont  aïraché;  mais  par 
ta' cotidifîoiiqlK!  j'y  ai  njife,fen  fuis  dégagé,  fl 
jepuis  fumveoii  à  brouiller  l'Hymea  &  la  Fidé< 
Kié.  L'Hymep  eftfcfufque ,  impoli  ;  1^  Fidélité, 
«h^guti^iwpéfiesri!»  pigrieçhe;  il  ne  doit  pas 
m'être  difficile  d'exciter  une  î^e^;cIle  cnue  ces 
Tome  II.  C 

C,ocv^l^' 
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deux  efpecea-là.  Voyons.  (  Haut. )  Approchez, 
belles  Nymphes,  approchez;  c«  ne  font  point' 
les  ordres  de  Jiipter ,  ni  le  fermer  terrible  que 
j'ai  ftit,  cVi  fe  deltîn  de  inon  cœur  qui  va 
m'unir  pour  Jamais  à  l'une  de  vous;  toais  ^  la- 
qtieUe  donner  la  préférence  ?  Marcure ,  plus  je 
les  regarde ,  plus  je  fuis  embairalfê. . . .  Atou2 
qu'à  ma  place  tu  ne  le  fetois  pas  moins  que  moi? 
MERCURE. 

n  eft  vrai  qu'elles  font  toutes  les  trois  bien  jo- 
lies. 
•  L'AMOUR,  ûfirH  '«  ^"k  eop^ries  quel- 
que tems  tour  à  tour. 

Totyoïas  prêt  à  djôair,  je  ne_  fais  point  de 
choix;  quand  je  veux  offrir  ma  main  h  l'une, 
mon  cœur  me  dit  que  je  fais  injullice  aux  deux 
auues.  -    . 

■l'htmen;. 

..  Il  faut  cependant  te  déterminer*  '  , 
L'A  MÛ  U  R. 
Ah!  jefens  quej'ai  trop  peu, d'un,  cœur,  ou 
trop  de  deux  Mattreflès....  Non ,  non ,  TAmour 
ne  pourra  jamais  prononcer  entr'dles.  -  ■ 

L  A    F  I  D  E  L  ï  T  E*.  l 

Eh  bien,  veux-tu  t'en  rapporter  à  moi  ? 

L'AMOUR. 
Volontiers....  Mais,  non;  iU'agit de cholïà' 
«ne  époufe  à  l'Amour,  &  de  donner  une poiw 
vcUeDéeffe  à  l'Olympe;  il  clljufte  que  l'Hymeu, 
éjai  vaf^îrcmotrlionhÈur^  ait  BuIQ  toute  la-j^psto 
àeavmipw^         •     -^  ■'  ''  -*■  -'  =■  -■ 


COMEDIE.  ^i 

L*  H  Y  M  E  N,  mhrnjjant  F  Amour. 
Que  tu  me  flattes  agréablement  ! 

LA  FIDE  \.\T  y:,  avtc  aigreur. 

Mais  ,  fi  l'Hymen  fait  ton  bonheur,  c'eft  la 

FiJélitéquil'aflure;  &jeneV"ispas|iourquoi.... 

L'  H  Y  M  E  N,  Sun  ton  de  dédain. 

Vous  ne  voyez  pas  pourquoi  j'aurois  la  pri- 

fërence  ! 

LA  FIDELITE',  du  même  ton. 
Eft-ce  que  vous  croyez  qu'elle  vous  ell  due? 

L'H  Y  M  E  N ,  d'un  ton  btufyue. 
Eh  t  fongez  donc  que  vous  n'Ctes  qu'à  ma 
fuite. 

LA  FIDE  LITE',  vivement. 
A  ta  Tuite?  Ata  fuite?  Je  veux  bien  quelque- 
fois t'accotnpagner.  Qu'^-ce  que  ce  feroil  que 
THymen  fans  moi?  Je  fuis  à  ta  fuite? 
L'AMOUR,  ^/«rt. 
Bon.  Cela  s'écbauffe. 

MERCURE. 
De  grâce,  Déefle....    , 

LA    FID-ELITEV 

Mercure  vous  Ig  voyez;  yoiià  lestons,  les 

airs,  les  t>nifqiieries,.ies  mépris,  ks  duretés, 

ies  hauteurs ,  qu'il  faut  que  j'elTuie  tous  les  jours. 

L'HYMEN. 

Eh  I  c'eft  moi  qai  fiiîs  fans  cefle  expofé  à  vos 

ïontradiftfons  ,  vos  humeurs  ,  vos  reproches, 

T06  (ôupçonS)  VOS' cinillerles ,  Vos  éclats;  j'^ 

feavcnt  iMéy  pour  avok-Hl  paix^  ta^  dans 

C» 
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5a  LE  S    G  R  AC  E  S,  , 

Cette  occafion-ci ,  votre  pedce  vanité  eft  fi  M* 

placée..., 

LA    FIDE  LITE'. 
.    Ma  petite  vanité  efl  fi  peu  déplacée,  que 
piiiliiue  lu  le  prends  fur  ce  ton-là ,  je  lui  déclare 
que  y  s'il  ne  s'en  rapporte  pas  plutôt  à  mcm  choix 
qu'au  tien ,  je  me  retire  à  l'inftant. 
L'AMOUR,  àpàrt. 
'  A  merveille  !  C  ^f""-  "^  ^^  f*^'  '  Dé^fle  ,  je  ne 
veux  point  donner  de  'dégoût  à  l'Hymen.  , 
LA    FIDELITE'. 
•Et  tu  ne  t'embarrafles  pas  de  m'en  donner» 
il  inoi?^ 

L'  A  M  O  U  R. 
.    Te  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  me  femble  que  cha- 
cun tkvroit  Te  rendre  juftice  &  fentir.... 
LA  FI  DELI  TE',  avec  aigreur  ^  dépit. 
Oui ,  je  devrois  fentir  que  je  ne  luis  qu'une 
petite  Kvinité,  qui  ne  mérite  pas  d'attention, 
ni  qu'on  fe  foucie  de/è  marier  fous  fes  aorpîces  ! 
Ah!  c'en  eft  trop,  &'nous  verrons.  Adieu, 
adieu,  ftites,  fuites  ce  beau  mariage. 
MERCURE. 
■  EcOHtez-  donc ,  Déefle.... 

LA  FIDELITE'. 
-  Que  venx-tu  que  j'écoute?  Quelque  nouvelle 
impertinence ,  quelque  nouvelle  injure  ?  (  ^^  CA- 
i7]0Mr.)"^''s,  tu  me  délireras  que  tune  nïe  tifau- 
veraspas.  C  ^  f  ^jmew.  )  E"oi ,  de  qui  il  etl  rare 
que  dès  le  fccond  jour  on  ne  reconnpiffe  l'en- 
nui,  la  fifine,  la  fadeur  &  J'infipidlt^^  ftùs  fiïr 


CO  M.E  D  I Ë.  SS 

4UC  déformais  nous  n'habiterons  pas  fouvent  en- 

femble.  „„  ,. 

ElUfart.   -.: 

M  E  RC.URE. 

■  La Ijelie  aventure!  Voilà  l'Hymen,  la  Fidé- 
lité brouillés  [ 

L'A  M  O  U  R ,  avec  un  tranfpm  àt  joU. 
Et  me  voilà  dégagé  de  mon  reriaentt 

L'HYMEN. 
Comment? 

L'A  MOU  R. 
Je  n'ai  promis  de  me  marier,  qu'à  con<fition 
qifelle  s'uniroit  à  toi  pour  feire  mon  borfiSir* 
il  efï  plairant  que  ce  Toit  la  Fidélité  même  qtA 
rompe  mon  mariage. 

L'  H  Y  M  E  N. 

Quoi,  tu  ne  veux  plus?...    , 

L'  A  M  O  U  R. 

Mon  ami,  ta  brouillerie  avec  elle  etl  pour  les 

maris  un  hoioicope  ,  auquel  tu  trouveras  bon 

que  je  ne  m'expofe  pas. 

L' H  Y  M  E  N  ,  *«  s'en  allant. 
Eh  biln,  fois  toujours  un  libenini  quem'im- 
porte? 

MERCURE,  à  rJmour. 
Veth  fourbe,  tu  ris  de  Jupiter  &  de  tous  îes 
Dieux;  mais  poiu"  tromper,  pour  abandonner, 
pour  t'étre  fait  un  jeu  cruel  du  malheur  de  ces 
■  trois  jeunes  Perfonnes  à  qui  tu  n'as  peut-être 
înfpiré  que  des  fentimens  trop  tendres,  il  faut 
que  tu  fois  bien  barbare,  bien  perfide  ! 
C3 
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54       LES  GR^£S,  COMEDIE. 
L' A  M  O  U  R. 

£b!  c'eft  vous  autres  qui  vouliez  m'en  don- 
ner une  pour  m'en  ôrer  deux?  Moi  les  tromper  , 
moi  les  abandonner!  Il  faudtoît  que  je  ceÔaflè 
d'Être  l'Amour.  Dans  leur^  charmes  ne  devrdis- 
tu  pas  lire  leurs  belles  dcfiinées?  Ç^^ux  Nyn^ 
pba.')  Immortelles  comme  md-même  ,  belles 
Nymphes  ,  venez  embellir  Papbos  &  Cythere  ; 
venez-y  prendre  la  place  quç  mon  <œur  vous 
défigne ,  &  que  votre  beauté  vous  aflure.  Je 
vais  vous  préfenter  à  ma  mere;  aupiès  d'elle 
TOUS  lérez  les  Grâces. 

'  Jeux  &  Ris*  par  vos  danfes  &  vos  cb«ns« 
céKbiez  ce  grand  jour.    . 


DIVER  TISSEMENT 

A  l*occafion  du  Mariage  de  Mon-r 
feigneur  lE  Dauphin  ,  avec  la 
Princeflè  Marh-JôseI'HE  de 
Saxe. 

Hepréfirui  par  les  Comédiens  Italiens , 
Je  s  Février  t  j^j. 
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ACTE  URS.     . 

L'  A  M  OU  R. 

L'  H  Y  M  E  N. 
JUNON. 
MINERVE. 
VÉNUS. 

Les  Ris  ,  lks  Jeux  ,  iss  Grâces  , 
us  Beavx  A&is. 


M  AT>AME, 


Ce  petit  JDivertiJfemmt  ne  pou- 
vait manquer  de  réujjîr.  Sous  Pallé' 
goric  laplusjujief  chacun  é'toitfiatté 
d'y  retrouver  fes  propres  idées.  Je 
ne  doutais  pas  qu^il  rCeût  un  applaw 
diffament  général j  mais  je  n*oJbis  ef- 
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pénr  un  fuccès  aujjî  glorieux  que 
celui  dt  vous  le  préfenur,  &  de  vous 
affunr  du  très  -profond  TcfpeB  avec 
lequel  je  fuis , 


M  ^  I>  A  M  s  ^ 


Votre  três-humbW  &  tris* 
obéiflant  ferviteur , 
Saimt-?oiX. 


.,GcK>glc 


DIVER  TISSEMEN-T 

A  roccafîou  du  Mariage  de  Monfei- 
gneur  LE  Dauphin  ,  ?vçc  la  Prinr 
ceflè  Makie-Josbfhb  db  Saxe. 


Ze  Tbiétre  repréfente  un  terrain  émaUH  de 
fleurs;  des  arbret épgrs des  deux  tiétis ;  dans 
Fetjfoncement ,  une  longue  avenue  terminée 
far  la  façade  du  Temple  de  tÏJynen, 


SCENE  PREMIERE. 

L'jIMOUR,     L'HYMEN. 

L'  A  M  O  U  R. 


.DOh  jour. 


,  mon  cher  Hymen. 
L-  H  V  M  E  N. 
BoD  jour. 

L'  A  M  O  U  R. 
Quoi ,  til  ne  veux  pas  m'embrafièr? 

L'HYMEN, /</«!^»/raSf«^r, 
Elit  mâs....  ie l'embraflè." 

-  C« 
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L'  A  M  O  U  R. 
•    Bien  froidemcDt....  ah!  fi  tu  avois^al  pro- 
jet je  viens  déformer?  -  ,     ,   . 
L'  H  Y  M  E  N. 

Oh!  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  te  pafle  beau- 
coup de  projets  dans  la  tête,  &  que  tu  nç  te 
préparcs,  pendant  toutes  ces  fStes  &  cesré- 
jouiflances,  à  bien  fêire  parler  de  toi. 

L*  A  M  O  CTR.       -        ;    ; 

Eh!  mon  cher  frère,  c'efi  le  tems  où  mon 
empire  eff  lé  plus  languifftnt.  TupcBX compter 
ique  depuis  quinze  jours ,  les  plus  jolies  femmes 
n'ont  médité,  pcnfd,  livé  qu'à  quelque  mode, 
qu'à  quelque  parure  nouvelle,  qu'aux  habits, 
qu'aux  diamans  qu'elles  auront.  Tu  lés  veèas 
au  milieu  des  plaifirs,  aux  bals,  aox  mbles^ 
aux  fpeflacles ,  s'occuper  uniquement  les  unes 
des  autres.  On  interrompra  l'amant  le  plus  ten- 
dre &  le  plus  pailionné,  pour  lui  faire  obfervet 
que  Cephife  met  mal  fou  rouge ,  ou  gue  fet 
ruham  ne  font  pas  afez  bien  affbrtis.  Et  lort 
que  les  fêtes  feront  finies ,  toutes  les  id^cs , 
tous  les  propos  ne  rouleront  encore,  penéiât 
fept  ou  huit  jours,  que  lùr  les  ridicules  qu'on 
aura  remarqués;  fur  quatre  ou  cinq  noirceurs 
q^aura  faites  la  groffe  Dorts  i  qt^Mglè  o'efi 
fas  foutenable  avec  fes  prétentions;  fif  qu'il 
faut  que  Cyane  n'ait  point  d'amiti  i  paiff^on 
ne  l'avertit  pas  qu'à  fin  dge  on  ne  fe£oeffe 
jilus  en  cheveux.  Voilà  comme  fc  paflera  ce 
tems  que  tu  crois  m'Ëtre  fî  favorable.  Si  par 
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balàrd  on  penfè ,  fî  l'on  parle  un  moment  à 
ri\niaiit ,  c'efi  li  légèrement ,  avec  tant  de  diC- 
traction,  qu'il remblâroit  que  c'eft  le  Mari. 
L'  H  Y  M  E  N. 
Qae  veux-tu  faire  à  cela? 

L'  A  M  O  U  R. 
RUn.  Quelque  cher  que  foit  Tamour  au  cœut 
d^ne  jolie  femme  ,  je  fais  que  l'intérêt  de  fa 
beauté  &  la  jaloufie  de  celle  des  autres  l'empor- 
tent toujours;  C'eft  un  mauvais  temps,  un 
temps  de  tiédeur  à  paffer,  &  pendant  lequel  il 
faut  prendre  patience-...  Tu  patientes  bien,  t<H, 
pendant  toute  l'année? 

L'H  YM  EN. 
Vas-tu  recommeacer  ces  maïuvaifès  pbilàDte- 
lies? 

L*  A  M  O  U  R. 
Non,  non ,  ne  te  fîche  pas.  ReTOnan&  an 
projet  9ue  je  médite;  tu  vas  en  ëtie  charmé, 
tranftwrté,  enchanté. 

L'  H  Y  M  E  N. 
Voyons. 

-L*  A  M  O  U  R.  ' 

Qu'on  dife  encore  que  je  fuis  uo  étourdi ,  un 
brouillon!... 

L'  H  Y  M  E  N. 
Tu  feux  avoir  de  boni  intervalles. 

■    "■    ■    V  A  M  O  U  R.  ■ 

Je  veux  rétâMir  la  paix  dans  rOfjmipe,fi( 
làue  le  bonheur  de  la  terre.     - 


«4        DirERTlSSEMEfJT. 
L'  H  Y  M  E  N. 

V(»Ut  du  grand? 

L'  A  M  G  U  R. 
Ecoute  :  tu  làîs  que  la  jaloufie  qui  régne  tou- 
jours entre  Junon ,  Minerve  &  Vénus ,  n'a  pas 
manqué  d'éclater,  dès  qu'il  s'cfl  agj  de  marier 
un  Prince  clier  à  l'Univers ,  &  que  chacune  a 
prétendu  que  c'étoit  jt  elle  à  lui  doçiier  unç 
^ponfe. 

L'  H  Y  M  E  N. 
Oui,  je  k  fais. 

L'  A  M  O  U  R. 

Tu  fais  encore  que  chacune  fe  vante  que  Ju?- 

pïur,  après  avoir  écouté  Tes  r^gTons ,  lui  a  pra. 

DUS  recretemem  qu'elle  aurok  tout  rkonneu^  de 

cet  illuftre  choix. 

L'  H  Y  M  E  N, 
Il  eft  vrai. 

L'  A  M  O  U  R. 
C'ell  aujourd'hui  qu'il  Aat  être  déclaré  ;  & 
des  trois  DéelTes ,  il  feudioit  nécçOairemeitt  que 
deux  fu0èm  mécontentes. 

L'  H  Y  M  E  N. 
Certainement.. 

L'AMOUR,  lui  montrant  un  portrait. 
Regarde. 

L'  H  Y  M  E  N. 
Que  de  channest  qu^de  noblefle,  &  en  mfr. 
■ne  temps  que  de  douceur  &  de  modelHe  dooii 
tous  «s  tiais!  J'en  fuis  enchanté. 


.,GcK>g[c. 


DIFERTÎSSEMENT.        6% 
L'  A  M  O  U  R. 

Je  vais  propofer  à  Jupiter  de  fiire  tombcx  ce 
portrait  entre  les  mains  du  jeune  Prince ,  qui 
fans  doute  en  fera  aufli  cbarmé  que  nous;  il  de- 
mandera cette  PrincelTe  pour  Ton  époufê  ;  les 
trois  DéefTes  feront  obligées  de  convenir  que  le 
cboix  eft  trop  naturel  &  trop  beau  ,  pour  o^ 
pas  coufèntir  ;  aucune  ne  pourra  fc  pbindie^ 
Jupiter  fe  verra  tiré  de  l'embarras  de  juger  en- 
tt'elles....  £h  bien  qu'en  dis-tu? 
L'  H  Y  M  E  N. 
A  merveille  ! 

L"  A  M  O  C  R. 
Tu  es  donc  content  de  mon  idée  ? 

L'  H  Y  M  E  N. 
ïrès-content. 

L'  A  M  O  U  R. 
Oh  \  dis-le-moi  donc  avec  plus  de  joie,  pin 
de  tranfport  !... 

L'  H  Y  M  E  N. 
Oh  i  je  ne  fuis  pas  ordinairement  G  vif  <]iie  toi. 

L'  A  M  O  U  R. 
£b !  quand  veuJt-tu  doBcl'etreïQuandveta- 
tu  reQemblei  jk  TAmour  Û  ce  n'efl  pas  aujour- 
d'hui, lorfque  tu  vas  former  les  plus  beaux  ,les 
piusheureuzgl^plusaugufles  Hens?...  (On 
entead  une  fympbonie  derrière  U  Théâtre.  ) 
Mais  qu'eft-ce  que  ces  concerts?  Ah  !.. .  c'çft 
ma  mère,  que  fa  Cour  félicite  fans  doute  d'a- 
vance ,  fur  la  préférence  qu'elle  efpere  obtenJï 
en  ce  jour  fur  N^rve  &  Junou. 


...Ccgic 


6a.       DirERTISSBMENT. 
L'  H  Y  M  E  N. 

Tu  devrols  lui  fhire  part  de  ton  projet.    ■ 

L'  A  M  O  U  H. 
Moi  ?  Non ,  ■en  vérité  ;  je  veux  en  avoir  tout 
l'honneur.  D'ailleurs  je  dois  être  piqué  :  elle  ne 
m'a  point  confulté  dans  tout  ceci;  &  j'ignore  jus- 
qu'au nom  de  laPrinceOe  qu'elle  protège.  Allons  * 
^ons,  fuis^moi  ;  laiiTons-Ja  le  féliciter  de  (on 
triomplie  imaginaire ,  tandis  qu'auprès  de  Jupiter 
je  vais  eii  obtenir  un  réel. 

L'  H  Y  M  E  N. 
Je  iD*y  intéreOê  trop  pour  ne  pas  t'accoinpz- 
gner. 

Ç^Ili  forum.') 


se  EN  EU. 

VÉNUS.  ItsRU^  Us  Jeux,  les  PUlfirs^ 
les   Grâces  &  les  Beaux  Arts, 

C  H  (E  U  R. 

JuE  triomphe  de  U  plut  belle , 
>        Dans-  ce  grand  jour  fe  renouvelle, 

UN    DES    PLAISIRS. 

pLi'  ^s  d'un  Roi  eh^ci  célébrons  le  bonheurj 

Confacrons  une  fête  à  fon  AuguAe  Époure. 

Vénus,  de  Tes  appas,  p^uvoit  être  jaloufe; 

£lle  aime  idieùz  en  partager  l'iioaneur. 


niF'ERTISSEMENT.        6$ 
C  H  <E  U  R. 

Le  triomphe  de  h  plus  beHe, 
Daai  ce  grand  jour  k  renouvelle. 

La  GrÀces  ,  avec  les  Beaux- Art  s ,  forméHl  des 
danfei  qui /ont  interrompues  par  l'arrivée  dt 
^am  fîf  de  Minerve.  . 


SCENE    ï  I  I. 

VÉNUS»  JUNON,  MINERVBi 
les  Bts ,  Us  Jeux ,  Us  Grâct$ ,  Ut 
Stahx-Arts. 


De 


j  u  N  0  N. 


'Ebssk,iious  Ibmmes  étôonées...., 
V  E_N  U  S. 
■  Ëbifequoi,  t«elii? 

MINERVE. 
Decettefitc. 

J  U  NON. 
Jupiter  n'a  pas  encore  déchré  fou  chài.T. 

VENUS. 
Jleft  vrai,  maifi  apparemment  que  jb  le  de. 
vme. 

J  U  N  0  N. 
Vénus  ell  toujours  prompte  i  fe  âattcr. 


«6        DirERTISSEMENT^ 
VENUS.,      - 

C'eft  que  Vénus  eR  toujours  aflèz  lûie  à* 
triotuptier. 

J  U  N  O  N. 
Ce  jour-ci  pourra  rabattre  un  peu  dç  votre 
confiance. 

VENUS.        - 
.  Je  crois  quil  ne  fera  qu'ajouter  beaucoup  à 
votre  dépit. 

J  U  N  O  N  ,  d'un  ton  élevé. 
En  vérité,  avez-vous  pu  prétendre  un  inT- 
fXDX'i..,  .       :         V 

VENUS,  au  même  ton. 
En  vérité ,  allons-nous  recommencer  cette 
querelle?  Je  vous  ai  abandonné  l'Olympe;  je 
me  fuis  réfii^ée  ici;  venez-vous  m'y  pourfui- 
Wï?  C'en  eft  trop, 

J  U  N  p  N. 
Vous  le  prenez  fur  «n  ton  bien  vff? 

VENUS; 
Ceft  que  je  ne  fus  jamais  fi  eanuyrfp-,  P  y 
a  de  l'achamenient....  Car  enBn,  dites-moi,  je 
vous  prie,  ne  prétendez-vous  pas  que  rien  n'cft 
comparable  à  l'éclat  d'une  augufte  ori^ne,  & 
qu'un  Prince  dont  le  fang  le  cède  K  pçiiie  à  ce- 
lui des  EHenx ,  doit  fouhaiier  de  s'allier  au  ûng 
le  plus  pur  &  le  plus  noble? 
J  U  N  O  N. 
Sansdoute;  &  fije  vous  nommoisla  Princefle 
que  je  lui  dcffine,  vous  conviendriez  qu'il  n'eft 
point  d'hymen  pliis  glorictiXi 


.,GcK>g[c 
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V  EN  u  a 

Minerve,  de  fon  côré,  veut  qu'on  pràèie  à 

tour  autre,  une  Princeffe  qu'elle  a,  dit-elle, 

formée,  &  dont  les  qualité  de  FeTprit  .&  du 

cœur.... 

MINERVE. 
Aflùreront  1$  bonlieur  de  fon  époux  &  celm 
des  peuples  qu'il  doit  on  jour  gouveraer 
VENUS. 
Pourquoi,  s'il  vous  plaît,  loifque  vous  u'ê- 
tes  pas  d'accord  entre  vous  deux ,  lorfqoe  vous 
avez  une  fi  belle  occafion  de  vous  piquer,  d« 
vous  aigrir,  de  vous  difpiiw,  de  voujgron. 
ifcrj  loifqoe  vous  êtes  fi  bonnes  pour  vous  tft 
nir  tête  l'une  à  l'autre,  ne  me  pas  lailTer  i  Y6- 
cartî  Pourquoi  vous  adielTer  i  moi,  qui  «'ai 
janas  fu  quffelkr ,  &  q„i  vous  déclare ,  en  un 
mot,  que  qUclque  chofe  que  VOUS  me  dtEes 
déformais ,  je  ne  vous  réponds  plus  9 
J  U  N  O  N. 
Paifetoit-on  nn  inftant  à  vous,  (i  vous  ne 
vous  aviflez  pas  de  vous  mêler  de  tout! 

MINERVE. 
,„f  '  ■"'  P'*'"''"  5"=  1»  beauté  doit  Fempot. 

VENUS,  cbmi. 

Tout  doit  céder  â  la  beauté. 
Elle  eft  le  charme  6t  la  gloire  du  monde, 

MINERVE,  d'un  m dli<,is<«u^ 
Vous  cbantesbiin! 
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VENUS,  daméme  ton. 
Trouvez-vous  ?  Eh  bien  1  laifTez-moi  donc 
continuer  ma  fête. 

MINERVE,  appetcevant  Ut  Beaux- Arts 

parmi  les  Rh  fir"  les  Jeux.   ■ 

Quevois-je.!  les  Beaux-Arts  à  votre  fuite  Mes 

Beaux  Arts,  qui  ne  doivent  s'occuper  qu'à  celé* 

brer la gloiredes  Héros  ! 

VENUS.  " 
-  Vous  vous  trompez  encore.  L'Amour  ks  fit 
naître  pour  célébrer  la  Beauté;  il  y  avoir. des 
Bellesavant  qu'il  y  eût  des  Héros;  &  peut-être 
n'y  auroit-il  jamais  eu  de  Héros,  s'il  n'y  avoit 
pas  eu  des  Amans. 

MINERVE,  d'un  ton  de  mépris. 
Quels  difcours  !  Je  vais  vous  prouver. . , . 

-     VENUS,   en  s'en  altittt. 
Vous  ne  me  prouverez  rieni  j'aime  mieux 
vous  abandonner  la  place.  • 


SCENE  IV  &  dernière. 
JUNON,  MINERVE,  VÉNUS, 
L'AMOUR,  L'HYMEN,  &;« 
de  Vénus, 

L'  H  y  M  E  N,  ramenant  Finm. 


Ou 


allez  vous  donc ,  DédTe  ?  Je  viens  de  la 
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part  de  Jupiter  vous  déclarer,  &  à  Judod  &  à 
Mioervea  le  choix  qu'il  aJàit. 
VENUS. 
Soyezle bien  arrivé;  tjousallonsdoncfavoir... 

J  U  N  0  N. 
Oui,  nous  allons  favdr  fi  ce  n'ell  pas  à  la    - 
Kône  des  cieux  à  donner  des  Reines  à  la  terre.    - 
L*  H  Y  M  E  N. 
Vous  aviez  de  bonnes  raifons  toutes  les  trois; 
&Jupiter  gelaiflbit  pas  que  d'être  etnbairalîé. 
J  U  N  O  N. 
il  ne  l'a  jamais  été  un  inftant. 
1/  H  Y  M  E  N. 
J'aÏCTU  remarquer.... 

J  U  N  O  N.  . 
Vous  dîtes  cela  pour  les  flatter  Tune  &  l'au- 
tre. Dès  que  je  lui  parlai ,  Junon ,  me  répondit* 
il,  ne  craignez  point  que  Minerve  ou  Vénus 
l'eœponent  fur  vous. 

L'  H  Y  M  E  N. 
Auflî,  OéefTe,  ne  l'ont-elles  pas  emporté. 

VENUS,à/'A':rw«». 
Quoi?... 

MlNERVE,àr^jm«. 
Que  dites-Vous?...  •  ■  ■ 

j,uNO  N.  :         ■     , 

Que  je  triomplie. 

V  H  Y  M  E  N. 

Je  ne  to  point  cela  du  tout.  L'Amour  ell 

venu  ;  il  a  repréfenié  à  Jupiter  que.  le  jugement 
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bafe  de  cette  pyramide  fôrmtu»  autel  oii'fotn 
groapit  la  Finance  &  le  Génie  de  là  Brdnce. 
LesGrâees,  après  avàirdtàifé  avec  les  beaux 
JrtSr,  les  attachent ,  avec  leitrs^irlaftdesy 
eu  Génie  de  la  F^ancei  ,    \  ( 

PREMIER     Â  I  R.    r; 
UNE  DESGRÀCÈS. 
Amour ,  que  tes  plus  tendres  feux    , 

Rendent  heureux -    » 

Deux  cœurs pourq-i  lé  Gel  Épuifa  fes  Urteffes? 
Comble-les ,  à  pœws,      ■:     ;  .     . 
De  tes  douceuM  tnchantereffes; 
Si  les  Dieu»;  dans  l'Epoux,  i>ut  imprimé  leut» 

L-Epoufe  réunit  tous  les  .dons  des  Déeffes. 
Pas  de  deux  danfipar  rmmen_  &  l'Amour. 
.  SEC  O  N  D,    A  I  R-.i 

UN.DES  »1,A1S4RS,-.     ;  i 
Quels  dEftint  plus  beaut  &  plus  grands  î 
ta  Gloire  Sl  les  Plaifitss'£inpreffeiit  fur  Jeufs  tr»-, 

■  cesi  ■,,  i  ,■,.-■'  i'-  ■' 
Tout  leur  promet  lus  plus  heureux ,  motneos: 
,      Ce  font  les  Vertus  &  les  Grâces      , 

\Qih'|iràntiffem  leurs  ienttêns. 
J^i*.  les-  j&eurf's]unifent^  '^^t^mipehtc^ 
v:'^iPm''fi/^fifar.utie  ^e  .^éâéraje-,    ; 

_...,:     .     ._,„      ..^FIN,        ;.     ..^  .    ;;^    ,^^ 

"      ■      ALCÈSTE, 


ÀL  CE  S  TE, 

DIVERTISSEMENT 

Al'occafioa  de  la  eonvaldcencc  de  If,  lie 
Daufhiit. 

JfUprifentc  pour  la  première  fois  au  Thiâ- 
en  Italien,  U  t$  Septembre  tj$3m 


Tome  It.  0 


J.  OuTE  l'Europe  fait  qu'en  1753,  Mon- 
sieur le  Dauphin  éunt  attaqué  de  la  petite  vé- 
role. Madame  laDAupiUNE  voulut  abfblumenc 
relier  auprès  de  lui.  Quand  nos  alarmes  furent 
ceQëes,  j'eflàyai  de  tracer  le  tableau  des  fentî- 
messde  douleur  &  d'aditiiration  que  nous  avions 
épiouvés-;  <msïs.,  pour  mettre  ce  tableau  au 
Tbëltte,  il  Moit  trouver  une  allégorie;  celle 
d'Admette  &  d'Alcefte  me  parut  des  plus  heu- 
reuTes.  Aacun  de  mes  ouvrages  ne  peut  m'é. 
tre  auIG  cher  que  celui-ci;  le  Roi,  quand  j*eiis 
L'honneur  de  le  lui  préfenter,  me  marqua  qu'U 
'avoit  été  informé  du  fuccès ,  &  que  le  rôle  d'Aï- 
celle  avoit  fut  répandre  Ûea  des  lames. 


A  ALCESTE, 

REINE  DE  THESSALIE. 
'  AUX  CHAMPS  ÉLISÉES. 


Madame, 


Il  part  tous  Us  jours  tant  de  monJe . 
^ur  les  lieux  que  vous  hahite^^  qu'il 
^liejl  pas  poJJihU-'que  vous  n'aye^^  en- 
'terutft  parler  (Punef^ri/KeJ/i  qui  vient  de 
fitirtypour  fo^tntfi,  toute*  t"  '<"" 
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fites  pour  h  vétre  ;  mais  comme  Us 
M^ts  y  obligés  de  vivre  mfemhle ,  ne  fc 
parlent  peut-(tre  pas  avec  ta  franekijc 
•qu'un  Vivant  peut  rifqueravtc  un  Morr^ 
je  vais  vous  écrire  natureUemnt  et  que 
ton  penfe  ici.  On  prétend  que  fi  les 
circonfiances  doivent  augmenter  ou  di- 
minuer le  prix  (Tune  aSion,  tout  eji  à 
Favantage  de  notre  Princejh;  qii^elUefi 
plus  jeune  que  vous  ne  Fétie^j  que  du 
côté  des  grâces  &  de  la  figuré  ^  il  y  a 
à  parier  pour  elle ,  &  qu'à  Pégard  du 
pouvoir  h  de  la  grandeur  ^  la  plus  pe- 
tite Province  de  France  ejî  plus  grande 
■  &  plus  peuplée  que  ne  Cétoit  votre  Tkef- 
falie.  Vos  amis  voudront  ptut-étre  tirer 
vanité  de  ce  qu^HercuU ,  h  fameux  Her- 
cule ,  sHntéreJfa  fi  particaliérement  à 
vous  ,  ju'i/  defcendit  aux  enfers  pour 
ffreer  la  Mit>t  à  tdckèr  fa  proit.  :  kous 
leur  répandrons  que  c'efi  k  Ciel  /nAm 
fw  3\fl  éntéreffé  é  nétre  Prinixje^  & 
qi/t  ^U  t^ât  pas  v^é  far  fis  jiian ,  il 
y  «  «KflT  l^fari^K*  ^eîU  fitoii  tUfit 
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vous  tenir  compagnie.  Vous  fat^fans 
doute  furprift  que  je  me  fott  avifi  dt 
yous  écrire  ;  mais  ^  quoi  ne  iaviji 
ftts  un  homme  oifif^  &  qui  lia  ffurt 
pbu  iaffains  qt^m  Mart?  Je  faiiOfte 
toutt  la  vénération  poJ/ihU, 


MADAME» 


Votre  trËs^iumble  &  »'*• 
Obéiflaiit  rerviteui« 
Saiht-Foix. 
D  3 


Ji  C  T  E  V  K  s. 

I  A    GLOIRE. 

LE   GËNJE  aailaire  dt  la  ThtfatU. 

A  L  C  E  S  T  E. 

UN   THJESSALIEN. 

L'  A  M  O  U  R. 

jICTBVRS    DANSANS. 
V Envie  fî?  quatre  Furiet. 
Tbtfalieni  &  Tbefatiemes  âl  âifiritaes  eotf 
Jitims. 
Les  Ris  t  les  ^etix  ,  &c. 


la  Scène  eft  k  lolcos  en  ThelTalle. 


A  L  C  E  S  T  E, 

DIVERTISSEMENT 

\A  toccafion  de  la  convaUfcence  de  M.  le 
Dauphin. 

SCENE  PREMIERE. 

LA    GLOIRE,    LE     GÉNIE. 

LA   GLOIRE. 

•f  £  fui»  d'une  Tatisfaâioii ,  d'une  jcne.... 
LE    GENIE. 
Que  vous  eil-il  donc  urivë  ? 

LA    GLOIRE. 

Je  viens  de  rencontrer  une  grande  vilaine 

créature  qui  nie  décefte.  Non  «  je  ne  crois  pas 

m'étre  jamais  (î  bien  divertie;  je  l'ai  perfiflée, 

excédée,  défefpérée.... 

L  E    G  E  N  I  E. 
Voilà  bien  ce  qu'on  appelle  un  vrai~pTaifir.de 
femme  !  eh ,  quelle  efl.elle  ? 

LA    GLOIRE. 
Je  vais  vous  la  peindre.  Sa  taille  efl;  élancée  ; 
D4 
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elle  a  le  cou  long  &  Tec ,  la  peau  livide ,  le  re- 
gard louche ,  les  joues  creures ,  le  aez  ferré  ,  St 
la  bouche  plate  ;  fes  cheveux  reflemblent  à  des 
fcrpens;  une  petite  coeffe  blanche,  nouée  avec 
un  ruban  couleur  de  rolè  Tous  fon  menton 
pointu  ,  beaucoup  de  rouge  &  des  mouches  , 
achèvent  de  lui  compofer  une  figure  très-biea 
affortie  à  fon  caraftere  :  la  reconnoiflez-vous? 

LE     GENIE. 
.  PaïUeu  ,  c'eft  l'Envie. 

LA    GLOIRE. 

^lk-m£me.  Sa  voiture  étoit  tTaln&  par  lîx 
chauve-fburis  ;  deux  linges  hiî  (èrvoient  de  pa- 
ges; &  elle  avoic  pour  cocher  ce  vieux  Poëtc 
qu'Admette  auroit  dû  chaflèr  il  y  a  long-temps 
de  fes  Etats. 

L  E    G  E  N  I  E. 

Que  vioit-dle  ^e  dans  des  tieux  dont  èlto 
fembloït  s'être  bannie,  &  qui  ne  peuvent  oStit 
i  tes  yeux  que  des  objets  dérdi>i5raiis  ? 
LA    GLOIRE. 

Je  Hg^iore.  Son  premier  mouvement  a  été  de 
Bi'éviter;  mais  ,  comme  il  n'étoit  pas  poBible 
que  je  ne  l'eufle  apperçue ,  elle  a  pris  le  parti 
àe  m'aborder,  &  m'a  balbutié  doucereufemeût 
&  avec  des  yeux  que  la  himiere  fait  toujours 
clignoter,  je  ne  fais  quel  compliment,  des  &- 
àeurs  auxquelles  j'ai  répondu  d'un  air  ouvert^ 
négligemment,  d'un  ton  léger;  &  tout  de  fuite, 
pour  cfHiimcncer  (on  tourment ,  avouez  ,  lui 
«-je  dit,  que  ces  fupeibea  dûmes,  ces  ma^' 
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fiques  palais  ,  ces  vafîes  jardias  aux  bonis  de  c« 
fleuve,  forment  un  afpedt,  ud  ooup-d'oiit  bim 
lâmirable.  Ne  dircHt^oii  pas  que  cette  vilk  efl 
la  capitale  des  Nadous  ?  Les  Ans,  les  Scien- 
ces,  les  Fêtes  ,  les  Speébcles  y  varient  fans 
cefiè  les  amuremens  &  les  phifus.  N'^tes-vous 
pas  Tar-tout  fiapp^  de  cet  air  d*ei^ueaient  & 
de  gaieté  qui  règne  Tut  tous  les  vifages?  De 
cette  jrae  vive  qui  femble  difljngitfr  cepeuffle* 
&  qtû  ptend'fims  doute  Ta  fource  dans  la  dou- 
am  &  la  bonté  de  fon  caraAere?  Chaque  o^ot 
que  je  prononçoîs,  cbaque  remarque  que  je  lu) 
&îfois  Ëùre ,  étoit  un  coup  de  poignard  qui  dé- 
fhïFDi't  /on  coeur;  j'agitois  ,  j'enfonçois  le  poi- 
gnard, en  la  regardant  malignement  {  &  moQ 
ame  Eivouroît  à  longs  traits  le  4^pit  &  Taoïer- 
fiuue  qui  fltitriHoient  la  (icnne. 

LE     GENIE. 
XI  faut  avQuet  ^ue  quand  les  femmes  ft  haîd 
&nt,  elles  Ce  liaSTent  bien  ! 

LA    GLOIRE. 

Que  voulez-vovs  dire  3  Eft-il  dose  néceflaire 
d'avoir  un  fexe  pour  bien  haïr  cette  mégère  3 
L  E     G  e  N  I  E. 

Je  crains  quelqu*événement  funefle. 
LA    GLOIRE. 

Quel  événement?  N*a-t-elle  pas  vu  que  toitf 
fcs  efforts  contre  la  ThelTalie,  dont  vous  êtes  le 
Génie  tutélaiK  ,  ont  toujours  été  impuiflaos? 
ïra-t-eiletncore  crier,  comme  autrefois,  chez 
ks  Narions  voifiues  ,  que  les  l^teffatiens  aC- 
PS 
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foupis  dans  la  moUefle ,  offi'ent  une  conquête 
àiiëe?  Ces  Nacions  n'ont-elles  pas  éprouvé  que 
ce  peuple,  qui  parott  fi  Tuperâciel,  fi  frivole* 
qui  femble  ne  s'occuper  que  de  ris,  de  jeux  & 
dalbÎD  déplaire,  vole,  dès  que  je  l'appelle, 
s'élance  au  milieu  des  dangers,  &  que  couvert 
de  rang  &  de  poufliere ,  il  eîl  aufli  fier  en  aSron- 
tam  la.  mort ,  qu'il  ell  doux,  généreux  &  bteor- 
&Màiit  après  la  viAoire? 

LE    GE  NIE. 

Gloire  adorable  ,  que  je  vous  embraflè  !  Ce 
n'eftpas  pour  l'éloge;  il  eft  dû;  mais  c'eft  qu'il 
«Il  parti  du  fond  du  cœur.  Jfe  vois  que  vous 
nous  aimez  véritablement  ;  5:  vous  avez  bieit 
raifbn;  vous  n'êtes  jamais  fi  charmante  qne  pai^ 
minons.  Sourcil^eùfe ,  hautaine,  &  comme  em-^ 
poifonnée  dans  votre  grandeur ,  chez  les  autres" 
nations,  vous  y  affèilez  la  morgue  &  la  gm- 
*iié:  ici,  vous  êtes  fimple,  unie,  vive,  badi- 
ne ;  ou  prendroit  Ja  Gloire  pour  une  de  nos  ci- 
loyqinçs.    * 

LA    G  L  01  RE. 

Eh!  ne  l'ai-]e  pas.buj'ours  été? 
LE    G  E  N  I  E. 

£h  bien!  mactiereCompatriote,  trouvezbon 
^e  je  vous  dife  que  l'Envie  ne  venant  paS'  fans 
doute  ici  fans  quelques  mauvais  deflèins,  vous 
n'auiicz  pas  dû ,  pat  vos  difeo^rs,  exciter  en-; 
core  fa  rage  c^tre  Admette  &  ooQOe  Alccltei 
çtfdle foil  .que  vous  aimez.    .,.'  '.  ..i: 
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LA    GLOIRE. 

Bien  n'efl  plus  aifé  à  raccommoder;  je  lui 
flonnwai  ce  foir  un  grand  fouper  qu'elle  trou- 
vera délicieux  parla  compagnie  que  j'yraûèm- 
bleriii. 

L  E    G  E  N  I  E. 

Oh!  cefTez  donc  un  infbmt  de  plaifanter. 
L  A  G  L  O  I  R  E. 
.  A  fa  dr«te,  elle  aura  cfiîte  groflè  Cépbife, 
toujours  G  bien  fournie  d'anecdotes  contre  fon 
fexe,  auflt  connus  par  fa  démarche  indécente, 
qn'eUe  prend  pour  un  air  de  Cour,  que  par  fts 
noirceurs  continuelles  &  fes  tracafleries  ;  t  qui 
l'on  croit  de  refpiit ,  &  qui  n'n  au  plus  que  ce 
jarffMi  que  donne  aux  plus  fottes  un  long  iiTage 
de  galanterie ,  d'intrigues  &  de  petits  foupers.  A 
fa  ^ucbe ,  je  placerai  ce  fade  &  hideux  Strate» , 
gui  toujours  malade  à  l'armée,  faifoit  les  cam- 
pagnes fansiervir;  bas  à  la  Cour,  frondeur  à  la 
Ville,  répétaut  Tans  cefle,  que  du  temps  du  feu 
Roi,  on  auroit  fait  ceci ,  on  amtMt  fait  cela, 
mâs qu'aujourd'hui  les  gens  du  métier,  les  gens 
de  mérite,  lesgens  comme  lui  ne  font  pas  écou- 
tés. A  ces  deux  perfonnages  je  joindrai  Licaty 
ce  petit  Sénateur û laid »fi  maigre,  S  opiniâtre, 
fi  dém'gram,  fi  hautain,  qui  crache  loin,  qui 
voit  de  près,  cent  fois  corrigé ,.  toujours  incor- 
'rigible,  &  à  qui ,  de  hflitude,  ou  femble  avoir 
laifTé  la  permif&on  d'être  infolent.  Enfin  le  fàlti- 
dieux  Softrate ,  qui  a  la  taille  fi  allongée  &  les 
D6 
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lumières  fî  courtes  ,  ViSàaa  fi  vive  iSt  l'erprit  G 
ftoid  ;  qui  fe  pique  d'avoir  toujours  les  (dus  bel- 
les toanchettes,  les  plus  beaux  bijoux,  de  juger 
au  mieux  des  hnbilleoiens  des  AÂeurs,  des  Ac- 
trices, des  modes  nouvelles,  des  rubans,  des 
taffetas  de  l'année i  en  un  mot,  encore  plus  bé- 
gueule qu^  n'efl  &t. 

LE  GENIE,  d'un  ton  ironique. 
-  Cela  dcHtcompoferquatre  convives  bien  aino- 
fans. 

LA    GLOIRE. 

Quatre  convives  dont  elle  me  (aura  fans  donte 
on  gré  infini.  Ils  lui  diront  qu'ici  Ton  vit  enlènw 
blefans  s'eftimer,  mSmefans  s'amufer;  qu'àces 
petits  foupers  Q  vantés,  la  joie  n'ed  qu'exté- 
rieure, &  la  converfation qu'un  tilTu  de  plaifan- 
telles  amenées  avec  art ,  d'dpigrammes  maii- 
quées,  de  fades  ironies,  de  plats  jeux  de  mots, 
&de  grands  éclats  de  rire  trilles  &  forcés;  qu'un 
hixe  mauflade&la  Jàntaîfie  pour  les  colifichets, 
ont  fuccédé  à  la  vraie  magnificence  ;  que  les 
Auteurs,  par  l'envie  d'avoir  de  refprit,  font 
toujours  au(n  loin  de  la  Nature,  que  lesA£leuiji 
parleur  démarche  empefée,  leurs  cris,  leurs 
grimaces,  &  leurs  contorfions;  que  les  jeunei 
gens  vutdes  d'idées ,  pariant  fans  ceffe  fans  rien 
dire,  étourdis  fans  a^mens,  bruyansfansgaio- 
té  ,  ricanneurs  fans  fujet,  méchans  ^  air, 
tailleurs  Tans  cTprit,  peu  fenfibles  aux  qualité» 
du  axur ,  ne  mefurent  leur  coafidéRtdoa  qne  fut 
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Je.plDS  ou  le  moins  de  bijoux  que  leur  ûale  un 
hu  Ils  ajouteront.... 

LE    GENIE. 

Oh,  Madame!  ces  quatre  plats cenlèursajou- 
tcTMit  ce  qu'ils  voudront;  je  leur  dirai,  moi, 
que  Ton  n'étouflë  cet  amour  li  naturel  pour  b 
Patrie,  &  qu'on  ne  cherche  i  déprimer  Ta  N»- 
lk»i,  que  par  k  dépit  de  fentîr  en  foi- même 
qu'on  y  eft,  &  qu'on  doit  y  être  loépriJ^;  que 
d'ailleurs,  ces  vices,  ces  travers  &  ce»  ridicules 
qu%  Te  plaifènt  à  relever,  ne  font  que  paOii- 
l^rs  ,  &  n'altèrent  point  le  fond  du  caraftere 
général.  Mais  tandis  que  je  m'amufèici,  TEn* 
vie  nous  prépare  peut-étte  de  cruels  chagrios; 
je  vais  l'obferver  &  tâcher  de  faite  échouer  les 
mwvais  detTeins. 

L  A    G  L  O  I  R  E. 

Pour  moî ,  qm  dc  m'alarme  pas  f\  aifémem, 
je  vais  me  dJvenirâ  voir  danfer  cette  troupe  de 
jeunes  Amans  dont  j'entends  les  concerts. 


...Ccgic 
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SCENE    II. 

Une  troupe  de  Tbefaliens  &  de  Tbe^alietines 
ferment  des  danfes.V  Envie  qui  arrive  avec 
■  guatre  Furies,  les  épouvante  fif  les  cbaffe. 
Elle  lance  un  dard;  ^  dans  l'inftatH  il s'é- 
Itve  une  vapeur  êpaiffe  qm  enveloppe  le  Pa- 
lais S'Admette.  VEnvîe  g?  fes  Furies  fe 
retirent  i  après  avoir  marqué  par  une  danfe 
earaêtirifée,  les  divers  mauvémens  qui  les 
agitent. 

LA     GLOIRE,  feule. 

V-^Es  Furies,  ce  nuage  épais,  ce  dard  que_ 
rette  Mégère  a  lancé ,  fes  regards  où  brilloit  une 
joie  perfide  &  cruelle ,  &  qui  femblotent  me  hra- 
ver,  tout  m'annonce  que  fii  rage,  contre  ce 
Peuple,  vient  de  fe  fignalcr  par  quelques  nou- 
veaux forfaits...  Jentends  des  cris ,  des  gémit 
femeos... 


OIFERTISSBUBNT.       87 

SCENE    III. 

lA  GLOIRE,  XJN  THESSALIEN. 

LE    THESSALIEN. 


T>u 


/lEUKJiiIïes!  Dieux  tout-puiflans,  prenex* 
noQS  plutôt  pour  vidldmes  ! 

LA    GLOIRE. 
Où  contez-vous?  Quel  trouble  vous^teî 

LE    THESSALIEN. 
Ahî  Madame,  Admerte..._ 

LA    GLOIRE. 
Eh  bien? 

LE    THESSALIEN. 
1\  touche  i  Ton  dernier  moment  T  Cette  va- 
peur empeflée,  qui  s'ell  tout-à-coup  répandue 
autour  du  Palais,  a  poné  dans  fon  tèin  le  pot- 
fim  is  phis  miHtel. 

L  A  G  L  G  I  R  E. 
Voilà  dont  le  coup  afireux  que  médicoit  cette 
lâche  &  cruelle  ennemie!  Elle  vou$  a,vuâ,-g& 
néreus  TbclFalieps ,  envifager  (ans  efirot  vos' 
propres  dangers  &  toutes  les  hMreurs  .d'une 
guerre  &nglante  ;  Ta  rage  ingâiiei)lè  a  fu  dioifift. 
l'endroit  fe^^lç  î.s'eftj^  vot»  amour  po|ir 
vos  Rois,  c'eH  an  îbnd  de.vos  («liïirftn  gutelle 
pnife  aujourd'hui  des  traiis  pour  vous  déchitÔL- 
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que  ne  doiï^'e  pas  faire,  que  ne  vais-je  pas  ten- 
ter pour  les  conferver  !  Non  ,  je  ne  faurois 
croire  que.ks  Dieux  veuillent  borner  ii  piès  de 
leurcoutfe  de  fi  belles  defbnées. 

EUe  fort. 


SCENE    IV. 
tE.    THESSALlEN/ei//. 


Q. 


^UELS  indarns! ...  6  mon  Prince!  6  mon 
Maître  ! . . .  Cliaque  en  (]uc  j'entends  me  glace 
d'eflroi.  Je  n'ofc  loumer  les  yeux  vers  ce  trille 
Palais.  Famille  augufie  '"Tendre  inere  !  &  vous 
époufe  fi  chérie  4  m^eureufe  Alcelle,  quelles 
Aîivent  être  vos  alarmes  ! .. .  Mais,  que  vois- 
je  ! . .  6  Ciel  l  ç'eft  elle  !  Elle  vient. . .  Quel 
fpeâacle  touchant  ! 


...  :  -s.c.en'è  V,' 

Aî-CËS^E,  t  E  G  ÉNIE. 
LE    THËSS.ALIEN. 

ALCESTE,  au  Génie  eiui  vtut  Fempicbtr 
■tfàpprùcber  'des  nuages  ^}  ^bjtuni^nt  7» 
fond  au  Thidtfe.      i-     '  '--    ■ 

V  Oijs  ài'airêtcrlVbtismfefittt^léittffitÊief 
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Vous  voulez  ffl'empécber  de  le  voir,  de  l'enn 
iuaOèr,  de  Je  fêcauiir  ! 

LE    GENIE. 

Votre  prfËnœ  ne  pouiroit  qu'i^'r  les  dou- 
leurs de  votre  épcux ,  &  ne  loi  feroit  d'aucune 
BtiBté.  Jai  raSenblé  pr^  de  loi  les  Mages  ks 
plus  butiiles  dans  l'Ait  de  dtJiper  le  venta  qui 
menace  Tes  jours;  repoÊz-vous  Ttir  leur  expé- 
peDcej^necbercbez  point,  eu  esporimt  votre 
vie... 

A  L  C  E  S  T  E. 

£hl  G  je  le  pwds  ,  que  ta^iofiorte  la  vie  1  Quoi? 
mm  ^poux  ed  pr<îEÂpérir  Su  je  l'^undotiaeroisl 
Je  ne  lui  i^neroia  pas  tous  ines  ibiss  !  Je  n 
raTTofetois  pas  de  mes  larmes  1  Je  n'^urws  pu 
du  moins  la  confolation  de  lui  faire  voir  que 
la  mon  ne  peut  nous  fêparer!  Ceflèz  de  me  re- 
tenir. ... 

LE  GENIE. 
'  SmigeZ)  Afedfflïe,  que  pour  ménager  fi  pen 
votre  vie,  elle  eft  trop  chère  à  l'Augufte  Famille 
de  votre  époux,  trop  précieufe  à  ce  Peuple  qui 
vous  adore;  que  vous  devez  h  conferver  pour 
veiller  fur  Tenlànce'de  votre  Fils ,  pour  lui  inf 
inrer  vos  venus  ;fongez  que  les  Dieux  veulent 
une  réfignation  entière  à  leurs  décrets,  quelque 
rigoureux  qu'ils  puiflait  Être,  &  que  votre  dé- 
fcfpoir  ne  pourroit  que  les  imtcr. 
A  L  C  E  S  T  E. 

Les  IMeux  poutroient-ils  s'oSènfer  des  tranf- 
ports  d'une  époufe  éperdue?  N'eft-ce  pas  les. 


^  A  te  EST  n\ 

lefpeéter  &  leur. obéir,  que  de  fuivre  les  Icrixdé 
fon  devoir  &  d'une  tendreffe  illégitime?  Ettil 
aucune  confidération,  aucune  crainte  qui  doive 
m'éloîgner  de  ce  cher  objet ,  i  qui  le  Ciel  & 
l'Hymen  m'ont  unie  ?  Eft-il  aucun  péril  qui 
pnîfle  me  dégager  des  foins  que  je  lui  dois  9 
Hélas,  *  fa  vieeft  toute  pouf  fwi  Fils,  pourlbn 
Peuple ,  pour  l'Univers ,  &  fa  aiieime  n'efi  riert  ! 
Que  fais-je?  Peut-être  n'eiVce  pas  fon  fang, 
nais  le  mien  que  demandent  les  Dieux  ?  Peirt- 
êtrele  venin  paflint  dons  raoït'cœur,  s'élM- 
gneradtt  fien'Je  fauveraifes  jours  en  lui  facrt- 
fiant  ks  miens;  je  mourrai  ;  mais  il  vivra.  Ve> 
nez,  fécondez  ma  gloire,  mou  devoir,  oitm 
amour.... 


"  On  ramone  ici  let  praprei  parokt  de  Madame 
la  Davpkimb. 


SCENE    VI. 

tE  GÉNIE ,  ALCESTE ,  LA  GLOIRE , 

■'-  L'AMOUR,  /ôuj  la  figuré  ttiin  Mage. 

LE    GENIE,  àAIceflè' 

■A^E  feroit'  être  batbare  que  de  yousobéîr. 
'  D'ailleurs  vous  voyez  que  ces  nuages  augmenr 


DIFERTISSEMENT.        gf 

tCDtjS'éteadenc  &  devienoeiit  à  chaque  iafiant 
ptus  épais.  ComtOËnt  ne  pas  s'égarer  ?  &  quet 
flambeau pourroit  luire  à  travers  ces  ténèbres? 
A  L  C  E  S  r  E. 
Ah  !  je  le  vois  ;  je  n'en  puis  douter  ;  mon  épottU 
n'efl  plus  ;  vous  ne  me  pariez  ainfî ,  vous  ne  me- 
leteuez,  que  pour  me  cacher  quelque  tunps 
touK  l'horreur  de  mon  fort,  &  tâcher  de  mV 
préparer.  Ai-je  pu  m'y  iaiflèr  tromper?^,  chei 
Priace  l„.  6  Ciel  !...  Je  fitccombe.... 
L  A    G  L  O  ï  R  E. 
Maclame,  il  vit  encore;  il  faut  cédera  vos 
Ivmes  ;  rencz ,  ce  Mage  &  md  nous  guiderc»s 
Tos  pas'. 

A  L  C  E  S  T  E- 
Que  ne  vous  dois-je  point  L  je  verrai ,  fera*- 
iM^erai  mon  époux,  j'adoucirai  les  maux  ,  je 
partagerai  fes  peines  ;  &.  s'il  faut  que  je  périflè 
dans  de  û  cbeisSi  de  lî  julles foins,  du  moins 
jufqu'ail  dernier  motnent,  je  lui  aurai  marqué 
ma  tendreiTe. 

LE    GENIE. 
Où  courez-vous ,  nialheureufe  Princcflê? 
L'A'M  O  U  R  ,  fous  la  forme  d'un  Magtr. 
Elle  fuit  la  Gloire  ;  &  les  Dieux  Ibnt  trop  juT^ 
tes  pour  ne  pas  récompenfcr  tant  de  vertus. 
L  E-  G  E  N  I  E. 
Ah!  les  Dieux  l'etivieront  à  la  terre. 
La  Gloire ,  F  Amour  &  Jlcefte,  entrent  dans 
les  nuages  qui  les  envetoppetit. 

C.oosL' 
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SCENE    VU   ^  demicTt. 
LE    GÉNIE,  ftul 

^^Vec  queBe  fermeté  (juel  courage  elle  brave 
la  mort,  dans  rdge&dwis  un  rang  où  loul  ap- 
pelle aux  pyflrs  t  Qu'un  coeur  fl  oiagpanijne  ell 
rerpeâaHe  1  Qu'il  eft  digne  du  fang  gui  Ta 
formé  I 

On  9»ttni  tuu  duu»  /ymfhnié. 
Mais,  quels  doux  icccns  taaxdent  aux  cris 
delà  douleur 7...  Uiie lumière  vive &lMil^me 
perce  i  travers  ces  luiages...  £lle  les  écarte... 
V Amour ,  tMijewn  fsvi  la  fsrmt  d'un  Magt , 
revint  fitr  la  Scme;  Ç^  Â  me/art  gue  Ut 
nuaget  t'étartint^  on  vtit  Àdmettt  ^  M- 
.  ctfie  fuift  donnent  la  main  ;  la  Glur*  fof* 
.     fa  eturoanefur  ia  tête  d'^teefie. 
LE    GENIE. 
Ne  vois-je  pas  Admette?  Quel  Dieu  ,  quelle 
main  puUTante  a  rantmâ  fes  jours  ? . . .  Alcefle 
tient  ]£  Sambeau  de  l'Amour...  Ali  I  c'ed  ce 
divin  flambeau,  dans  les  mains  de  la  Vertu, 
qui  vient  de  difliper  cette  vapeur  empcftéel 
L'A  M  0  U  R  ,  âtant  fon  dégutfement, 
Oïd,  il,  ce  miiacle  eft  k  pjix  que  devoimt 
les  Dieux  à  une  tendredè  ft  pure  &  Q  magua- 
fiime.  Jeux  &  Ris,  revenez;  laflemblea-vous. 

C,ocv^l^' 
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Que  le>  gémiflemens , 
Que  les  craint»  finiflent; 
Qat  c«s  lieux  reteotifiêia 
De  vos  pins  doux  accens. 

C  H  (E  U  R. 

Que  lu  sinùJTemens,  &c 

GranoAjr. 

Mom  avons  âi  vos  yeux  retracé  dans  ce  jour; 
L'imiT^ant  tableau  du  plus  par&it  amour» 

François  I  d'un  1i  rare  modèle 

Yoas  ivez  parmi  vow  ime  image  fidèle. 

Sïclie  tes  pleurs,  henre^e  France^ 

A  la  plus  âatteufe  efpérance, 

Tn  peux  livrer  ton  CŒur. 

Que  tes  craintes  finiiTeatï 

Que  tes  Peuples  s'uniâient 

Tout  dianier  lear  bonheur. 

Augufte  Sang  ipii  nous  donnez  des  Lirix; 
Régnez  ï  jamais  fur  la  France: 
Notre  anranr  confiant  pour  «e*  R<hs; 

Fait  leur  grandeur  &  notre  récompeUfe. 

Augufie  .Sang  qui  aeus  demea  'des  Loix^ 
Ré^ex  à  jamin  fiic  U  France. 

Des  l'yafifûis  de  diffirmttt  Prem'neet,  &  dt 
différentet  conditiom  t  iunijfent  enfembte 
pour  marquer  ^tmjtie par  kun  àanfts  & 
leurs  chants. 


A  LC  B  ST  E,S'- 


VAUDEVILLE. 


D. 


^  A  N  s  une  Ignorance  parfài»  ; 
Nicaife  &  la  timide  AnneMe 
PaSbient  enfemble  tout  le  iour. 
Va  feul  infant  fut  les  inftruire; 
l'un  prend  la  main,  l'autrfe  foupire  : 
Leur  coeur  s'éclaire  au  flambeau  de  l'Amoni; 

Aininte,  (ènfible  à  l'Outrage 
Que  lui  fait  un  Amant  vol^e,' 
Promet  de  n'aimer  de  fes  jours. 
Qu'un  nouvel  Amant  prefle  Anùnte; 
^  fierté ,  Ton  dépit ,  fa  crainte , 
Tout  fe  dilSpe  au  flaoibeaa  des  Amours^ 

Mon  voilio  &  là  ménagère. 
Sur  la  caufe  la  plus  légère, 
,      Sont  en  querelle  tout  le  }oar. 
Pour  eux  le  loir  eft  lâas  nuage; 
Lu  chagrins ,  les  foins  du.  ménage  ; . 
Tout  ïe  diâjpe  au  flambeau  de  l'Amour,    ^ 

FtN, 


LES 

VEUVES  turques; 

COMÉDIE 

EN    UN    ACTE. 

Hejfrifentie  en  Société  fU  tx  Mai  174»; 
&  par  lesComéduns  ItaticlUf  le  %x 


k^QN 


A    SON  EXCELLENCE, 

ZAÎD  EFFENDÏ,. 

,     A  M  B  ^  s  SAV  EUR      ' 
DE  LA  PORTÉ  OTTOMANE. 


r  OTk£  E.xCiEZzsif  es  parut 
s*amufir  à  la  repré/èntation  de  cette 
Comédie.  Elle  me  la  demanda  le  len-^ 
demain  ;  je  la  priai  d'agréer  que  je  lui 
cnfijfe  un  ho^nirtia^e  public.  Je  n^ou- 
bli'erai  jamais  les  prévenances  &  V^ 
Tome  II.  E 


jS         E  P  I  T  R  E. 
micU  dont  vous  m'ai/tf  honoré  pm- 
imt  moaféjour  à  Conjlantinopk;  je, 
ftrai  toute  ma  vie,  avec  un  trés-in- 
v'mlabU  &  nfpe9ueux  attachement^ 


De  Vot SB  Exe xzisrfcEi 


'  kt  ftàs-tHnnble  &  très^ 

obâlTaDt  lèrviieur, 

,  SAINT'FQIX. 


Zaïd  Effendi,  Ambaflàdeur  de 
la  Porte  Ottohiane  auin-cs  du  Rqî, 
arriva  à  Paris,  à  l4  fin  de  l'année 
1741,  accompagné  de  foa  Fils  & 
de  fon  Gendfe.  H  y  demeura  près 
de  fix  mois,  &C  fè  fit  généralement 
âtoer.  Madame  la  Ducheflè  de  *** 
voulut  Jui  donner  une  petite  fête  ; 
elle  m'en  patla,  en  me  marquant 
quVUe  fouhaitercHt  de  faire  repré- 
fenter  devant  lui  un»  Coftiédie  qui 
fôt  abiblument  dans  les  mœurs  Tur- 
ques. J*arrangeai  celle-d  fur  un 
canevas  que  j'avois  t^acé  parhâfârd 
quelques  années  auparavant.  Sa  Hau> 
teiïè  même  eût  été  enchantée  de 
Fatime  âcdeZaide;  ces  deux  rates 
jurent  joués  avec  toute  la  fiiie^ 
&  toutes  les  grâces  poffibles,  par 
Mdfdames  de  **/  &  d**".  La  Pièce 
Ea 


fut  trouvée  délkiiufe ,  comme  tOQ* 
tes  celles  que  l'on  repréfente  en  So- 
dété.  L'Ambafïàdeur  me  la  deman- 
da; je  le  priai  de  me  permettre  de 
la  lui  dédier.  Quelques  jours  avant 
fon  départ,  je  fus  que  fon  Fîls, 
qui  commençoit  à  entendre  aflèz 
bien  notre  langue,  s*étoit  amuféà 
la  traduire  dans  la  fienne.  Nos  meil- 
leures Pièces  ont  été  traduites  en 
Anglois ,  en  Hollandoîs ,  en  Alle- 
mand, en  Danois;  mais  il  n'eft,  je 
crois ,  encore  arrivé  qu*à  celle-d , 
de  recevoir  un  pareil  honneur  en 
Turc;  &  peut-être  a-trelle  déjà  été 
repréïèntée  plufieurs  fois  dans  le 
Serrail  du  Capitan  Bâcha ,  du  Reis 
Eftèndi ,  du  Mouftf ,  du  Grand- 
Seigneur  même.  Quelle  gloire  !  J'en 
ïuis  tout  ébloui. 


H  n'ett  pas  poffible,  me  dira- 
t-on  peut-être  ,  qu'Ofmin  ainie 
aufi  vivement  deux  femmes  à  la 
fcis;maison  confiendta,  je  crois, 
qu'il  eft  très-polfible  qu'il  les 
défi». 


iS3 


ACTEURS. 

O  S  M  I  N. 

F  A  T  I  M  E. 
Z  AID  E. 
S  A  L  O  M  É. 
UNCADI,&/i  /Uu. 
Femmes  se  Fatuos  et  ss  ZiSos. 


Lit  Sccne  efl  à  ConJUntînopU ,  dans  an 
falon  qui  fipart  Vapparttment  de 
Farime  &  de  Zdtde. 


LES 

VEUVES   TURQUES, 
c  o  -2vr  JE  T>  X  je:. 

SCENE   PREMIERE. 

OSMIN,  SAL0M£. 

O  S  M  I  N. 

>1.1,  j  a  plus  d*uiic  heure  que  je  t'attends. 
S  A  L  O  M  E'. 
Je  n'ù  pu  noir  plus  tdc  ;  j'ai  tant  d*affiûna  t 
O  S  M  I  N. 

h  fais  combien  tu  es  à  la  mode,  &  qw  tout 
ce  qu'il  y  a  de  perToniies  conridénbtes  dans 
Conlhiutnc^e  ,  te  recberdicnt  fli  veulent 
t'awir. 

S  A  L  O  M  E*. 

Mx  foi ,  G  vous  croyez  que  cela  me  flatte 
beaucoup,  vous  vous  trompez.  La  plupart  de 
ces  perTonnes  ô  coniidërables  ^  fî  puilTantes  & 
qui  font  tant  de  bruit  dans  le  public  ,  Tout  11 
petites,  fi  petites,  quand  on  les  vcît  de  près 
dans  le  particuKer,  que  qutnque  je  ne  ibisqu'us» 


J64-  LES  VEVFES  TURQUES, 
pauvre  Juive,  une  fimple  revendeur  à  la' toi- 
lette ,  je  rougis  quelquefois  de  J'encens  que  je 
fuis  obligée  de  leur  prodiguer.  Croiriez-vous 
que  le  Gouverneur ,  cet  homme  fi  grave  ,  m> 
Ternie  ce  mntin  trois  heures  au  moins  dans  Ion 
tabînet,  ï  ne  s'enlretenir  avec  moi  que  d'intri- 
gues galantes,  deniédifances.tte  contes,  d'hit 
toriettcs,  de  minuties,  de  bagateiJcs  ?. . .,  ^e 
me  comprends  rien  a»  mavel  ornant  çu'tuu 
telle  î'eft  dormit...  Le plaifant  tour  qu*on  dit 
que,  rûvant-dertiier lai^a  joué ,  efl'H  ptai^,*. 
Perfanne  encore  n'a  pris  lapttite  ûanfeufe?.. 
&  cent  autres  queflions  qu'il  in*a  faites,  toutes 
aiiQi  frivoles,  que  le  rire  continuel  dont  il  les 
accompagnoit.  Cependant , 'à  la  porte  de  m 
cabinet  où  nous  traitions  de  lî  belles  tnatieres  , 
deux  grands  efclaves  répondoient ,  d'un-  ton 
'brufqiie  &  fiec,  à  beaucoup  d'iioniiêtes  gens 
qui  comtnençoiertt  à  remplir  la  falle,  d'âud^n- 
ce,  Mon/iigneur  iravaille  i  en  effet  un  mo- 
ment après  m'avoir  congédiée ,  lorfque  Mon- 
feigneur  s'ell  roidu  vifîble ,  là  morgue  ,  fbn 
front  chargé  de  fonds  &  le  foiAlne  embarras 
qu'il  affeftoit,  ont  dû  faire  croire  qu'il -fortoit 
de  travailler  fur  des  afiàiies  bien  importantes  , 
bien  épineufcs. 

O  S  M  I  N. 

n  me  femble  que  tu  aurois  pu  te  difpenfer 

de  venir  me  faire  un  portrait  ti  ridicule  d'une 

peifonne  à  qui  tu  làte  que  je  dois  m'IiKé* 

«ffer? 
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S  A  L  O  M  E\ 

Oh  !  ma  fof ,  l'original  m'avoit  trop  frappée* 
D'ailleurs  comme  vous  parviendrez  peut-êtœ 
jun  jour  au  même  pofle,  tandis  que  l'on  peut 
encore  vous  parler  librement ,  j'étois  I>iea  aÛè.» 
O  S  M  I  N. 
Et  moi  je  rerois  fort  aire  ^e,  fans  égaîer. 
plus  iong-tems  ta  langue  médirnnte,  tu  voii- 
lufles  bien  enfin  me  rendre  compte  de  la  com- 
n^BoD  qoe  je  t*avoîs  donnée,  de  le  preOèntic 
adroitement  fur  mon  mariage  avec  fa  fœur. 
S  A  L  O  M  E'. 
Je  lui  en  ai  parlé. 

O  S  M  I  N.         ■ 
Eh  bien? 

S  A  L  O  IVl  E'. 
Ehbkn,  il  vous  confidere,  vouseftimè,  IJt 
fi  elle  veut  Te  remarier  &  vous  époufcr,  cette 
^iaoce  Inirera  fort  agréable. 
0  S  M  I  N. 
Ainfî  mon  bonheur  ne  dépend  plus  qnc  de  la 
belle  Farimc? 

S  A  L  O  M  E'. 
D'elle  uniquement. 

O  S  M  I  N. 
Crois-A  qu'elle  veuille  me  rèijâié  heureux? 

S  AL  O  ME'. 

Je  crois  que  vous  ne  lui  êtes  point  indiJFé- 

lent  ;  mais  elle  a  toujours  des  fi  ,■  dès  mais , 

des  félon,  auxquels  je  ne  comprends  rien,  & 

qui  m'iin patientent  quelqucfoù'à  un  point... 

Es 
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OS  M  IN. 

On  otivre....  C'eftelle.,..  Aht  degtâce,^mtt 
chère  Salomé,  nvant  que  je  paroîlïe,  parie-hit 
eiKOfe;  &  tâche  de  la  ^re  s'explriper  fur  moft 
imour. 

S  A  L  O  M  E'. 

Voyons, 
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FATIMB,    SAtOMÉ; 

S  A  L  O  M  E'. 


Oy 


/N  m'attend  cematia  dîKU  vingt  tmûfons  ^ 
nais  j'abandonne  toutes  autres  aSsùres,  dis  qu'il 
s'agit  des  vôtres.  Js  me  fois  rclTouvenue  en  m'é- 
veillant,  qa'H  y  a  aujourd'hui  quntre  mots  dix 
jCMirs  qu'Âd'an  e(l  mon.  Le  tems  de  votre  deuit 
eft  expiré;  vou»  pouvez  à  prêtent  votis  remn- 
rier.  Avez-vous  penfé  à  ce  que  je  vous  ai  dit 
d'Oûnin  ?  Les  entrevues  que  je  vous  ai  ména- 
gées i  Tun  &  )  rautre ,  ne  vous-  ont-dks  {MJbh 
encore  détcIlUiiiée  ? 

T  A  T  I  M  E. 
Mais..... 

S  A  L  O  M  ET. 
B  TOUS  idote. 
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F  A  T  1  M  E. 
Je  ie  crois. 

S  A  L  O  M  E'. 
Sa  perfoniieefl  aimable. 

FATIME. 
-  Certainement» 

S  A  L  O  M  E". 
Son  humeur  e(l  tloiice. 

FATIME. 
I  eft  vrai. 

S  A  L  O  M  E% 
Votre  fiere  le  Gouvenicllr  agréera  cette  at- 
liance. 

FATIME. 
J'en  fuis  perruatiée. 

S  A  L  O  M  E",  ,l>  cmiriftifmt. 
Mais.. .Jelecrois... Certainement.. -Heft 
wai...  J*en  fuis  petlùadéè...  Vous  me  répondea 
avec  6ien  de  la  froideur  ?  ■  y 

FATIME. 
■  Moi  ?  Non.     ■ 

S  A  L  O  M  E*. 
£n  uD  mot,  Ormin  vous  plalt-il  ? 

.FATIME. 
Oui,  te  flî&-je. 

S  A  L  O  M  E'. 
Vous  l'époulèiïz  donc  ?   , 

FATIME. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

E  S 
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S  A  L  O.M  E'. 
Quoi,  vous  ne  l'épouferez  pas?  '' 

F  A  T  I  M  È. 
Ce  n'cft  pas  ce  que  je  veux  dire. 

SALOME*,  /a  contrefeifant  encore' 
Je  ne  dis  pas  cela....  Ce  n'eft  pas  ce  que  je 
veux  dire....  Que  de  façoiis!  que  diantre  vou- 
îcz-vous  donc  dire  enfin? 

FATIME,,f»a/o«yïc. 
Rien. 

SALOME'. 
Rien?  Voilà  bien  les  ftmmes  !  elles  parlentii; 
qu'ont-ellesdir?  Rien....  (  j4Uant  chercher  Of- 
«j».  )  Oh  !  Seigùeur  Ofmin,  paroiflez.  Je  vous 
SEinonce  que  vous  plaifez  à  cette  belle  Veiive; 
parlez, prefiez, priez;  pourmoi,faitrop  d'af- 
faires pour  ra'amufer  nvec  une  difeufe  de  rien. 
(  Bas  à  Ofmin  t  en  s'en  allant.  )  Je  reviendïai 
dans  un  moment  vous  féconder. 


s  C  E   N   E     I  I  I.      , 

F  A  T  I  M  E,     O  S  M  I  N. 

Ç  S  M  IN,  .    . 

V^  E  qu'elle  me  ^t  efi-il  bien-  vrai  ?  Serol»-je 
BlTea  heureux?.... 


COMEDIE.  10» 

E  A  T  I  M  E. 

Otii ,  OTuirn ,  je  vous  aime;  &  je  vaù  enfin 
ni'expli<iuer  avec  vous.  ■ 

O  S  M I N ,  vmlaht  fe  jetter  à  [es  gemuà. 

Cbaimante  Fadme!... 

F  A  -T  I.  M  E. 

Leve^-Tous ,  &  m'écoutez.  Affim,  en  mou* 
nmt ,  a  laiffé  deux  veuves ,  &ïde  &  moi. 
O  S  M  I  N. 

Je  le  fàs. 
*  F  A  T  I.M  E. 

Zaïtie ,  par  toures  Jes  petites  nifts  d'une  co- 
quette, avoir  trouvé  le  fecret  de  l'emporter  dans 
k  cœur  de  notre  miri,*  &  fîere  d'une  préfi^rence 
qu'elle  regardoit  comme  un  tribut  qu'on  devoit 
à  les  cbanDes^TorgueilIeure  me  iraîtoil  avec  un. 
ct^dain!....  Ses  tons.  Tes  airs,  toutes  Tes  manie-. 
Fes,  fès  poIitelTes  même  étoient  outie^ntes!... 
Ormîn  iieïK  puis  £cre  contente ,  fi  je  ne  la  vois 
humiltée;,&  c'eft  de  votre  amoui  gife  j'attends 
m  vengeaiKc; 

O  S  M  I  N. 

Ah  !  je  voudras  que  ce  pût  4tre  pour  elle  un 
ipuimcnt  cruel ,  de  vous  favoïr  mille  fois  phis 
ajméc  de  moi,  qu'elle  ne  le  fut  jamais  d'Aflan;, 
je.vQu^  jure  que  chaque  iaflant  de  ma  vie  xt- 
nouyell^rbif  fon.d^fefpoir,  &  que  toujours  grec' 
de  âire  éclair  mes  traorpons  &  ma  £^licùé  i^ 
tous  leis.yetix. . .  * 
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F  A  T  I  M  E. 

D  me  fuffin'qM  les  Géoa  eu  foient  témoô»» 
&  qu'en  Tépoufant. . . . 

O  S  M  I  N. 
En  l'é^uCint  !  moi  l'^poufer  ! 
F  A  T  i  M  E. 
Oui,  vous. 

O  S  M  I  N. 
Zaïde? 

F  A  T  I  M  Ê. 
Elle-mftme;  &,yoii;!  n'obtiçiidrez  mt  tnam, 
gii^en  obtenant  U  fietine. 

O  S  M  I  N. 
Vous  plaifantez  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Je  ne  plairante  point  ;  ^  vet«  qnWle  devienne 

encore  ma  rivale ,  pour  hrl  Hndre  ttrec  un  noif 

v^n  mari  totts  les  chagrins  qn'eKe  m:'a  fait  eÇ* 

fnyer  avec  Affan. 

O  S  M  F  N. 
.  IHémeutt iittenfir.  Qucri  TlVlldtme,  torTiitM 
vous  pouvez ;jouir  de  la  çendrefTe  d'un  épouXi^i 
vous  adorna....' 

F  A  T  I  M  E. 
Je  jodrat  en  mfime-tems  de  ma  Iiaine  contre" 
dfe,  (le  l'on  dépit  &  de  lès  chagrins  :  double' 
ïflaifiT  qa*elle  goûtoit  i  loi^  traits  du  teins 
(f  Aflan  ,  &  que  je  veux  goWer  à  mon  tour. 
(Sfiftiit,  fes  hommes  brteiit,  ft  proineiieftt,  le 
voient  les  uns  les  autres;  dilOpés  pnrtfeS'Cfaai^s 
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&  des  emplcB,  ils  ont  niUe  re&buices  pour 
échapper  à  retinui;  mais  connncDtles  fètstiKS 
Ê  fauveroïent-elles  d«s  d^fttS'd'une  IbHtude  & 
(Vunc  oifiveté  languifiante ,  d  elles  ne  fe  méiii- 
geoîent  pas  des  pafTions  vives  qui  les  occupent, 
&  les  attacitent  aux  lieux  oublies  font  tûujoiirs 
renfermées?  La  haine  contre  hhc  rivale  foutient 
Camour  pour  inimari;  cette  tiaioe ,  cotnnc  la 
tendreOe,  a  Tes  tnoiivemens ,  JÔh  intn'gue,  fès 
douceurs.  Au  momdie  revêts  d'une  eimemîe, 
on  fe  peint,  on  s'exagère  fon  embarras;  ons'en^ 
firetfent  de  fès  îiiquiéuides  ;  on  tâche  de  les 
augtnenter;  on  en  parle,' on  en  rît?  cela  amulê; 
les  jours  palfitM  -in&afibknwnt  :.  rKfpfit  occupa 
par  ks  tracafTeries  du  lêrrail ,  knt  moins  la  coii> 
trainted'yvivre&  s'accoutume  enfin,  peuipeu, 
îi  itc  plus  courir  après  de  vaines  chimères  d'iit- 
dépeadaitce  &  de  liberté. 

0  S  M  I  N. 

Mats,  Madame»  je  ixpçok  qtic  je  voohjflè 
époulér  Zâàç-y  comment  pouvoir  rengager  à 
me  donner  Ëi  main? 

F  A  T  I  M  E. 

Cherchez  feulement  les  occafions  de  la  voir; 
parlez-lui;  &  comptez  qu'elle  etltrep  coquen*, 
pour  ne  pas  tJlchei  de  m.'enlevcr  un  amant,  & 
trop  vaine  pour  douter  un  indantque  Ton  triom- 
phe ne  lùive  de  près  lès  premieis  regatds. 
O  S  M  I  N. 

Abî  brïle  Fatime,  fi  j'avois  véritablement 
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touché  votre  cœur,  vous  ne  feriez  plus  i«qu& 
contreeUe! 

F  A  T  I  M  E. 
Vous  n'igiiorez  pas  que  depuis  la  mort  d'Af- 
fan,  on  m'a  pwpofé  des  partis  aflez  brillaiis  j 
je  u'ai  écouté  qu8  vous  feul  ;  voiià  ina  réponle 
aux  reproches  que  vous  me  fiûtes  de  ne  vous 
point  aimer.  D'ailleurs  vous  voyez  à  quelle  con- 
dition je  vous  offre  mon  cœur ,  ma  main ,  & 
une  dot  conQdérable  :  fi  ces  dons  vous  flat- 
tent, c'eft  à  vous  à  ne  lieu  épargner  pour  vous 
en  affurer  la  poffeilion;  je  vous  laifle  y  rÊver. 


SCENE    iV. 

0-S  M  I  -a  ^  feul. 

^^Uelle  femme!  pour  l'rfpourer ,  H  feut 
^ue  j'en  épouTe  une  autre  I  Fatime  êft  belle; 
elle  elt  riche;  je  l'aime;  elle  peut  faire  ma  for- 
tune. Quel  bizarre  caprice  s'oppoli:  à  mon 
biajheurl 
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SCENE     V.  < 

.    OS  M  IN,     S  A  L  OMÉ. 

S  À  1,0  ME".   ,  ' 

J1>H  bteti}  vptra  i«iri?ge,  ç(Ï4il  arrêté  t 
OSM  IN..     . 
Aitéti?  îl  eiV  pli»  éloigné  que  Jlmsls. 

S  ALO  M  E'.  ' 

.CoŒHipnl  donc?        " 

;         '  O  S  M  I  N. 
Fàtîtne,  en  fe  mariant,  veut  aufll  pourvoir 

ZSiJe.-  •    ■  ' ' 

,"       ,    ■■  ■   S  A  i-.q'ME',, 
■   Zaiiie!  Ehîde'qûoifemêl'e-t-eUe?  ' 

O  S  M  I  N.  ! 

Mais.,  devine  qnet  e&  l'Iienreux  époux  .qu'dl9 
veut  lui  donner.  t 

.    ;     :      .S  AL  0,M  BV    . 
.  £li.qi]^?;Car  je  ne  me  pique  poin^  de  de? 
riner. 

O  .S  M  IN. 
Moi. 

S  A  L  0  M  E', 
Vousî 

O  S  M  I  N. 
Oui,  moi,  te  ais-j'e. 
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S  A  L  O  M  E'. 

Elle  ed  folk!  Ne  s'ed-etle  pas  cl<fa  aOez  mal 
trouva  d'avoir  eu  Zaïde  pour  rivatef 
O  S  M  I  N. 

Eb  !  c*e(l  paice  qu'elle  s'en  eft  mal  trouvée  ; 
e'eft  un  trait  de  vengeance  &  de  vanité  :  elle 
vouilroit  voir  fon  eli&eriiie  méprifée  &  humiUéa 
à  fon  tour. 

S  4  L  O  M  E*, 

Jentends  cela.    ' 

O  S  M  I  N. 

Et  tu  vois  qu'à  pférent  tout  e(l  rompu. 
S  A  L  O  M  £'. 

Je  vois  qu'en  vérité  Faume  eft  trop  ridicule. 
OKDtnencl  après  tous  ks  foins  que  je  me  fuîs 
donnés!...  Mais,  Je  penfe....  Seigneur  Of^ 
min. ...  ma  foi,  vous  ne  peidriez  pas  au  chan- 
ge :  écoutez-Aoi.  Je  viens  de  l'appartement  de 
Zaîde;  elle  m'a  parlé  la  première  de  votre  ma- 
riage :  fai  fiiit  bien  remarqué  qu'elle  en  raïlloit 
m  perfonne  piquée ,  &  qu'elle  retomboit  de 
temps  en  temps  dans  une  réverte  dont  elle  aé 
fortoit  qu'avec  une  gaieté  affefMe.  Je  lui  aï  de> 
«andé ,  par  oianiA-e  de  converfàtion ,  fî  Vous 
étiez  connu  d'elk  î  je  le  connois ,  m'a-t-cHe  ré* 
pondu  d'un  ton  embarraffé;  je  l'ai  vu  pluGeùrs 
fois  fous  les  fenêtres  de  fa  divine.  Je  nfi  me 
trompe  guère  en  femmes  ;  je  parierois  que 
Zaïdeeftjaloufe  du  bonheur  de  fa  compagne,... 
Je  l'apperçois.  11  faut  que  vousfàlTiez  connoilCin- 
ce.  Pcut-itte  vous  cherche- t-cUé?  Que  lUi'onî 

- c.-;.Kv^k' 
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S  C  E  N  E    VI. 

OSMIN,   SALOMÉ,   ZAIDE 

S  AL  OM  E' ,  «i?«i<  f"  'I'  "">  >  *"'* 
gui  feint  dt  vovlotr  rtnlrir. 

A  H ,  Madame  I  un  monuM. 
ZAIDE. 

Qu'tft-ce? 

SALOME". 
AntKl.ievoospiie. 

ZAIDE. 

Que  vtux-tu? 

OSMIN,  à  fart,  rtgariml  ZaUt. 
Qu'elle  eft  belle! 

SALOME',»  ZitUt. 
Le  Seigneur  Ofroin  épouiè  uue  des  veuve» 
d'Aflàn  ;  je  veu^  iju'ij  coDnoilTe  aulTi  l'autre 
pour  juger.... 

ZAIDE. 
^  Que  tu  es  folle  î 

OSMIN. 
'     Quelle  taille  1  Quels  yeul  !  Que  de  chaînes  t 
SALOME',»  Z»»*. 
Comme  il  vous  regarde  t  C  ^  O/min,  )  Eli 
bicu,  qu'en  dittfE-vousî 
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OS  M  IN. 

■  Je  fiiis  hors  de  moi!  Je  fuis  enchanté  I 
S  A  L  O  M  E'. 
Le  portrait  que  je  vous  eh  avoisfàié,  étoit-ÎI 
âatté?    . 

'  O  S  M  I  N.     ' 

Qti'AlIànéroit  heurençl 

'   '     Z  A  I  D  E^'àà/min. 
Vous  lie  le  fèttz  pas  moin^  que  liiî  ;  voua 
allez  potTéder  l'incompanble  Fatime. 
OS  MIN. 
Ah,  Madamel 

Z  A  IDE. 
N'époiirez-vôus  pas  ce  foif  V  - 

O  S  MlNyttm  tonfietd. 
Ceioir.?^  nft,"laisJ  ■  ■•  ^; 

Z  AID  E  y  foûriant.    -' 
Vpus  ne  favèz?  En  vérité  ,  je  n'eti-fais;rîen 
«uffi.  "     '      .       .  -, 

.  O  S  M  IN.  ,    . 

Mon  b'onheur  ne  dépend  i  préfent  que  de  vqus. 
'  ■     '         ■      Z  A  IDE.  ■ 
-  De  mw^  Vous  croyez  parier  k  Fatime. 
OS  MIN.     ■  ■ 
Je  parle  à  Tadorable  Zaïde. 
Z  A  I  D  E. 
Je  fuis  bpnne/à  n'aime  pas  à  brouiller^  les 
amans  ;  je  vous  avertis  que  votre  Maltreffe  , 
naturellement  curieute  &  jalouPe ,  peut  de  fon 
ai^tartement  entendre  tout  ce  que  vous  'nie 
Uûes. 

". C=""8fc 
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O  S  M  I  N.        ;  . 

Je  ne  cherche  point  à  m'en  cacher. 

ZAÏDE. 
Vosdilcours.lui  paroltFoieot  fortextraoïdî» 
naites. 

,        ■      OSMIN.     .     ■■  .     ! 
Qu'ils  font  naturels  dès  qu'on  vous  voit  \ 
;-  Z  AIDE. 

Vous  êtes  gaJant.  ,; 

O  S  M  I  N. 
-  Jefiiisfinçérè. ,  ■■':'. 

Z  AI  DE,fi(i»/.     •        ; 

Sincère ,  Si  vou5  l'étiez  ,'on  pourroîr  dire  que 
la  conqiiere  de  votre  cœur  eft  dwK  fort  ailîe. 
.  O  S  M  I  N.  : 

Sans  doute.  Madame,  quand  on  a  vos  chai- 
mes  ;  inâs  ne  croyez  pas  que  ce  ne  Toit  que 
de  ce  moment-ci  que  je  vous  aime. 
'  Z  A  I  DE. 

Je  ne  fâche  pas  cependant  que  tous  m'euCr 
fiez  jamais  vue. 

O  S  M  I  N. 
n  eft  vrai. que  yous  ^tiez  iacontiue  à  mes 
yeux  ;  mais  rour  ce  que  feiittndois  dire  de  vo- 
tre beauté,  enflammoit  depuis  long-temps. moi^ 
cœur.  Vous  avez  dû  me  reniarquer  cent  fois  la 
vue  attachée  lur  vos  fenêtres.  Delliné  à  vous 
adorer  ,  ce  cœut  vous  cfaerchoit  à  tiavers  les 
épaiffes  jaloufies  qui  vous  déroboient  i  fncs're* 
gards  ;  je  nt&  forinois  de  vous  la  plus  charmante 
idée  :  votre  pi^sice-vieudsla  templïT]  &ide 
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Tn'offrir  cet  objà  qui  doit  me  fixer  pour  toU- 

JOUtSi 

2  AIDE. 

OTmia,  vous  svet  de  TeTprit. 

O  S  M  I  N. 

Oui ,  Madame ,  C  ramour  «i  dotinct , 

Z  A  I  O  E. 

Mais  [»uvez-vous  penfer  ^ue  faie  alTez  dâ 

V^té  pour  crone  te  que  vous  me  dites? 

OSMlN. 

Je  penfe  que  qunud  on  déplaît ,  on  ne  pen 

fiiâde  pas  aîGîiaent. 

Z  A  I  D  E. 
Vous  ne  me  dripls&z  point}  quelle  fi^t 
Pourquoi  me  d^plakiez-voiis  ?.^ 


SCENE     VII. 

ZAIDE,  OSMIN.SALOMfi, 
UNE  ESCLAVE  ii  Fmme, 


S, 


L'EÎCLAVE. 


'EiaNBua  OroÙD,  tDaQiakrcfiTevoascroyoit 

O  S  M  I  N. 
Tu  vois  que  je  ne  le  fuis  pas. 
liVESCLAVEi 
.  J^alloia  mus  c^nctiec  à»  fii  pUb 


ÇOafEDlÊ.  J^ 

O  s  M  I  N. 

Celafuffir. 

-    T.'ESCt  A  V£. 
Venez-vous  lui  porter? 

O  S  M  I  N. 

L'E  S  CL  A  VEt  en  t'en  allantt 
Je  vais  lui  dire  que  vous  tos  ici* 

O  S  M  I  N. 
Comine  tu  voudras^ 

Et  comme  je  ne  veux  point  :  G  vous  ne  nil> 
Vez  cette  Efclave ,  Je  rentre. 

OS^m,  rarrétatit. 
BcBe  2aîde.... 

Z  A  I  D  E. 
Je  leotïe ,  vous  dis^je. 

,     O  S  M  I  N. 
iHàgtxz  mVcouter  on  moment' 

ZAIDE,  voulant  rentrer. 
Quand  je  le  voudiois,  en  auiois^je  k  temsf 
l^me  viendrait 

O&MiN,  rarr^nt. 
Eh  bien,  pour  vous  obéir,  jt  Vas,  je  vais  b 
trouver;  mais  demeurée  de  gdcc.t  je  reviens 
auffi-tdt....  Madame,  fai  mille  cboi»  4  vous 
dire....  Ma  cbere  siimi,  tâche  de  PatrCter» 
&  parle-lui  pour  moi. 

S  ALOME',  bas  à  Ofinin. 
ADez  ï  rafiuK  eft  «n  bon  toin. 

Bftrtt 


.,GcK>glc 
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"'      .    '    '        'K   " 

S  C  E  N  £     V  II  I. 

ZAIDE,    SA   LOMÉ. 

SA.L  OME'.    - 

x\H!  pauvre  FaciiDe,  tu  va^  trouver  bien  da 

changementî  ■ . 

.    Z  A  I  DE. 
Oh!  oois-Qi  que  ma  vue  en  us  moment?.-. . 

S  A  L  O  M  E'. 
L*3  frappé  comme  un  traie  de  flamme  ;  je 
m'en  fuis  apperçue  au  premier  coup  ti'teîl.'r 
Z^AIDE. 
n  eft  bien  feit  du  moins. 

S  AL  O  M  E'. 
Je  crois  que  Fàdine  le  trouvera  bien  fn»d  i 
préietit. 

ZAIDE. 
Je  n'en  ferois  pas  Bchée;  car  je  la  haïs  bien  ! 

^S  A  L  O  ME'.    .  ,     '  ■ 
,11  eft  vrai  «iu'çlle  fe  ddnrioit  des  airs  en  par- 
lant de  vous....    ■ 

ZAIDE. 
'  Eb!  que  difoii-elle  ?     ' 

S  AL  OME*. 

n  ne  &ut  pas  toujours  prendre  garde. . .  • 

Z  A  1 1)  E. 

Mais,  que  dîToit elle? 

■        '  SALOME'. 


C  0  ME  DIE.  iM. 

S  AL  OME*.' 
iJne  compagne  jaloufe  lâche  bien  des  propos.. . 

Z  A  I  D  E. 
Je  veux  les  (avoir. 

S  AL  O  M  E*. 

Elle  fàifoit,  par  exemple,  tonner  fort  haut  l'a* 

vantage  d'avoir  tfouvé  av^t  vous  mi  nouveau 

mari.  Peut-êtrequ'àpréfent,  fivous  vousle  met-  ■ 

tiez  bien  dans  la  tête ,  vous  pueriez  devant  elle. 

Z  A I  D  E ,  d'un  air  âe  confianct. 

Peut-Être. 

S  A  L  O^M  E'- 
D  n'y  aura  que  Fatirae  qui  ne  fe  Ie.perfuadera 
pas. 

Z  AIDE. 
D  Teroit  plaiTant  de  l'en  convaincre.   .       - 

S  A  L  O   M  E'. 

Quand  elle  aura  époufdOfniin,  ilmeTemble 

rentendr8parler,jarer,re  vanter, vous  rabayfer.. 

Z  A  J  DE. 

La  fotte  ! 

S  A  L  O  M  E'. 
EUe  aura  beau  dire;  vousn'en  ferez  pasmoinB 
bel/e. 

Z  A  ID  E. 
Sais-tu  que  tu  me  ferois  venir  l'envie  d'humi- 
lier-cette  cv^eiUeufe  ? 

S  A  L  O  M  E'.    . 
Pardi ,  elle  «hrageîxiit  biea  fivous  lui  enleviez 
ftn  amant. 
Tome  IL  J?  -     ■  ■ -^ 


IM     LES  r£UFES  TUR^ESy 
Z  A  I  D  E. 
Te  le  croîs. 

S  A  L  0  M  E\ 
Mais.... 

Z  AI  D  E. 
Mais,  quoi  ? 

S  A  t  0  M  E'. 
Jepeflfe.... 

Z.A  ï  D  E. 
Que  pcnfe-tù  ? 

S  A  L  O  M  E'. 
Qoe  ce  feroit  lui  mettre  le  poignard  dan»  le 
CŒur,  &  que  vous  avez  l'ame  trop  bonne  pour 

Z  A  I  D  E. 

Moi  !  Xaufws  Tarae  bonne  pour  une  rivale 
infolente! 

S  A  L  O  M  E*. 
EUe  Peft,  &  un  peu  trop.  Que  ftra-ce  en- 
core ,  quand  elle  fe  verra  l'^ufe  d'un  homme 
qui  a  autant  de  mérite  qu'Oiinm  ?  Savez-vous 
que  dans  les  commenCetaens ,  lorfqu'on  le  voyoît 
faâs  ceSe  paO^  &  apànxi  fous  les  fetlétres  de 
cette  maifon,  tout  le  monde  croyoit  quec'é- 
toit  à  vous  que  s''*liï(ftiaîit  fa  vœux  ? 
Z  AIDE. 
Je  t'avoue  que  je  l'ai  cru  atlffi  pëndSÉft  quel- 
ques jours. 

SALOME'. 
Ahi  belle  Zaide ,  on  oc  croit  gueie  c«sclt4» 
fèa-Ufans>s  deGrerl 

C,oc'v^l^' 
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Z  A  I  Ô  Ë. 
la  ne  teàà&msSem  point  qii^  m'a  toujbura 
paru  fort  aimable.  r 

S  A  L  OIM  W. 

Eh!  pourquoi  doncne  ae  l'avoir  pas  dit  plus 
tôt? 

£  A  I  S»  S. 

■    <tf«-o«  s'expBquer,  çieijroftne  fijit  ita  «a 

prdKe?...  .        . 

.«  A  L  o  M.  6'- 

O^t-oo  VeKi^iqueTl  Ne  voîlà^il  pasxiette 
maudite  faonK  doBC  nooeJtxe  ef^  fi  fouventli 
dupe?  Ajnli,  fans  ce  ba^oag:  qt}i  m'a  f«c 
vous  arrêter  en  piflànt,  &  ^e  votre  bon  génie 
tt'i  fiios  doute  infpiré,  vous  n'auriez  (Joiic  ja- 
mais été  connue  d'OTminV  &  le  féal  iomme 
qui  doit  peut-ïtre  faire  votre  bonheur ,  auroït 
ëtë  paàu  pour  vous  ? 

2  A  IDE. 
Çrois-tu  qu'il  ne  le  fiA  pas  ?  ibn  Dlaridgi  eff 
antté  avecFatime? 

S  A  L  O  M  ï'. 
Je  âis  que  les  chofes  Tont  bien  avancées  ; 
nuùs,  je  vous  le  dis  encore,  il  m'a  paru  vive- 
ment fiai^  à  votre  vue;  &  je  ne  doute  point 
qu'un  Teiil  de  vos  regards*  en  lui  découvrant 
rincUnation  que  vous  avez  pour  lui,  n'achevflt 
de  rarracher  à  fes  premiers  engagemens.  li  ne 
tardera  pas  k  fortir;  je  vais  vous  hilTec  &uls,  . 
Fa 
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E  A  I  D  E. 
.    Au  contraire,  il  feroit  plus  convenaUe  ^oe 
tu  rattendiSès  ici...  .      .         - 

S  ALOME'. 
)    Pour  fonder  Tes  fèntûnens  ?  Lui  laiflèr  entre, 
voiries  vôtres ?... 

Z  A  I  D  E. 
:    Adidcement  dû  notas,  &  Cms  me  compto- 


S  À  L  O  M  E". 

On  auroit  le  Cadl  à  point  nommé...  J'entends 
OTrain....  Allez ,  rentra  dans  votre  appaitemeni^ 
&  laifI«2^oi  Aire. 

,'Z  A  l  DE. 
■  A  propos,  je.  réfléchis  que  je  ne  t'ù  îîiina& 
tieu  donné;  pECnds  ce  diamant. 

C  Elle  fort.'}' 
SALOME',  confidérMt  le  diamant. 
;  .  Qu'il,  efl  brillant  j  Cette  femme-là  a  de  hou> 


C  0  ME  DIE. 


S  CE  N  E    l'X. 

SALOMÉ.    OSMIN.; 

O  S  M  I  N. 

X  E  voilà  feule?  Zalden^  pas voulum'ancD- 
dre  UD  moment?  Tu  n'as  pu  l'arrêtei? 
SALOME'. 
Vous  âces  le  plus  heuteux  mortel... 

OSMIN. 
Comment?  Qu'as-tu  fait? 

SALOME'.  ^ 

Des  metvdUes  j  il  ne  dépend  gue  de  tous  de 
répoufer. 

OSUin  ^fembrafant, 
'  Zaïtfe  ?  J'épouferois  !...  Je  pofféderois  Zaî- 
de  !...  I^  charmante  Zûde  !  Ma'  cher  Salomé  ,' 
elle  m'a  enchanté  du'premier  regard.  A  travers 
un  air  modede  &  réfervé,  on  démêle  dans  fa 
phyfionomie ,  je  ne  fais  quoi  de  lin,  de  badin' 
&  d'enjoué  qui  charme  d'abord.   Cette  belle 
blonde  a  toute  la  vivacité  des  brunes. 
SALOME'. 
Er  Fatîroe?  '    ' 

OSMIN. 
Fatîme  eft  une  brune  qui  a  tout  l'éclat  des 
Mondes.  Zaïde,FaEime,FatinK,Zaïde,aiia*. 


JM6.     LES  TEUTES  TU&QVES^ 
Ues  rivale*  que  je  vais  paSa  dlieuieux  jouis 
avec  vous! 

S  A  L  O  M  EV 

Comment  fentendez-vous,  s'il  vous  platt? 
Zàïde  compte  que  vous  l'épouTerez  feule ,  & 
que  vous  lui  (àciifieTez  Fadme. 
O  S  M  ï  NL 
Moi ,  facriâer  Fadme  !  Ma  foi ,  Zaïde  efl  bel-' 
k;  mais  Fïdme  be  fui  teda  en  rien. 
:     S  A  L  O  M  E'. 
Ainfî,  fidèle  A  Ftrimd,  vous  abandonnerez 
Zaïde?     . 

O  S.  M  I  N. 
Qu'appelles- tu ,  abandoonerZaïde  ?Je  ne  vetuc 
abandonner  per^ïjme  ;  U  faut  ^e  je  les  aie  tota- 
les les  deux. 

S  A  L  0  M  E*. 
Le  pFqeteftbeau ,  &  digne  d'un  grand  cœur; 
mais  l'exécution  m'en  parolt  difficile  ;  car,  je 
vous  le  répète  »  Zaïde  veut  bien  vous  époulèr , 
&je  puis  même  aller  chercbet  tout>-il-l*h'euFe  le' 
Cadi;  mais,  en  vous  époufant,  elle  exigera, 
avant  toutes  chofes,  que  vous  renonciez  à  Fa^ 
dme  ;  au-lien  que  Fatime  ne  veut  vous  donner 
la  main ,  qu'à  condition  que  vous  obilendiez  &i 
même  temps  celle  à&  fa  rivale. 
O  S  M  I  N. 
Ma  chère  Salomé  ,  il  eut  1^  réunir  pourfafce 
mon  bonheur. 

S  A  L  0  M  r. 
Et  comment?    - 
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O  S  M  I  N. 

Coannent?  Comment?  Qi»^,  s'iaagraen»- 
turien? 

S  A  L  O  M  É'. 
Que  voulez-vous  que  j'imagine? 

O  S  M  I  N. 
}e  t'ai  promis  deux  cens  fcquins  ;  je  t'endoa- 
uerai  quatre  cens. 

S  A  L  0  M  E*. 
Quatre  cens  îQuelliomme!  Aqu'iletladroit! 
Ne  me  voJIà-t-il  pas  judement  dans  fa  fituation? 
fétois  contente  des  deux  cents  Tequins;  à  pré- 
fem,  je  fensque  je  ne  le  ferai  pas,  G  je  n'ai 
les  quatre  cents.  Vpyops,  cherchons  donc  les 
moyens, 

p  S  M  I  N. 
]e  penfe  qu*en  jàquaut  ramour-propre-&  la 
vanité  de  Z^. 

S  A  L  O  M  E'- 
Oui,  il  ftra  bon  d'a^cet  f?  vanité;  îpais  je 
CKMS  qu'eîJe  nç  fe  rendra  qu'à  quelque  trait  4e 
.préférence  bien  œsrqurf.  J'imaginç...  Mais  la 
void  qui  vient  làns  doute  f^voir  votre  réponfe; 
tandis  que  Tsaiour  vj  vous  |a  dié^er,  je  cpurs 
chez  le  Cadi  ;  &  j'efpere  qpf  cprt?i^  idép  4ue 
je  n'ai  pas  le  teppa  (te  tou?  expliquer,  pourra 
léuffir. 


F4 
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SCENE     X.  ■■  ' 

0   S   M   I   N  ,      Z  A  I   D  E. 

O  S  M  I  N. 

■tVhI  Madame ,  quels  tennss  pounoîent  e»- 
primer  toute. la.  reconnoiflance  &  tout  l'âmoui 
.dont  mon  cœur  eft  pduétré  !... 
Z  A  I  D  E. 
Salom^  TOUS  a  donc  déjà  parlé  ? 

O  S  M  I  N. 

Vous  le  voyez  à  mes  tranlports  ,  &  l'eipoÎT 

(■ont  elle  m'a  flatté,  confirmé  pai  vtttre  belle 

bouche,  va  mettre  le  comble  i  mon  raviOe* 

ment. 

■    Z  A  I  D  E. 

MfflS ,  OCaàa ,  ne  luîs-je  point  trop  prompte  k 

céder  au  penchant  de  mon  cœur  ?  II  n'y  a  encore 

qu'un  moment  que  vous  ne  me  connoifTiezpas. 

O  S  M  I  N. 

Poui  VOU9  adorer,  fàut-il  d'autre  iullaiit  que 

celui  de  vous  voir? 

Z  A  I  D  E. 
Vonsparoifliez  fi  attaché  i  Fatime  î 

O  S  M  I  N. 

Vous  l'avez  déjà  eue  pour  rivale;  &  l'on  ne 

m'a  pas  dit  que  vous  ayez  craint  fes  charmes. 

Son  ire»  eft  mon  ami  ;  il  me  fit  penfer  i  elle... 

C,ocv^l^' 


COMEDIE. 


S  C  E  N  E  X  I. 

OSMIN,  ZAIDE,  FATIME. 

'ZAIDE,  en  tournant  la  téte^  apperçoit  Fo' 
$ime  qui  vient  d'entrer. 

\^Uoi,  Madame,  vous  nous  écoutiez? 
FATIME. 
Non ,  Madame ,  j'arrive  ;  mais  fans  Vous  avoir 
écoutés ,  le  trauvant  ii  vos  genc^x ,  &  vous 
connoiflant  (i  Ijonne,  je  puis,  je  croîs  ,  juger 
qu'il  vous  remercie. 

ZAIDE. 
Oui,  Madame. 

FATIME. 
.  B  vous  a  bientôt  perfuadéfon  amour  ;&  vous  ' 
n'avez  pas  perdu  de  temps  à  y  répondre? 

ZAIDE.  ' 

Il  eft  vrai.  Madame,  &  je  me  datte  qui!  tiV 
aura  dans  tout  ceci  de  temps  perdu,  que  celui 
que  vous  aviez  employé  à  tftchet  <te  vous  fac- 
quérir.  On  eft  allé  chercher  le  Cadi  ;  il  ne  dé- 
pendra  que  de  vous  d'honorer  àotie  tnatiage  de 
votre  préfènce. 

-      F.A  TIME.  .      1 

Je  compte  bjeii  y  être ,  &;  que  le  mien  Te  feit, 
enmÊme  temps. 

n CoO^k-  ' 
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ZAIDE. 

Le  vôtre.  Madame  ?  Mais,  en  vérité,  on  ne 
^oit  point  fe  ^re  un  fcrupule  de  vous  enlever 
un  amant,  puifque  vous  en  avez  toujours  (]uel- 
qjl^in  de  refte  pour  vous  confoler. 
F  A  T  I  M  E. 

ferpere  que  vous  ne  m'enlèverez  rien  y  Ma- 
dame. 


SCENE     XII. 

OSMIN.FATIME, ZAIDE, 
LE    CADI,    SALOMÉ. 

Suite  au  Cadi.  Femmes  aie  Zaîde  &  de  Fatime, 

LE  CADI ,  tenant  un  bouquet  à  Ut  main. 

V  OiLA  deux  fort  jolies  veuvesl  Aflan  étoi 
de  bon  goût  !  £h  bien  !  pour  laquelle  eft-oa 
tenu  me  chercher? 

ZAIDE. 
-    PouroiM. 

FATIME. 
-  Et  pour  moi. 

ZAIDE. 
C'etl  md  qu'OTnin  époufè.' 

FATIME. 
Et  moi  au0î. 
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Z  AID£,  £1  regardant  avec  dédain. 
Vous? 

F  A  T I M  E,  </tf  même  air. 
Oui ,  moi.  J*ai  déjà  connu  la  rupériorité  de  , 
vos  charmes;  je  veux  encore  m'y  expofer. 
Z  A  I  D  E. 
Je  n'aime  pas  à  me  corapromettie  G  fouvent. 
Ofmin  m'époufez-vous? 

O  S  M  I  N. 
Puis-je  être  heureux  ffins  vous? 

Z  A  r  D  E. 
Mais,  vous  n'épourerez  que  moi? 

O  S  M  I  N. 
BelJeZaïde,  vous  favez  que  j'étois  engage  à 
Fatime.... 

Z  A  I  D  E. 
Quoi  ?  Ofinin ,  vous  balancez  entr*elle  &  moi  ? 

SALOME',  bas  àZatde. 
Il  ne  balance  point  ;  mais  il  craint  fon  frère 
le  Gouverneur ,  homme  puiffanl  &  vindicatif* 
Après  les  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  «Ile, 
avant  que  de  vous  connoltre  ,  peut-il  lui  dire 
plus  nettement  qu'il  n'aime  que  vous ,  &  qu'elle 
<levroit  donc  prendre  fon  i^ni  ? 

Z  A I D  E ,  voulant  fortir. 

£b,]aiire-moi! 

SALOME',  tarritant  &  Femmtnant  à  un 

coin  du  Tbéâtrt.  . 

Je  ne  vous  laifTersi  point  ionir  ;  ce  ferott 

vous  tnbir. 

Fis 
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Z  A  I  D  E.   ,    ' 

Voilà  donc  les  fruits  de  ta  belle  entiemife  ! 

S  A  L  O  M  E'. 
Ma  belle  entremife  ?  Ma  foi ,  fi  vous  recevez 
unaflrom,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous;  ai-je 
dû  nfimaginer  que  vous  la  cwindriez?  Quoi? 
■  vous  voulez  qu'elle  piùffe  fe  vanter  d'avoir  eu 
la  préférence? 

2  AIDE. 
Que  je  fuis  piquée! 

S  A  L  O  M  E'. 
Ce  Cadi  &  ces  témoins  venus  pour  vous,  ne 
fervirwem  qu'à  votre  Rivale  ? 
Z  A  I  D  E. 
Ab,Ciel!      . 

S  A  L  O  M  E'. 

Cette  aventure  feroït  dès  cefoir  l'entretien  de 

tous  les  plaifans  de  la  Ville  :  que  l'on  en  riroitî 

Z  A  I  D  E. 

A  quoi  me  fuis^  ezpofëe  I 

S  A  L'O  M  E*. 
Et  c'eft  elle  qui  s'expofe  à  être  encore  humi- 
liée &  délaififée,  comme  elle  l'dtoit  par  vone 
Premier  mari. 

Z  A  IDE 
Non,  car  (Xmin  l'aime. 

S  A  L  O  M  E' ,  bmijfant  les  épaules. 
.     m'aime. ..  Il  l'aime, . .  Ecoutez;  fi  vous  avez 
véritablement  de  rinclination  pour  ki. . . 
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Z  AIDE. 

Ahl  je  fens  qu'Um'eftjiIus  cher  encore  que 
je  DC  croyois. 

S  A  L  O  M  E'. 
•  £poD(£z-le  donc;  &  je  vous  promets  que  ce 
Toir  fcs  Ris ,  fcs  Jeux  &  les  Amours  régneront  - 
dans  votre  appaneœent ,  tandis  que  Fatinte, 
toujours  veuve,  quoi*ii1e  remariée,  n'aura  daiw 
le  fim  que  la  compagnie  de  Tes  femmes  &  de 
quelques  vieilles  parentes,  Serez-vous  fatisfeitç? 
,  Sera-t-elle  humiliée  ? 

Z  A  I  D  E. 
Tu  me  tromperois  ? 

S  A  L  O  M  E'. 
Je  vais  vous  amener  mon  garant 
C  Eîk  va  à  Pautre  coin  du  THâtre  chercher 
Ofmin  qui  s'entretient  avec  Fattme,  Q^  en 
/"amenant  à  Zalde^  elle  dit  bas.  ) 
Zaïde  fe  rend ,  promettfz-lui  Teuleinent  que 
ce  fbir,  par  ia  préférence  la  plus  marquée  que 
vous  puiffiez  lui  donner  fiir  fa  Rivale,  un  jour 
de  noces,  elle  connottra  qu'elle  eft,  &  qu'elle 
fera  toujours  la  iàvorite. 

0%U\'^^  bas  i  Salmi,  _   • 
Mais ,  Fatime  ? 

S  A  L  O  M  E',  hns  à  Ofmin.  '' 

Promettez  toujours,  &  ne  vous  inquiétée  pas. 

C-^uCadi,  tandis  gu'Ofm,in  parle  à  Zaïde. 

-' £h  bien  !  Seigneur  Cadi,  vous  n'écrîvea  pas? 
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L  E    C  A  D  I. 
Eft-on  d'accord  ? 

S  A  L  O  M  E*. 
Sans  cloute. 

LE  CAD  l^s^auaaçaat  vers  OJmiM* 
J'en  fuis  bien  aife.  Heureux  Ofmin,  recevez 
donc  le  bouquet  de  noces.  Ma  foi,  plus  je  les 
confide.v  Tune  &  l'autre,  plus  je  ferds  embaf 
taffé  ce  foir  à  laquelle  le  donner. 
SALOME',  àpartf  tandis  gue  Ton  fait  etr- 
tatnts  cérémonies  ,  Sf  que  Fon  préfente  à 
Ofmin  la  coupe  nuptiale. 
n  faut  à  préPent  trouver  le  moyen  de  tenir 
parole  i  Zaïde,  fans  trop  révolter  Fatîme. . . . 
Je  penTe.  •  •  Non...  Mais.  . .  Cette  coupe... 
Sans  doute. . .  Oui. . .  cette  idée  me  rit. . .  tif- 
quons-Ia. . .  il  a  bu. . .  voyons. 
C  Emmenât  Fatîme  (T»»  air  myfiirieax ,  à  ua 
coin  du  Théâtre.  ) 
Je  viois  de  jouer  un  bon  tour  à  Zaïde. 

FATIME. 
Comment  ?  .  ' 

SALOME'. 
Vous  allez  rire, 

FATIME, 
Qu'as-tu  ait  ? 

SALOME'. 
Elle  fera  bien  attrapée  ! 

FATIME. 
Oh  !  tu  ffl'impatkmes  j  explique-toi  donc. 
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SALOME*,  A*/  montrant  un  petit  fiacen. 

Votre  ireic  le  Gou\«meùr,  édnufië  ppr  tous 
les  foins  &  le  travail  qu'exige  Ibn  emploi,  m'a 
chargée  ce  matin  de  lui  acheter  cet  éUxïr  :  c'efl 
ui  remède  fouverain  pour  cahnec  les  fens  & 
pnscurer  le  plus  profond  Tommeil. ... 
F  A  T  I  M  E. 

Eh  bien  ? 

S  A  L  O  M  E*. 

Ëh  bien,  il  fuit  qu'en  un  moment,  devant 
-Zaide,  d'un  air  badin ,  mati  cependant  ironif]ue 
&  avantageux,  vous  diftez  à  Ofmîn  que,  pour 
aujourd^ui,  vouG  c^dez-i  cecte  divine  beauté 
tous  les  honneurs  de  la  fête;  que  vous  voulez 
qu'il  lui  préfente  le  bouquet  de  noces,  &  qu'il 
ulte  fouper  avec  elle. 

FA  TIME,  u'vement. 

Je  veux  qu^  foupe  avec  moi. 
S  AL  O  M  E'. 

Ecoutez  jufqu'àla,fin.  Vous  favez  queZaïde 
le  pique  d'être  me,  enjouée,  WlIame&fiMt 
agréable  -dans  un  petit  fouper  :  i  pdne  Icront-ils 
à  table  ;  Jt  peine  awa-t-eltë  commencé  i  àoanv 
carrière  à  tous  ces  ain  coquets  &  &  cette  ima- 
gination folle  qui  lui  fournit  quelquefois  par  hn- 
&rd  des  ihillies  aSsx  plaidantes,  qu'Ofmin  bâit 
kra,  s'affoupira,  dormira,  &  ne  s'^veJUen 
peut-être  que  demain  fort  tgrd  ;  dans  là  coupe 
qu'on  vient  de  lui  préfeater,  fai  verfé  trois  ou 
quatre  goutKs.., 
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FA  TIME. 
Eh!  de  quoi  te  mêles-iu? 

S  A  L  O  M  E'.  ■  - 
Comment?  J'ai  cru  vous  obliger. 

F  A  T  l  M  E. 
NTobl^er?  M'obliger? 

S  A  L  O  M  E'. 
Sans  doiitej  car  eirfii",  figurez-vous,  figu- 
rez-vous donc  Zaïde  k  table ,  d'un  air  de  poite 
conquérante,  fes  femmes  derrière  elle ^ la  flat- 
tant, la  louant,  vous  raillant,  rabaifiànt 
vos  charmes  ,  vantant  les  fiens ,  tâchant  de 
les  faire  admirer  &  fentir  au  pauvre  Ofniifl 
qui  ne  leur  répondra  que  par  de  lougs .  l^iUC' 
mens. ... 

F  A  T  1  M  E.' 
Mais ,  Juive  maudite;... 

S  A  L  O  M  E\ 
-  Zaïde  eft  fierc;  eUe  fera  piquée  à  n'en  jamais 
revenir;  elle  voudra  le  méprifer  à  (bn  tour;  ce 
.  fera  une  fource  ;  de  zizanie  entr'eux...  Mais, 
.pceae;,  prenez  g^irdje;  je  vois,  qu'elle  s'appio- 
cbe  pour  nous  écouter. . 

F  AT  IME,  à  part  ^&s'é!oigBam     , 
Oh  !  fa  hardietlfe  à  vouloir  juditier  &  me  faire 
'  goûter  un  pareil  ti'ait,  me  confond. 

Z  A  i  D  É ,  i approchant  ât  Salami» 
n  nie  femble  qu'elle  te  ^ude? 
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A  peu  près.  Je  viens  de  lui  annoncer  ce 
qu'Ofmin  vous  a  promis  ;  elle  efl  outrée. 
ZAIDÉ,  avec  un  transport  de  joie. 
Envâité? 

S  A  L  O  M  E*.  . 
"în  vérité.  On  le  feroit  à  moins  un  jour  de 
noces;  m»s  deVineiiez-vous  le  parti  qu'a  toiic 
de  fuite  pris  foti  orgueil  %  Elle  veut  d'elle-même 
prévenir  le  choix  d'Ofrain,  &  que  la  préférence 
^*il  vous  donne  ce  foir ,  ne  paroilTe  qu'un  ai* 
isogemeut  fait  à  &  prière. 

Z  AI  D  E. 
Quoi  \  elle  le  priera  de. . . .  Ab  1  cela  efl  fô» 
phirant! 

S  A  L  O  M  E'. 
FortplmTam! 

LE  C  A  D I ,  apportant  le  contrat, 
Voiû  le  contrat  j  il  ne  refte  plus  qu'à  le 
figner. 

iOfinin  & Zatdejgmnt.^ 
SALOME'. ,  faifant  avancer  Fat'mepour 
figner. 
Soyez  donc  gaie. 

F  A  T  I  M  E. 
Scélérate! 

.y  A  LOME'. 
Allez-vous  babiller? 

'- C,oogl. 
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F  A  T  I  M  E. 

Avec  tes  Tecrçts ,  fi  m  remets  jamais  les  pieds 
chez  moi ,  tu  verras. 

CEl/eJîgttfO 
LE  CADI,  M  s'tn  allant  ayec  fa  fuite  t 
après  quf  Ut  contrats  font  fignél. 
Acham  haer  la. 


SCENE  XUI  ^  dcmkn. 

OSMIN,  ZAIDE,  FAtlME. 
S  A  t  O  M  É. 

Femmes  dt  Zaide  &  de  Fatîme, 

SALOME',  regardant  Ofmin. 

V  Oufifites  au  comWe  de  vos  vœux;  cepen- 
dant je  vou^  voù  inquiet  ;  vous  les  regardez 
tout-^-touri  l'heure  approche;  &  vous  cwignep 
fans  doutç  de  mécwitentei;  l'tine  ou  l'autre  ; 
eh  bien  1  je  vous  annonce  que  l'ainjable  Fatîmc 
veut  vous  tirer  d'embarras. 

F  A  T  IM  E,  à  part. 
Perfide! 
S  A  L  O  M  E'  j  prenant  h  bwquet  de  noces  que 
tient  Ofmin ,  &  le  donnant  à  Zaïde. 
Elle  confcnt  que ,  pour  aujourd'hui ,  ce  bou- 
quet paffe  entre  les  mains  de  Zaïde. 
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F  A  TI  M  E,  à  part. 
La  méchante  femme!  Mais  que  faire?  Cou* 
traignous-nous. 

S  A  L  O  M  E*,  à  Ztlde. 
Par  cette  prévenance ,  elle  efl  bien  aife  de  vous 
ZDaïquer  combien  elle  Ibuhùte  que  vous  Ibyez 
amies. 

Z  A  I  D  E ,  d'un  t»n  railleur. 
Eh  1  qui  n'aimeroit  pas  Mad  ame  1 

S  A  L  O  M  E'. 
Allons,  embraOez-vous. 

Z  A  I  D  E. 
De  tout  mon  cœur. 

(^  Elles  s'mbrafent.') 
S  A  L  O  M  E*. 
Embr^iïez-les  aulH,  Seigneur  Ofmin. 
O  S  M  1  N,  en  les  embrafant. 
Que  je  fuis  heureux! 
S  A  L  O  M  E' ,  i  Ofmin  &  à  ZaJde. 
Mez  i  préfent  vous  mettre  à  table.  (_/fit 
Parterre.')  Quoique  j'aie  dit,  je  crois  qu'il  ne 
s'y  endormira  pas;  &  je  vous  fouhaite  à  tous 
une  suffi  bonne  nuit. 

F  I  N. 
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LES 

PARFAITS  AMANS, 
o  u 

LES  MÉTAMORPHOSES, 

c  O  -M  Jr  x>  j  js 

EN  QUATRE  ACTES, 

AVEC  QUATRE  INTERMEDES. 

JUpréfentic  ^  pour  la  première  fais^  h 
Jeudi  3.5  Avril  174*»  par  Us  Co- 
vUdknt  Italiens  ordinaires  du  Soi, 


...Ccgic 


J— «  E  hafard  m'avoit  conduit  dans  le  Mi^fin 
de  la  Comédie  Italienne  ;  fy  vis  des  décorations 
qui  me  parurent  finguliéres;  on  me  dît  qu'êDes 
avaient  été  feites  pour  une  Comédie  qu'on  nV 
voit  pas  pii  repréfenter  ,  j'ima^nai  ^'en  fti» 
une  fur  ces  décorations  :  je  traçai  ce  cmevas 
où  mon  idée  a  été  uniquement  d'amener  des 
Sceaes  plaifantes  &  des  lazzis  entre  les  AAeura 
comiques ,  avec  des  danlès ,  du  cbant ,  des  ma> 
chines  ,  enSn  beaucoup  de  Tpeétacle.  Cette 
Pièce,  quoique  toute  en  François,  fut  affichée, 
Cot^édie  Italienne  :  c'étoit  af^z  annoncer  fbn 
genre.  Elle  eut  le  m£me  fuccès,  que  tant  d'O 
péra  où  Ton  ne  court  pas  pour  les  paroles. 
IPeut-fttie  trouvera-l-on,  dans  quelques  Scènes, 
une  critique  des  mœurs  &  un  comique  agréa- 
ble; &  qu'au  dénouement ,  la  ûtuadon  entti 
deux  ^mans  qui  fe  rencontrent  &  Te  cioient 
morts,  dî  neuve  &  aSez  bien  rendue. 


.,GcK>glc 


ACTEURS. 

2VtVftlîl ,  Génie ,  pin  Je  Fbriji. 

GALANTINE,  Fie,  mm  de  Zermis.    , 

F  L  O  R  I  S  S  E. 

Z  E  R  M  Ë  S. 

MUTAIIB,  Gim,fierede  Zulphiie 

6f  de  Galantine. 
CORAIINE. 
Ù  N  G  N  O  M  E. 
ARLEQUIN. 
S  C  À  P  I  N. 
UN    BERGER. 


LES 


LES 

PARFAITS  AMANS, 
ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  reprifgnte  une  tour,  au  miîUu  dt 
nuages  fufpendas ,  qui  s'étendent  du  bat  m 
haut  5  ti  remplirent  tout  le  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

FLORISSE,MUTALIB,/ûfff/<ï/?^»« 
d'un  Sauvage  ,  gardien  de  Fhrijfe  ;  îll<t 
regarde  quelque  temps  i  elle  a  les  yeux  baif- 
fês,  feuptre  &  parait  plongée  dans  la  plus 
profonde  rêverie. 

MUT  A  LIE. 

l^UELfoûpit!  voas m'avez  piomîs  que  fije 
vous  laiflbîs  roiôr ,  vous  m'ouvririez  voue  cteui? 
Tome  IL  G 
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F  L  O  R  I  S  S  E. 
Que  vcus-tu  que  je  te  dife? 

M  U  T  A  L  I  B. 
Ce  que  vouspenrez. 

F  L  O  R  I  S  S  E. 
Je  ne  penfe  à  rien. 

M  U  T  A  L  I  B. 
A  votre  âge,  une  fille  peiilè  toujours  à  quel-" 
que  chofe....  Allons ,  parlez  tlonc. 
F  L  O  R  I  S  S  E. 
Laiffc-moi. 

M  U  T  A  L  I  p. 

Puifque  vous  ne  voulez  pas  parler ,  je  vais 

parler,  moi.  Parmi  les  Génies,  il  y  en  avoli 

F  L  O  RI  S  S  E. 
Oh'  tu  vas  me  conter  une  Iiiftoïre! 

M  U  T  A  L  I  B. 

Sans  doute  :  vous  m'en  demandez  tous  les 

jours? 

^  FL  O  R  I.S  S  E. 

\t  ne  fuis  pas  aujourd'hui  en  humeur  d'en 
entendre. 

M  U  T  A  L  I  C. 

Ecoutez  feuleroent  :  je  vous  réponds  que 
celle-ci  vous  intéreflera.  Parmi  les  Génies,  il  y 
en  avoit  donc  uii  ^beau,  bien  fait,  vif,- brillant, 
enjoué,  fourbe,  peifde,  en  un  mot,  merveE- 
kux  pour  les  femmes.  Après  en  avoir  trompé 
un  grand  nomtre ,  il  trouva  que  la  Fée  Poupette 
liwnquoU  à  fes  itiomphes;  il  mit  tout  en  uTage  . 
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pour  l'avoir,  &  ii  l'eut  ;  mais  à  peine  fut-il  lieu- 
reux,  qu'il  ne  s'en  foacïa  plus,  &  qu'il  la  fa- 
crifia  à  une  fimple  mortelle.  La  Fi!e  ,  au  défer* 
poir  de  Ce  voir  abandonnée  ,  complotta  ,  ca- 
bala  avec  plufieors  antres  qu'il  avoit  trahies 
comme  elle;  notre  Génie  à  bonnes  fortnnes  fut 
cité  au  Conreil  fouverain  des  Fées;  &  vtrici  fai^ 
Tèt  qui  fut  rendu  :  Le  Génie  Zalpbin.... 
F  L  O  R  I  S  S  E. 

Que  veux-tu  dire?  Le  Génie  Zulphîn?  C'cd 
mon  père. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Sans  doute,  c'elt  votre  père;  &  c'eft  aufli 
ion  liidoire  que  je  vous  raconte  :  ou  n'inlïruit 
pas  ordinairement  les  enfiins  des  fredaines  de 
leurs  païens ,  à  moins  qu'on  n'en  ait  de  fortes 
raifons;  vous  jugerez  des  miennes  par  la  fuite 
de  mon  récit  ;  revenons  i'  l'anêt  :  Le  Génie 
Zalphin  deviendra  laid,  pefant ,  lourd,  àicré- 
p\t,  à  rinftant  que  la  fille  qtfil  a  eue  ^imt 
mortelle,  c'eft  vous  ,  pre£ie  par  fhtt  amcur, 
tnfera  Vaveuà  fin  amant.' 

FLORIS  S  E 

OCJel! 

M  U  T  A  L  I  B. 

Cen'eftjKis  le  tout  :  votre  père  a  parmi  les 
Fées  unefoeurdumêmecaraélere  que  lui;  vive, 
folk,  étourdie  j  coquene ,  capricieufc ,  bravant 
avec  intrépidité  toupes  les  bienféances':  un  Gé- 
me  qu'elle  rrompoit ,  la  furprit  avec  un  mor- 
tel; il  rcpréfenta  que  puifque  les  Fées  avoient 
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cru  devoir  fe  venger  îles  perfidies  du  frere,  il 
dioit  jufle  qu'on  punit  autfi  celles  de  la  fœut: 
il  fut  dit  que  Tarrêt  leur  fiToit  commun. 
FLQRISSE. 
Quel  anêt,  grands  Dieux! 

M  U  T  A  L  I  B. 
.  Il  etl  sûr  que  pour  un  peiit-maltre  &  poui 
ime  coquette, qui  ne  font  occupas  que  de  leurs 
grâces,  de  leurs  ajuftemens,  de  leur  jargon  Se 
de  leur  maintien,  il  eft  bien  terrible  de  penfer 
que  touL-à-coup,  dans  un  inttant,  ils  tomte- 
ront  de  cet  état  qui  leur  parolt  fi  daicieux ,  fi 
brillant ,  dans  l'état  affreux  de  la  décrépitude  : 
c'eft  pour  parer  ce  coup  fatal,  que  votre  pcre 
vous  tient,  depuis  l'âge  de  cinq  ans,  enfermée 
dans  ce  château  ;  &  la  Fée ,  fa.  ibaur ,  avoit  pris 
la  môme  précaution  à  l'égard  de  fon  fils  ;  mais 
ce  fils  s'eft  échappé  \  c'eft  ce  jeune  homme  qu^ 
s'arrêta  hier  fi  long-temps  à  vous  confidérer, 
tandis  que  vous  étiez  à  la  fenêtre,  qui  vous  pa- 
rut fi  aimable,  &  à  qui  vûus  avez  fans  doute 
rêvé  toute  la  nuit:...  Mais,  quoi?  vous  voilà 
toute  en  pleurs? 

F  L  O  R  I  S  S  E. 
Que  je  fuis  nralheureufe  I 

M  U  T  À  L  I  B. 
"  Ne  vous  affigez  pas  tant  ;  je  ne  vous  ai  fait 
tout  ce  détail,  que  pour  vous  prévenir  fur  le 
danger.... 

F  L  O  R  I  S  S  E. 
Mon  père  ne  voudra  jamais  devenir  laid;  il 
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me  ûexAti  toujours  Fenfèrmée.daos  ce  cbâteauj 


Vous  n'y  mourrez  pas.  Connoinez-moi,  Flo- 
riflè-î  j'ai  pris  la  figure  du  fauvage  qui  vous» 
gardée  jufqu'à  préfent  ;  je  fuis  le  Génie  Muta- 
Ub ,  ftere  de  votre  perc;  prévoyanrles  malheurs 
qui  vous  menacent,  je  viens  contFc  mon  ftere 
&  mafœur,  vous  défendre  vous  &  votre  amaut. 
FL'ORISSE,  ;<r  careffknt. 
Ah  !  mon  cher  oncle  !  mon  cher  oncle!.., 

M  U  T  A  L  1  B. 
J'ai  été  iudigné  de  voirun  père  &  une  mère, 
livrés  à  tous  les  égaremens  du  cœur  &  de  l'ef* 
prit ,  condamner  des  eiifaiis  innocens  à  une 
éternelle  prifon...-  Mais  ,  j'apperçois  Arlequin 
&  Scapin  ;  ils  font  au  ft^ice  de  votre  père  :  il 
lie  faut  pas  qu'ils  voient  que  je  vous  lailfe  for- 
tir.  Rentrez  vite,  tandis  quu  fous  cette  figure 
qui  me  déguife  à  leurs  yeux,  je  vais  tâcher  de 
fàvoir  ce  qu'ils  viennent  faire  ici, 

FLORISSE,  p»  i' en  allant. 
Mon  cher  oncle ,  je  n'ai  d'efpoir  qu'en  VOHS. 

M  U  T  A  L  I  B. 
By  aura  bien  dcsobftacles  à  furmonter,  ma 
diere  nièce;  mais  i'efpcte  d'en  vciiir  Ji  bouc. 
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S  C  E  N  E     I  I. 

MUTAUB  ,  toujours  fous-  ta  ^gua  du 
Sauvage,  ARLEQUIN,    SCAPIN. 

ARLEQUIN,  i  Scaph. 

Je  te  dis  que  fen  Tnis  fliF. 

SCAPIN. 
,  Et  moi,  je  te  dis  que  tu  te  traoïpes. 
ARLEQUIN. 
Tu  t*obftines  tna^à-p^opos. 
SCAPIN. 
C'eft'toi  qui  ss  tort. 

ARLEQUIN. 
Enfin ,  nous  avons  puié  ? 

SCAPIN. 
Certainement. 

ARLEQUIN. 
Tu  perdras. 

SCAPIN. 
Nous  verrons. 
ARLEQUIN,  ^percevant  Matalib  &  l'gm- 
bradant. 
Eh!  bon  jour,  mon  cher  Sauvage. 
M  U  T  A  L I B ,  gravement. 
Bon  jour. 
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S  C  A  P  tN ,  remirafant  a»$. 
Ton  ferviteur,  mou  ami. 

MU  T  A  L  I  B. 
Ton  rerviteur. 
ARLEQUIN,  carefant  la  meufîacbe  de 
Mutalib. 
La  voilà,  cette  mmilbch^I  h  belle  mouda* 
cheleh  bien!  Scapin,  paries-tu  encore?    : 
S  C  A  P  I  N. 
Toujours. 

MUTALIB, 
Qu'avez-vous  donc  parié? 

ARLEQUIN. 
En  venant  ici,  nous  parlions  de  toi  &  de 
tout  ton  mérite,  il  m'a  Toutenu  que  ta  moufb- 
che  étoit  poftiche. 

S  C  A  P  I  N. 
Et  je  le  fouriens  encore. 

ARLEQUIN. 
]e  te  foutiens  qu'elle  ell  naturelle. 

S  C  A  P  I  N. 
Elle  ne  l'efl  pas ,  te  dis-je. 

ARLEQUIN. 

Elle  ne  l'eft  pas  ?  Quel  entêté  ?  Oli  !  cela  me 

met  dans  une  colère. , .  «  Tiens ,  regarde  donc 

illliredetwte fa  farce,  ^  (raine  Mutalif> 

par  la  meufiacbe.^ 

MUTALIB. 

Ah  !  ah  !  ah  1  coquin  I  coquin  ! 

G4 
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ARLEQUIN, à  Scapin. 
IMfputeras-tu  encore  9 

SCAPIN. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Quoi  !  tu  n'as  pas  perdu  ? 

SCAPIN. 
Pour  me  convaiucre,  i!  làut  que  je  tiremoi- 

M  U  T  A  L  I  B. 

Tirer  toi-même  ? 

SCAPIN, 
Apparemment. 

M  U  T  A  L I  B,  levant  fa  mafue. 
Approche. 

S  C  A  P  ï  N. 
Ëh  bien  !  le  pari  eft  nul. 

ARLEQUIN,  A  MutaUh, 

Que  diantre  I  laîfle-Ie  tiïer ,  ne  fûi-ce  que 

pour  l'honneur  de  M  mouflache. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Marauts  ,  fi  je  laîflè  tomber  ma  tnarTue. . . . 

A  R  L  E  Q  U  I  "N. 
Mais  tu  as  tort;  tu  fais  que  faurois  gagni  ; 
tu  me  l^is  perdre  cet  argent-^,  comme  fi  tu  le 
volois  dans  ma  poche. 

tâUYMARJreidement,  feignant  de  ienailer. 
Au  revoir. 

A  RL  EQ  UIN,  lefaifam  revenir. 
Où  vas-tu  donc  ? 
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M  U  T  A  L  I  B. 

A  mffli  poRe. 

ARLEQUIN. 

A  ton  pofte,  vilain  Suifle  ?  Demeure;  nous 

avons  à  te  parler.  Le  Génie  notre  maître  a  fii 

qu'un  jeune  homme  râda  hier  long-temi  autour 

Ai  ce  château. 

M  U  T  A  L  I  B, 
'  11  cft  vrai. 

ARLEQUIN. 
r  nous  envoie  te  dire  de  veiller  plus  exafte- 
fhent  que  jamais  fur  Mademoifelk  Floriire. 
MUTALIB,  froidement,  ^feignant  encart 
de  s'en  aller. 
Je  ferai  mon  devoirs  j'aflbmmerai  ce  jeune 
bomme  s'il  revient. 

ARLEQUIN.  ■  ' 

Animal  \  ne  fais-tu  pas  que  par  l'arrêt  pro.^ 
nonce  contre  notre  maître,  il  ne  lui  cil  pas  pei. 
mis  d'employer  la  force ,  ni  les  fecrets  de  fou 
art ,  contre  ceux  qui  tâcheront  de  le  &ire  aimer 
de  là  fille? 

M  U  T  A  L  I  b; 
Je  FaTOÎs  onblié. 

ARLEQUIN. 

lia  promis  de  nous  récompenfermagnifii-iue- 

ment ,  Scapin  &  moi ,  fi  nous  pouvons  par 

quelque  rufe,  éloigner  ce  jeune  homme,... 

GS 
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,  ,  S  C  A  P  I  N. 

EbWen?  .   ■ 

AR  L  E  QUJN. 
B  me  vient  une  idfe. 

S  C  A  P  I  N. 
.  Vovons.    ■ 

ARLEQUIN. 
Je  prendrai,  un  des  habits  de  Mademoilêlte 
Iloriffe  ;  Je  me  préfemerai  comme  fi  j'étois 
elte.... 

S  C  A  P  I  N. 
La  pdU  de  Tanimal  \  Voyez ,  voyez ,  le  beau 
minois  pour  qu'on  ]e  prenne  pour  une  jolie 
fiUe? 

ARLEQUIN. 
Je  dirai  à  ce  jeune  homme„.. 
S  C  A  P  I  N. 
Que  pourras-tu  lui  dire?  B  s'imaginera  bieir 
^*on  se  garderoit  pas  avec  tant  de  foin  une 
guenon  comme  toi. 

ARLEQUIN. 
Que  tu  es  bice  t  que  tu  es  bëte  l  (  Mentran» 
Mutalib'')  D  eft  bien  butor,  bien  lourd,  bien  ' 
tfpais;  cependant  je  ûiis  lÛr  qiï'H  deme.... 
M  U  T  A  L  ï  B.,  gravement. 
Tu  te  trompes;  je  ne  devine  jamais. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien!  animaux  que  vous  êtes,  écoute» 

moi  :  je  dirw  à  ce  jeune  homme ,  que  mon  pe-J 

te,  par  la  puiOauce  de  foa  ait,  mV  ainû  cnki- 
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die;  quand  je  dis  enlaidie,  c'eft-A-rtire,  un  peu 
ditmnue  de  la  blancheur,  de  la  fùiefle  &  de  Vé- 
clat  de  mon  teint  (prenant  un  ton  de  mignar- 
âife.')  Car  ei>fin,  après  tout,  fans  trop  te  flat- 
ter, fous  queliitiedéguifement  que  Ton  foit,  on 
ne  fera  jamais  à  faire  peur  ;  &  j'ai  connu  à 
Scapin  vingt  Maîtrefles  avec  qui  je  n'aurois  fait 
certainement  nulle  comparaifon  pour  la  tiûlle  & 
la  figure. 

M  U  T  A  L  I  B. 
Cela  marque  ton  bon  goQt. 

S  d  A  P  I  N. 
Quoi?  tu  dis  que  tu  m'as  conmi  des  mat- 
treffes?... 
ARLEQUIN,  du  même  ton  ridicule  de 
mignardife,  . 
Oui ,  mous  Scapin  ,  mons  Sçapïn  ,  nulle 
comparaifon  j  brifons,  brifons  là-deiïus.  Si  l'a- 
mour qtie  vous  aviez  poui  elles  ,  vous  aveu- 
gle encore ,  je  veux  bien  ne  m'en  pas  oflèn- 
fcr. . . .  J'apperçois  quelqu'un  j  feroit-ce  ce  jeune 
homme? 

M  U  T  A  L  I  B. 
I.ni-m£me. 

ARLEQUIN, 
n  cfl  bien  fôit  ;  &  le  cœur  d'une  reclure  c& 
toujours  prompt  à  s'enflammer.  Mademoiretle 
PUmÛèra-t-eUevu? 

M  U  T  ALIB. 
Ouï. 
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ARLEQUIN. 
Se  font-ils  parlé? 

M  U  T  A  L  I  B. 
Non. 

ARLEQUIN. 
Allons,  allons,  Scapio,  entions,  entrons 
vite  pour  nous  déguilèr. 


SCENE    III. 

MUTALIB.  au  hord  du  Théitrt  ^ 
ZERMË5,  au  fond ^  confidérant 
le  Château. 

MUTALIB. 

J.  L  regarde  s'il  ne  vena  point  parottre  fa  rtair 
trclle. .  Ces  pauvres  Amans  Ibnt  menacés  de 
grands  mallieurs.  Je  les  protégerai  de  tout  mon 
pouvoir.  Mon  cher  neveu ,  tu  auras  beroin  de  fer- 
meté.  Servons-nous  de  la  puiflance  de  mon  an; 
excitons  des  preiliges;  faifons  naître  des  monf- 
tres;  prouvons  s^  eft  capable  d'aHronter  les 
dangers  &  la  mort,  &  s'il  ne  fe  laillèra  point 
épouvanter. 
ZERME'S  ,  l'approchant  de  Mutalih.  ■ 
MoQ  ami»  i  gui  appartient  ce  cbUtcau? 
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.  M  U  T  A  L  I  B ,  fièrement. 
A  Hioi ,  qui  t'ordonne  de  t*en  doîgncr. 

Z  E  R  M  E'  S,  avec  mépris. 
Ta  me  fais  naître  l'envie  d'y  entrer. 
JtfUTALIB  ,  fe  mettant  entre   lui  fif  A 

château  f  Q?  levant  fa  majfue. 
-  ■  Ole  en  approcher. 

Z  E  R  M  E'  S. 
Ah!  tu  me  menaces  ? 
Çli  fond,  Tépée  à  la  main,  fut  Matalih  qui 
àifparoU.  Un  inorme  Géant  fe  préfente  ; 
Zermis  combat  ce  Géant  gui  s^abtme ,  ê? 
e^  remplacé  par  une  autre  figure  maint 
grande,  toute  notre,  avec  des  at/es^  la  bar- 
be, les  cheveux  gf  les  fourcils  blancs.  Cette 
figure  s^abtme  encore  ;  U  fort  une  grojfe 
gerbe  de  feu  ;  enfui  te ,  de  la  fenêtre ,  s' ah 
longe  ^  fe  replie  un  grand  ferpent  gui  fe 
change  tout-à-coup  en  an  oifeau  monf- 
traeux;  èermés  frappe  cet  otfeauj  il  s'en- 
vole^ en  jetant  un  cri  lugubre;  la  porte  du 
château  s^ ouvre;  Arlequin Ç^ Scapin paroif 
fint,  déguifés  en  femmes.  ) 
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S  C  E  N  E    IV. 

ZERMÈS  .   ARLEQUIN  &  SCAPIN. 

en  femmes. 

ARLEQUIN,  s'apujntn  fur  le  hrat  de 
Scapin,  avance  nonebatamment. 

Il  'Allons  pas  phis  av»nt  ;  arrfitons-nous ,  ma 

Bonne: 
7e  ne  me  foutiens  plus, ma  force  m'abandonne. 
Z  E  R  M  E*  S. 
MeTdaines ,  vous  forcez  de  ce  château  ;  je 
vous  prie  de  contenter  ma  curiofîté  j  au  fujet 
d'une  jeune  perroune  que  je  vis  hier  à  cette 
fenttre. 

,   ARLE  QUIN- 
Hélas! 

S  C  A  P  I  N. 
.  Hélas  ! 

Z  E  R  M  E'  S. 
Lui  feroit-il  arrivé  quelque  maHieiir  ? 

S  C  A  P  I  N. 
Seigneur,  cette  jeune  perfonne,  dont  îa  vue 
parut  vous  intérefler ,  &  à  qui  vous  n'avez  inf- 
I«ré  que  trop  d'amour..- 

ARLEQUIN. 
Ah!  ma  Bonne,  ménagea  pudeur;  quel 
avw  vas-tu  faire?        v 


...Ccgic 


COMEDIE.  i$9 

S  C  A  P  I  N. 

Mon  enfant ,  nous  n'avons  pas  le  temps  (Tob- 
ferver  les  bienféances—  Seigneur,  la  voilà. 
,    Z  E  R  M  E'  S. 
La  vwià  ?  ce  monftre  f... 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Ah  !  je  me  meurs  î  je  me  meurs  ï 

S  C  A  P  I  N. 
Ma  petite,  ma  cherc  petite.... 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  un  monllre  à  Tes  yeux! 

S  C  A  P  I  N,  à  Zermis. 
En  vérité.  Seigneur,  cela  ii'efl  pas  bien. 

Z  E  R  M  E"  S. 
Quoi  ?  tu  voudrois  me  perfiiader.... 

S  C  A  P I N ,  feignant  de  pleurer. 
Ce  qui  n'eft  que  ttop  vrai.  C'efl  cUé;  Si  vou» 
Toyez  eu  moi  fa  fidèle  nourrice. 
Z  E  R  M  E'  S. 
Seroit-il  pofliblel  Mais,  après  tous  les  pro- 
^î^  que  je  viens  île  voir ,  rien  ne.  doit  va^é^ 
tonner.  Q^  Arleguin.yQiKà'i  vous  feriez  cctit 
petConue  adorable.... 

ARLEQUIN. 
Ah  !  laiOez-moi,  laifTez-moi. 

Z  E  R  M  E'  S. 
Arrêtez.... 

ARLEQUIN, 
le  fins,  dites-vous,  un  moiitlre..... 

Z  E  R  M  E*^  S. 
De  gyftce..- 
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S  C  A  P  i  n: 

Ma  petite,  tous  êtes  li  changée;  il  etl  exCu- 
fable. 

ARLEQUIN. 

Non ,  a  ne  l'eft  pas. 

Z  E  R  M  E*  S. 

Madame ,  je  vcùs  qu'il  y  a  de  l'enchantement 
dans  tout  ceci.  Daignez  m'éclaircir  ce  myftere  ; 
&  comptez  que  je  fuis  prêt  à  facrifier  mille  fois 
ma  vie  pour  vous  fervir  &  vous  venger. 
ARLEQUIN,  foupirant  &  le  regardant 
tendrement. 

Qu'on  efl  fbible  quand  on  aime  !  Seigneur, 
C  vos  yeux  ont  pu  me  méconnoftre,  votre  cœur 
n'auroiï  pas  dû  s'y  tromper.  Apprenez  nies  mal- 
bears  :  à  l'âge  de  dnq  ans,  j'ai  été  renfermée 
dans  ce  château,  fous  la  garde  d'un  vilain  fau- 
vage;  j'y  ai  paflë  mes  plus  tendres  années,  (ans 
'  lèntir  mit  captivité;  ma  Bonne,  qui  conte fbrC 
joliment,  me  ftifoit  de  petites  hifioiresj  d'ail- 
Jeurs,  il  ne  m'y  manquott  liendetout  ce  qui 
peut  aider  à  former  le  cœur  &  refprit  des  jeu- 
nes perfonnes  de  qualité  ;  j'y  avois  des  perro- 
quets, des  pantins,  des  finges,  de  petits  chiens; 
je  faifois  des  nceuds.  Maisenfîn,  l'âge  amené  les 
idées  ;  je  commençai  â  me  regarder  plus  fou- 
vent  à  mon  miroir;  je  fentis ,  avpc  cet  aimable 
embonpoint  qui  perfeftionne  nos  charmes,- je 
fentis  croître  en  moi  un  certain  trouble ,  des  deftrs  ' 
confus.  Ma  £ouae,  qui  ell  la  moddUe  mépe. 
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demeuroit  quelquefois  toute  interdite  des  quef- 
dons  que  je  lui  tàifois  par  pure  innocence.  LVn- 
nui  me  gagnoit  de  plus  en  plus.  Je  lui  demandai 
li  Jbuvent  quand  nous  funirions  decette  prifon, 
qu'eofiii  elle  m'apprit  que  mon  père  tdcberoit  de 
m'j  retenir  toujours,  parce  qu'il  dtoit  menacé 
d'iun  grand  malheur  à  l'inflant  que  je  ptononce- 
-  lois  pour  la  première  fois  cet  aveu  toujours  û 
embanaflantpour  une  bonche  timide,  ces  mots, 
je  vous  aime,  qui  coûtent  tant  à  prononcer  ^ 
une  fille  bien  née,  mais qu'enfin  on  pro- 
nonce tôt  ou  tard.  Hier  le  hafard  cooduifii  vos 
pas  au  pied  de  ce  château  ;  vous  vous  y  arretâ- 
res  ;  je  ne  me  laflbis  point  de  vous  regarder. . . . 
Épargnez- moi ,  Seigneur,  d'en  dire  davantage  : 
Je  fer»  que  la  rougear  me  couvre  le  vifese. 

ZE  R  M  E'  S. 
Ah  !  de  grilce.  Madame,  achevez. 

ARLEQUIN. 
Mon  père  qui  nous  cxamiiioiiransdoute,  dé- 
mêla rtmpreffîon  que  vous  fiiificz  fur  mon  fotbie 
cœur;  &foit  pour  me  punir,  foit  qu'il  ait  cnl 
trouver  un  moyen  d'éviter  le  mallteurs  qu'il 
craint,  ila  fait  évanouir,  d'un  coup  de  baguette, 
'k  peu  de  charmes  que  j'avois. 
Z  E  R  M  E'  S. 
Le  barbare  1  Un  père  peut-JI  Être  aflcz  inhu- 
main ! . . . .  charmante  perfonne  ! . . . 
ARLEQUIN. 
Ce  n'eft  pas  la  perte  de  ma  beauté  qui  m'af- 
fiige  le  plus  :  je  fuis  moins  vaiue  que  tendre; 
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mais  quand  je  penTc  que  je  vais  perdre -au(ïi 
votre  cœur;  car. . . .  vous  )ie  m'aimerez  pas  fùte 
comme  je  fuis  ? 

S  C  A  P  1  N. 

Eh  !  poutquw  non ,  Madame  ?  Moufieur 
patotr^un  galant  homme;  il  voit  que  vous  touf-: 
ftw  à  caufc  de  lui;  cela  doit  l'anacher  encore 
plus  à  vous.  D'ailleurs,  il  y  a  des  moyeusde 
fioii  votre  enchantement. 

ZERME'S.iScfl^/ff. 

Ah  !  dites-les  moi  promptemem. . . . 
ARLEQUIN,  ^5ctf/)/B.     . 

Non,  ma  chère,  non,  ne  ks  dis  pas. 
Z  E  R  M  £•  S. 

Quoi  ?  Madame ,  douteriez-vous  de  mon 

courage  ?  ou  voulez-vous  me  laiffer  croire  que 

vousréËiyezà  un  amant  plus  chéri,  la  gloire 

de  vous  tirer  de  Tétat  où  vous  êtes  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  ne  me  fiâtes  pas  cette  injuffice  i  Mais, 

\i  vous  avoue  que ,  quand  je  penfe  aux  moyen» 

qu'il  fàudtwt  que  vous  employaffiez  pour  me 

défenchanttr,  le  coeur  me  faigne, 

S  C  A  P  I  N. 

Et  à  moi  suffi;  mais  enfin,  il  n'en  mourra 
pas.  Seigneur,  en  partant  d'ici,  il  làut  que 
vous  marchiez  toujours  vers  l'Orient;  vous  vous 
arrôterez  dans  le  premier  bois  que  vous  trou- 
verez; &  là,  pendant  huit-jours....  vous  voyez 
que  le  terme  n'eftpaslMig?....    : 
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Z  E  R  M  E'  S. 

£b  bien,  pendant  huit  jouis  ? 
&  C  A  P  I  N. 
■  Tous  les  matins,  avec  cette  ceinture,  vous 
vous  appliquerez  vingt-deux  coups  bien  comp- 
tés. J'ofFrirois  volontiers  de  vous  accompagner 
pour  vous  épargner  h  peine  de  vous  les  donner 
vous-même;  mais,  comme  il  faudra  que 
vous  foyez  tout  nu,  la  pudeur  ne  me  permet 
pas.... 

F  L  O  R I S  S  E ,  y«/  j  Vj?  mife  h  la  fenêtre. 

Scélérats  !  coquins  !  Seigneur,  cbâlîez  ces 
deux  fourbes  qui  Mam  aùifi  déguîfis  pour  vous 
tromper. 
i^ERME'S ,  leur  appliquant  plu^eurs  ctttp  de 

■  la  ceinture  avant  qu'ils  pui£ent  ft  fawotr. 
Ah  !  maïauts  l 

A  R  LE  Q  U  I  N. 
Seigneur .'  Seigneur  !  prenez  garde;  Je  fuis 
b  vraie  FlorilTe;  celle  qui  eft  à  la  fenÈtre,  n'cft 
'i^u'uu  fàntdme. 

ZERME*S,  battant  Scapin. 
£tla  nourrice,  la  fidelle  nourrice? 

S  C  A  P  1  N. 
Ah!  ail!  ah! 
ZERME'S,  les  ay$M  p9urfitivis  jufque  dant 
la  coulife,  revient  fur.  le  Théâtre. 

■  Lescoquinslcommeilsmejouoiem!  Voyons 
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s'il  fe  préfentera  encoit  quelqu'obdacle  pour 

m'cropécher  d'entrer  dans  ce  château. 

H  s'avance  pour  entrer  ;  la  porte  fe  bau£è  » 

fi  baijt,  fe  met  à  droite ,  à  gaucie;  Us^ac' 

€rgche  au  balcon  (^  entre. 


SCENE    V. 

MUTALIB,  toujours  fous  la  figure  d^un 
Sauvage,  ARLEQUIN.  SCAPIN. 

MUT ALlBf  à />arf. 

J  E  fuis  fort  content  &  de  l'intrépidité  que 
mon'Tieveu  a  montrée  contre  ces  moiiitres  que 
je  n'avots  produits  ,  que  pour  éprouver  fon 
courage,  &  de  )a  petite  comet^on  qti'ÎJ  a  faite 
à  ces  drôlef-cî.  Oti  voit,  à  leurs  grimaces  & 
à  Jeurs  contoriions ,  que  ies  épaules  leur  font 
mal.  CA  Arlequin.'^  Ce  jeune  homme  me  pa- 
totl  peu  poli  avec  le  beau  fexe? 

ARLEQUIN. 

ii~  Je  croiï  que  tu  veux  railler,  vilain  marabout? 

Morbleu  1  tu  mériterois  que  nous  te  rcndifllons 

au  centuple  les  coups  que  nous  avons  reçtis. 

SCAPIN. 

Sans  doute  :  nC  devois-tu  pas  empâchcr  Ma- 

demcHlèlIe  Floiifle  de  le  mettie  it  la'  feuaue  ? 
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Tout  alloit  bien  jufques-ià.  Tu  peux  compter 
que  je  dirai  à  notre  Maître  la  %oii  dout  tu 
le  fers. 

M  U  T  A  L  I  B. 
Sors  d'erreur  :  apprends  que  je  n'ai  point 
de  maître;  que  je  ne  fers  que  la  juftice  &  l'é- 
quitéj  &  que  je. fuis  MutaUb. 

S  C  A  P I N ,  tout  tremblant. 
Seigneur.,.,  pardonnez....  l'ignorance..,,  qui 
nous  iàifott  ignorer....  que  vous  étiez..,,  fous 
celte  vilaine  figure. 

ARLEQUIN. 
.  Certainement ,  Seigneur ,  fi  j'avais  Tu  que 
c'étoit  vous ,  je  n'aurois  pas  été  aSez  'mpev 
tùient  pour  vous  tirer  la  mouftacliei 
M  U  T  A  L  I  B. 
Je  ne  fuis  fâché  que  de  vous  voir  tâcher  de., 
féconder  l'injuftice  d'un  père  &  d'une  mère 
aflèz  barbares,  pour  avoir  voulu  tenir  toujours 
leurs  enfàns  dans  une  étroite  prifon. 
ARLEQUIN. 
Quand  les  Maîtres  ne  font  pas  bons,  il  faut 
bien  que  les  valets  foieut  uiéchans. 
MUTALIB. 
Et  n  vous  aviez  un  bon  Maître ,  qui  vous 
mettroît  un  jour  à  votre  aife ,  fexiez-vous  hou*, 
Bètes  gens? 

ARL  E  QÙIN;    . 
Oh  l  oui  :  je  ctoïs  qiK  je  lèrois  honnête  botn» 
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me,  fi  favoîs  le  moyen  rie  n'ôtrc  point  un  co- 
quin. 

M  U  T  A  L  I  B. 
,    Eli  bien  i  je  vous  jMtHnets  de  vous  récom- 
penfer  au  delà  de  vos  efpérances;  atcichez-voHS 
â  moi. 

S  C  A  P  I  N. 
VoloiHiers. 

ARLEQUIN. 
De  tout  mon  cœur;  aufli-bieu  votre  frère ^ 
malgré  toutes  fis  belles  promefles ,  n'a  jamais 
rien  Éiil  pour  noaî  ;  au  lieu  que  vous  avez  la 
réputation  d'être  un  Génie  de  probité  &  d'hon- 
neur. 

M  U  T  A  L  I  B. 
Vous  fetez  contens,  fi  je  le  fiiis  de  vous..... 
Mais  ces  nuages  commencent  à  Te  diflipet..-, 
Ces  murs  s'ébratilent..., 

ARLEQUIN,  avec  effroi, 
Qu'efi-ce  que  cela  nous  annonce  ? 
M  U  T  A  L  I  B.    . 
_  Cette  tour  s'écroulera;  &  les  difFéreotes  per- 
fcnnes  que  mon  frère  y  tient  enchantées ,  repren^ 
dront  leur'figure  naturelle,  iTinflant  que  ma' 
Nièce  avouera  à  (on  Amant  qu'il  e(l  aimé.  Ap-' 
irarcmment-  que  la  pudeur  &  la  crainte  difputent 
encore  dans  fon  cœur  le  terrain  à  l'amour. 
A  ï^  I,  E  Q  U  I  N. 
Oh!  l'Amour  ne  tardera  pas'  à  l'emporter»,.» 
Voyez ,  voyez.;..  Ma  foi,-la  pudeiiriie  bat  plus 
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que  d'une  aile....  La  tour  s'en  v»  au  Diable... 
L'y  voilà 

Les  nuages  achèvent  de  fe  dijjiper;  la  tour  ' 
iécreule  ;  on  voit  Zermèt  aux  genoux  de 
Floride ,  lui  haifant  la  main  ;  les  diffirea- 
tes  perfonnes  gui  étaient  enckantées  dans 
les  jardins  de  ce  cbdteau  ,  s'afemblent  & 
-forment  des  dan/es.   ■ 

Fin  du  premier  A5e, 
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A  C  T  E     1 1. 

Le  Tfiêém   repréfenu  des  jardins. 


SCENE  PREMIERE. 

MUTALIB,  fom  fafigan  naturelle, 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

r*.  H  bien  9  avcz-vous  vu  votre  frcw  &  votre 

fœur? 

MUTALIB. 

InviObie  à  leurs  yeux ,  j'»!  eu  le  pliufir  de  les 
contempler  tout  à  mon  aife. 

ARLEQUIN. 
Sont-ils i<ellement  bien  laids,  bien  ch!ing&? 
Ont-ils  l'ait  bien  vieux ,  bien  décrépits? 
MUTALIB. 
Je  t'en  réponds. 
•'  ARLEQUIN. 

Ne  vous  ont-ils  point  fiiit  pitié? 
MUTALIB. 

Tiens,  rai  '=  =«"'  l»";  *  f'  ""•  f""'  '"°" 
été  Amplement  de  ces  femmes  galantes ,  M 


I 
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Tante  tetidre  a  befoin  d'âtre  toujoun  occupa, 
je  U  ptaindrois;  mais  une  coquette,  foible  làai 
fitre  fènfible  ;  toujours  en  intrigoe  fan»  avoir 
peut-être  jauiais  aimé;  fourbe,  fàuire,eiivieulè, 
.déchirant  ks  amis,  dénîgruit  fès  amans,  dans 
k.  temps  mfime  qu'ils  Tavoient  ;  éDlant  par- 
tout un  maintien  indécent;  étourdie  pour  p». 
Totcre  brillante ,  ou  bien  aâèâauLde  tratuer  fès 
paroles  pour  iè  donner  dés  airs  de  mignardifê  & 
de  nonchalance  :  ah  fi  !  fi  !  je  n'en  ai  pas  plus 
de  pitié  que  de  fon  frère ,  qui  a  été  le  beau  mo. 
dele,  Tur  lequel  Te  font  formés  tous  ces  petits 
fats  dont  on  tR,  &  dont  on  fera  peut-£lici 
jamais  iofeélé. 

ARLEQUIN,      s 

C'eft  tme  importune  &  maudite  race! 
M  U  T  A  L  I  B. 

Lmfqull  entra  daiis  le  monde,  fentant  la  né- 
cdffté  de  plaire  aux  ftmmes  pour  fe  mettre  à  la 
mode  ,  a  déguifa  d'abord  fou  caraftere  impé- 
rieux  ;  U  parut  doux ,  poli  :  cinq  ou  fi^f  Fées  qui 
commençoient  i  être  fur  le  retour,  polhilerent 
foa  éducation.  A  peine  deux  on  trois  aventures 
d'édat  l*€fltent-elles  mb  en  réputation,'  qu'il  ne 
Iè  contraignît  plus.  Toute  l'impertinence  de  fou 
caraftere  fe  développa  ;  marchant  dédaigneufc- 
mem,  fe  pavanant;  comporant  fes  grilces,  af- 
&Aant  l'air  malin,  le  ton  ricaneur,  parlant lou- 
jouis,  n'écoutant  jamais,  décidant  ans  ceffe: 
crtMFds-tuque  fon  audacieufe  &tuité  en  impofa, 
lui  réuHJt  ?  Ses  travers  &  fes  ridicules  fuieut 

Tme  II.  H 
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^iqiidés  comme  des  grâces  &  des  at^mmaT; 
Ton  jaigon  entortiUi;  paÛà  poar  le  bon  ton, 
-Oiaque  jour  ,  quelque  nouvelle  perfidie  accri- 
jl&oit  de  plus  en  plus  ce  héios  charmant,  Had- 
xain,  Hifolent,  fans  égards,  fins  ménagemenc 
■pour  les  femmes ,  il  en  étoit  couiu  ;  il  étoit  n^ 
4irottTil,  pour  lâfubjuguer;  mais,  ma.foi,-U 
n'en  fubjugneni  plus,  il  ne  tardera  pas  fims 
doute  i  venir  dam  ces  lieux  pour  le  vetigot  dp 
âirlte.... 

ARLEQUIN. 
-    De  fa  fille?  je  croyois  qu^il  œ  pouvCotplui 
nen  contre  elle?     . 

MUTAI,!  B.  ~ 
n  eS  nir  que  par  l'Arrât  prononcé  eoptre 
mon  frère  &  ma  Rsur,  il  ne  Itis  eft  pas  permis 
d*t:fer  de  violence  pouï  Ëpaier  leurs  ea%is; 
jnais  la  malignité  a  tant  de  refTources  1  Elle  i|^- 
pire  tant  de  rufes,  de  ftratagfiinesl  J'w  çonfeilli 
à  mon  neveu  de  le  tenir  c^hé  pe'idant  le  refie 
du  joue  ;  j'ai  audî  quelques  avis  Ji  doàuer  ik  iqv 
>iéce  :  widrs  que  je  \i\%  lur  i^l« ,  acKodih 
^|sc|i  iqî  cxazmne  ^iei)  vm  çe  <)uift  P^ftn») 


CO  ME'BtE. 


S  C  E  N  E    I  I. 

:    A  R  L  E<2>U  I  N.  fiuL  ' 

-  V^EGénie  cftbon  faoniB»;  mais  je  kctofa 
□D  peu  béte.  Je  le  fervirai  d'jnciinadoti  CfHItW 
Ion  frère  &'&'l<â]i,  -cependant  toujours  de 
façon  i  ne  me  {iss  fixpcfer^  fii  faSoit  te»^n- 
^nesjggs  ,  je  crains  encore  plus  ceux  qui  ne 
ie  -fent  pas-, .'•^•^Maïs  qur-rw^-je?.,  Seroîfil 
poffible?,. 


S  G  E  NE.,,JJ[  r. 

ARLEQUIN, 

c  ORALIN^E.       ■     : 
.-IpBi;  ffl^eS'iiWjft^  ■    ■•>   '/'  ï  '■'  i-  -    I  .'t  A 

t:o    -    'Arlequin;  ^ 

**   Ê**ft  toi?  Eh!  d'où  viens-ta ,  ma  çhert  ' 
enfentî 

■_    ."      /    e  OR  ALINJ2' 
'■  î'ttcfe'ao  nenjftre'dea-peribnhés  que  IcGf- 
Ôe  teunt  enclitantto  dons  ces  jardins.  B  y'a 
Hft 
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melque  ttiM  qu'il  vint  voir  a  611e;  je  lui  «- 
Jroehai  la  prifon  où  il  la  tenoit  renlèiméei  il  le 
£ïel]S  contre  moi—  - 

ARLEQUIN. 

Je  tt  myois  morte.  Que  je  «  plrtrfe  I  La 

cheie  Coialine ,  difois-je  !  du  moins  fl  J  eu  «vois 

mpanvim  6it  mi  femme!  Hélas ,  peut-tao 

cft-eHe  moite  fille  ! 

C  O  R  A  L  1  N  £. 
-    Qu'«ppâles.5«r  peut.*»? 


se  E  NE     IV. 

ARLEQUIN,  CORALINE,  SCAPIN 

•     ou  fond  du  Théâtre, 
•      ARLEQUIN,  ««&«<'«  Mrepr.  '• 

3^1  Aïs,  n'ell^ce  point  ton  ombie? 

C  ORALINE.     •    ' 

Finis.  I    ,       ,,''.- 

ARLEQUIN,  eentinuaiu,  ,de  ,1a  çie^. 

MaciieiçenËmt,  lalflfe-moi  m*airurer(]uetn 
yes  point  morte.  (,Elll  lui  *»»«  mfii^tl.t 
Oh!  paibleu,  tu  es  bien  vivante.  Dis-moi  fi,>! 
me  tiïimpe)  je  ra'imapne  gn'toe  enchantée, 
c'ell  comme  0  !>  doimoit  :  fiiCàs-m  #j* 
.fonfles?  '  .:^,  L  îi'j.'isj  L.ît 


,:.  -  CX>  ME  É-I^.     -     y» 
G  OR  ALINE. 

3e  M  penfots  à  rien.  ' 

ARLEQUIN. 
Voilà  comme  vous  dites  toujours  »  vouS  au- 
tres filles.  Ne  r£vois-tu  poîiH  quelquefois' que 
je  f  époufois  ? 

C  OR  A  L  IN  E. 
J'aurais  plutôt  rSvé  à  Sc^ib),  i  qui  je  fuis 
promife. 

ARLEQUIN, 

En  vérité ,  une  peifonne  qui  a  eu  llionneuT 

d'Être  enchautée,  comme -une  j^rinceflè,  p«it- . 

elle  encore. penfer  à  un  Scapin  ?     : 

se  AFIN,  iapptodant, 

Qu*appclle-tu  ,  un  Scapin  ? 

ARLEQUIN- 
Ah!  te  voilà,  mon  ami? 

SCAPIN. 
Ufl  Scapin? 

ARLEQUIN. 
Saqs  doute,  un  Scapin,  un  Sca[mi?  N'es- 
tu  pas  un  Scafrin  ?  Si  tu  ne  l'étois  pas ,  i}ui  dïa. 
We  70udroiï  l'être  ? 

S  Ç  AP.  I  N,.  , 

Ecoute  ;  j'ai  retrouvé  ÇonSnç 

-.'  ARLEQUIN. 

.  Et  moi  aulQ  ,  comme  tu  vois. 
SCAPIN 
N'ayons  point  de  querelle  enfcmble. 
H3 
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AR/.E<JUÎltl,  ePun  t»fi  fuglfant. 
Qu'appellez-vous  donc  ,  de  (jutfeHe  ontêot- 
b)e ,  Mons  Scapin  ,  Mons  Scapin  ? 
S  C  A  P  ï  N. 
£IIe  e(t  ftrerquc  ma  femme. 

A  R  L  E  Q  U  I  Ni 
Quand  elle'le  ftroii  tout^à-feit? 
;•  SCAPIN. 

Tu  fais  que  je  ne  fuis  pas  patiem  ?.  --; 

ARLEQUIN,  le  mrgmint  d%tt  ton  fiir. 
'  Que  ferak-tu  T 
■         -  se  AFIN. 

Si  je  te  retràuve  «vec  Cortllhe.... 

.ARLEQUIN.  ^ 

Eh  bien? 

SCAPIN. 
Je  prendrai  un  bâton.... 

_  A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Un  bâton?  Voyons,  Vojrôris  un,  peu. 

.§  C  A  P  I  N.  ' 

Je  t'en  dofthferti  tent  toû^s;..; 
-     ARLEQUIN,  toujours  fièrement. 
-Toi? 

SCAPIN. 
Oui  »  moi ,  mol ,  moi.  -  ' 

A'RLEQUfN, /tf  «</««;^ff/.     ' 

Eh  bien ,  rant  taiicux  ;  js  lefc  Kcévrai  ;  enfiûte 

firai  retrouver  ConlÏDe  :  charmante  ConiISae  , 

lui  dirai-je  ,  Sca^uq  vient  de  me  donner  cent 

coups  de  bâton  i  il  m'en  a  promis  autant  toiKC» 
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les  fais  que  je  vous  parierais  (  tnabl  dÛt-il  m^a 
donner  cent  mille,  jç'.  ne  puis  ceOer  de  vous 
aitner  ;  voili  le  bâton  ,  frappez  vous-m£nie< 
Contline  efl  bonne,  pitoyable ,  tompatiflants  } 
Je  bitton  lui  tombera  des  mains;  elle  me  le^ 
dera  ,  elle  Toupirera.... 

S  C  A  P  I  N,  avec  ragt. 
-  ^h!k coquin! 

ARLEQUIN. 

■  Il  n'y  »  point  de  coquin  i  cela,  Monfieuf 

Scapin;  c'eÂ  ainfî  qu'on  peuCè  quand  aa  idow. 


SCENE      V.. 

ARLEQUIN,  SCAPIN,  CORALINE, 
ZERMÈS. 

.  Z  E  R  M  E*  S. 

JVIok  cher  Arlequin!  moit  cJ«r  Sca^nt 
pon  oncle  m'a  dit  tantôt  qiie  je  pouvo»  àVoit 
toute  confiance  en  vousi  je  vôudroi»  lui  par^ 
ler;oùeft-il? 

A  tR  L  E  Q  U  I  N. 
,.  Je  l'attends  ici;  il  ne  tarder»  pas  ft  rfvértir; 
nais  permettez-moi  de  vous  dire  que  Vous  avu 
tort  de  vous  montrer. 

Z  E  R  M  E'  S. 
masî  '• 
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ARLEQUIN. 

Il  vous  Bvoit  fectHmnicdé  de  vous  tennc 
caché. 

Z  E  R  M  E*  S. 
Je  ne  puis  nvre  Tans  voir  ma  chère  Ptoiifle  t 
Conliueioaell-elle? 

ARLEQUIN.. 
En  vérité,  Monfieur,  par  votre  uuoureufe 
impatience^  vous  vous  expofèz  à  vous  perdte  , 
i  la  penke  eUe-méme  ,  &  à  nous  perdre  tous. 


S  C  E,  N  E     V  1. 

ZERMÈS,CORALINE,  ARLEQUIN, 
SCAPIN ,  LA  FÉE. 

LA  V%'^,auf<mdduTbidtrt. 

V  OiLA  mon  indigne  fils  J 

ARLEQUir^,  à  Zermis. 
■  Si  votre  mère  venoit,  fi  elle  vous  trouVt^t, 
kritée  comme  elle  Ted ,  vous  piITeriez ,  je  crois  , 
fort  mal  votre  temps. 

Z  E  R  M  E'  S. 
. .  Eh  !  pourquoi  eft-elle  irritée?  Ne  &ut-il  pas 
£ee  la  plus  injude  de  toutes  les  femmes,  une 
marâtre?... 

LA  F  E'  E,  tf«  ftnd  du  Tbidtre, 
Omme  parte  de  moi  ce  61$  refpeifUieuxI 


...Ccgic 
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S  C  A  P  I  N,  d  ÀrkquiH. 
Je  crois  qu'iJ  n'y  a  rien  à  cnûfidre.  Devenue 
laide  &  hideulé ,  elle  Te  tiendra  cachée  &  n*olëm 
Icnxmirer. 

LA  F£*.£  ,  s'aj^rocbant  de  Seapîti. 
L^de&bideure? 
Coreline  ^enfuit  en  fettant  un  cri  defrayeur^ 
^leguin  refie  un  moment  tout  tremblant^ 
JSf  t'éeb^ff  enfmte.  ... 

S  C  A  P I N ,.  *««(  tremblant. 
Madame....  Ëxcufez....  C'ell  qu'on  m'avcut 
dit....  Mais  je  vois  qu'on  avïùc  tort....  &  vous 
voilà  toute  aufll jeune ,  toute  aufli  fialche»  toute 
aiiflt  belle... 

//  veut  s^enfuir;  eHe  le  pourfuit  jufqu^k  l'en- 
trée  de  la  caulijfe  ô*  iéfrîappe  de  fa  baguet- 
te; ilparoit  en  buftejur  un  piideftal.  Elle 
peurfuit  auffi  fin  fils ,  Ç^  revient  enfiiitt 
fur  le  Théâtre, 

SCENE     VII. 

LA    FÉE,  fiuU. 

V-fE  D*eft  qu'un  commencement  de  vengean- 
a;  cen'^  qu'un  fiable  effai  des  foreurs  dout 
BUMt  ame  eft  a^tée.  Malheureulè  t  quel  cban- 
gemeiu  affreux!  En  quel  état  me  vrâs-je  i^ 
H5 
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duite!...  J'attends  ZuJphia  ;  il  m'a  îùt  dire 
et  me  rendre  dans  ces  lieux  pour  confiiltcr  en* 
ftmble  s'il  n'y  a  point  de  remède  à  nos  mat)x..i 
Peut-être  efl-il  dans  ce  bois?  Voyons  :  tes  e»* 
droits  les  '  {dus  foHtaires  &  les  plus  fbmbres 
oe  rauroienc  déformais  l'âne  alTex  pour  nous 
deux!  ^ 


SCENE   VIII. 

MUTALIB,  SCAPIN,  tn  bufte^ 
au  bord  de  la  couliffe. 


E. 


M  U  T  A  H  B. 


~  LLB  s'éloigne,  l'indigne  mégsre  !  Mais  aufll 
quelle  imprudence  a  Ton  fils  de  le  montrer!  Son 
impatient  amour  l'a  emporté  Pur  mes  conlèils  }  il 
â-voulu  revoir  là  maltrelTe. . . 
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SCENE     IX. 

MBTAIIB,    ARLEQUIN,  SCAPIN; 

tn  bufie  y  au  lord  de  la  ceutljfe. 

ARLEQUIN,  <mW«  mfiùfmt  à,  frmlt 
ielatt  de  rirt. 


H 


A I  ah  t  ah  ! 

M  U  T  A  L  I  B. 
Je  croîs  que  tu  ris? 

ARLEQUIN. 
-   Ma  ft«  ,  c'eft  après  avoir  eu  grande  peur. 

M  U  T  A  L  I  B.  i 

■    Sms-w  ce  qui  eft  arrivé  A  mon  neveu  î 
:  ARLEQUIN. 

Comment,  Tije  le  (aïs  ?  C'eft  ce  qui  me  ^ 
liie. 

M  U  T  A  L  I  B. 
;  Malheureux  !  tu  mériterois.... 

arlequin: 

•  TaiH  derrière  un  arbie ,  Je  n'étois  qu'à  dBt 
^,  lorfqoe.fa  meFe  l*a  pourfuivi,  &  le  tou- 
chant de  fa  baguette ,  l'a  ménmorphoK  ;  c'efl  4 
^élètit  te  plus  beau  matou  f. . .  Mais ,  en  peib- 
dant  fa  iîgure,  il  n'a  pas  peidu  fon  amour;  ît  a 
feunitfRIE.de  fuite  dans  le  jardii)  .oâ  MadenxHfèlte 
^^^  ît  promenoit  j  U  $'^11  placé  devant  elle-) 
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*fo  IMS  PARFAITS  AMANS , 
elle  a  toujours  aimé  les  chats  ;  &  il  la  regardoic 
il  tendrement,  qu'elle  s'elt  baill'ée  pour  le  flattei  - 
(te  la  main.  U  a  haulTé  le  dos  avec  un  miaiilis  fî 
doux,  fi  tendre,  fi  délicat,  qu'elle  l'a  pris  fur 
iès  genoux  avec  une  éfpece  de  tranfport.  II  a  le 
corps  noir,  le  tour  du  cou  &  le  petit  bout  de  la 
queue  blancs,  de  beaux  grands  yeux  à  ileur  de 
t&te,  les  oreiIles,bien  placées,  la  bouche  petite, 
agréable  &  fàçopnée.  Vous  pouvez  vous  vanter 
d'avoir,  dans  ce  neveu-tà,  une  des  plus  jolies 
Mres  qu'on  puifle  voir. 

M  U  T  A  L  I  B. 

As-tu. dit  à  ma  nièce  que  c'étoitfon  amant? 
ARLEQUIN. 

Non  :  j'ai  penfé  que  fi  elle  Ifc  favoît,  peut- 
être  lui  retrancheroit-clle  bien  de  petites  pri- 
vautés ,  bien  de  petits  agrémens,  dont  te  pau- 
vre minet  fera  bien  aîfe  de  pro&tei,  jufqifA  ce 
fjue  vous  lui  rendiez  Ta  figure. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Ceh  n'eft  pas  en  mon  pouvoir;  mais  je  fiu's 
nr  que  ma  TœuT  ne  tardera  pas  à  la  lut  lendie; 
die  s'eft  laitTée  emporter  à  un  premier  mouve- 
inent  de  fureur,  &  n'a  pas  d'abord  i^écluquç 
i'arrfit  des  Fées  ne  lui  permettoit  pas  d'uTer  de 
violence  contre  fou  fils. 
M^.L^f^H^^i^peretvantlatiudtScapim 

ëu  bord  de  la  ceuHffe. 
■  Que  diable!...  Me  trompai-jc?...  Non,  œs' 
Ibi....  CelllatâtedeScapinI 


.,GcK>glc 


€0  M  E  D  I  B.  1»! 

MUTA  LIB. 

Ou\,  &  un  autre  trait  de  la  méchanceté  de 
ma  faut. 

ARLEQUIN. 

Comment!  le  voiU  en  butte  comme  un  Em- 
pereur Romain  !  Cette  métamorphoTi:  ctt  trop 
hononble  pour  un  faquin  comme  lui. 
MUTALIB ,  tm^s  qti Arlequin  remue  la  téu 

de  Scapin  &  la  fai$  aller,  comme  celli 

d'une  pagode. 

Je  ne  puis  pas  rompre  entièrement  renchaiH 
tement  de  ce  pauvre  garçon  ;  mais  je  puis  du 
DUÙns  lui  rendre  Tufage  du  rendaient  &  de  la 
parole. 

Il  le  touche  de  fa  hagaelti. 
SCAKN,  ouvrant  les  yeux  avec  heau^oup  de 

grimacn  &  de  contorfions  »  &  s'avanfatit 

fur  le  Théâtre. 

Ah!  Seipieur  Mutafib!  ayez  pitié  de  IVtat 
Où  vous  me  voyez. 

MUTALIB. 

Mon  cher  Scapin,  il  m'«fl  impoSiUe  i  pré* 
&nt  d'en  faire  davantage  pour  toi. 
SCAPIN. 

Quoi  !  je  reflétai  comme  je  fuis  ? 
MUTALIB. 

Il  dut  t'armer  de  patience. 

ARLEQUIN. 

Parbleuirauflerefpeftquejevous  dds,n'en 
Jïouvant  pas  faire  davantage  pour  lui ,  il  valoir 
mieia  k  laifiêi  tout-à-Cùc  ftanie ,  &  ne  lui  pas 
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tmAK  le  Tentiment.  S'il  a  tàim  i  prérenc ,  com- 
•ment  voulez-vous  qu'il  s'y  prenne  pour  imiter 
&Jè  nourrir?  ^ 

M  U  T  A  L  I  B. 
Pour  manger  &  le  nourrir?  Voilà  bi«n  la  pre- 
miere  réflexion  d'un  gourmand  comme  toi;; 
mais  dans  le  fond  tu  as  raîTon.  C  //  tire  un  pt- 
•jitbJtonJefapocbe.')  Prends  ce  petit  bâton 
'■defympathie;  toutes  les  fois  qu'en  buvant  & 
en  mangeant, tu  le  toucheras  de  ce  périt  Wton, 
•en  di(ànt ,  Scapin ,  je  bois  poyr  toi  ,  Seapîtiy 
.je  i»angepour  toi ,  ce  fêta  comme  s^U  buvok 
4i  mangeoït  lui-même. 

ARLEQUIN. 
Cela  apiKufera  fa  ia!m  ,  A  foif  !  H  aura  le 
^£me  plaifir?  ;; 

M  U  T  A  L  I  B. 
Oui ,  fi  tu  en  doutes  ,  tu  peux  réprouver. 
i^Mutâlib  frappe  du  pied  Qf  fattfertir  de  def- 
jèui  le  Tbidtre  un  panier  eii  ily  a  du  pain,  dm 
vin ,  des  verrsi ,  de  teèù ,  dei  ferviettei ,  fipr .  1 
^  yaiï  dans  ce  bois  obfèrver  juiqu^sux  môitï- 
dies  démarches  de  mon-ireie  &  de  ma  f«ur. 
Us  s'y  font  donné  rendez-voHS  pour  confulier 
enfemble  s'il  n'y  auroit  point  ^IquË  remtde 
à  leur  malbeuKufe  fituadon. 
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■  S  C  E  N  E     X. 

ARLEQUIN,    SCAPIN» 

S  C  A  P  I  N. 

■l£ftiis  bien  à  plaindre,  non  cher  Arïe(]uinf 
ARLEQUIN.  l 

Mais ,  non  ,'  puHqu'avec  ce  petit  baron,  de 
fj-mpathie,  je  puis  pourvoir  i  tous  tes  bero&is. 
Voyons;  as-tu  appétit? 

S  C  A  P  I  N. 
Tu  fais  que  je  n*ai  pas  inongé  de  la  jouméa 
ARLEQUIN. 
■  LiC  pauvre  garçon  !  (^11  lui  atiacbt  une  fer» 
viette ,  le  touche  dupetit  bâton ,  coape  un  mort 
eeau  g?  mange.  )  C'eft  pour  Scapin  que  je 
mange...  Trouves-tu  cela  bon? 

SCAPIN.  ;^ 

Fort  bon. 
ARLEQUIN ,  /»'  efuyant  la  bouche  nyte 
la  Jerviette. 
Cela  eft  fort  fingulier!  fort  ÎTmguJier  I  fa». 
iws  cru  ravoir  mangé.  (//  verfe  du  vin  dtif» 
«n  vtrre,^  Ceft  pour  Scapin  que  je  boi«. 
C  Jlpris  avoir  bu.  )  Et  ce  vin  ?  qu'en  di»-tu  ?  . 
SCAPIN. 
Eicelleotl  Eocfsce  un  coup. 


.,GcK>glc 


*»4    ^ES  PARFAITS  AMANS, 
ARLEQUIN. 

Volontiers.  (_Ii  verfi  ô*  boit. )  Tu  Vois qœ 

je  fuis  poli;  je  t'ai  lèrvî  le  premier;  mais, 

MoDs  Scaptti ,  vous  fouveiiez-vous  de  cenai" 

«6  nenaœs  de  coups  de  biltpa.... 

,  S  C  A  P  I  N. 

Oh!  ne  parlons  iwint  de  cela,  mou  anu. 

ARLEQUIN. 
Je  veux  en  patler. 

S  C  A  P  I  N. 
yai  eu  tort. 

ARLEQUIN. 
Vous  dites  que  vous  avez  eu  tort,  parce  que 
vous  voyez  que  voue  eïïomac  eff  4  ijréfept  i 
ma  difcFétioD.  lufulter  de  Ja  (ône  un  homme 
-  conme  moi  l  cela  mérite  punition  ;  &  je  vous 
condamne  au  pain  &  à  Teau  pendant  huit  jouis. 
S  C  A  P  I  N. 
Quoi?  Arlequin,  tu  fèrois  capable..^ 
ARLEQUIN,  ver/e  de  Peau  dam  un  grand 

verre  &  y  trempe  un  morceau  di  pain. 
'-  G*elï  pour  Scapin  que  je  bois.  (^Apris  aviir 
hû.'y  Cette  eau  eiVelle  fraîche î...  Et  ce  pain 
trempé?'  Ttl  es  nMurdlemeot  ivrogae,  gOHiv- 
mand;  un  peu  de  diète  ne  te  fera  point  de 
nal.  A  prélat ,  Fegarde-m^H  manger  pour  non 
compte. 

XI  itt$ed  à  terre ,  hoit  &  mange  avec  un 
grand  appétits-   ■  ■  ■'■■■'■' 
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se  A  PIN.  -, 
Eft-ifpoffibJe  qu'Arlequin-,  que  j*ai  toujbnrs 
connu  pour  un  garç<Hi  généreux,  un  bon  cœur, 
en  agiOe  avec  cette  cruauté ,  i  Tégaid  d'un 
ancien  ami  I  Si  j'étois  à  ta  place ,  &  que  m 
liiQes  i  ta  mienne>,  je  ne  me  méttrois  ï  table 
que  pour  toi  ;  Je  ne  boircds  que  pour  i^enlvnr  : 
tu  demu's  mourir  de  honte  I 

ARLEQUIN. 
Vas,  ru  me  fitia  pidé;  bois  un  coup  i  ma 
fanté.  C'elt  pour  Scapiii  que  Je  bois. 

//  verfû  du  vin  Ëf  boit, 
S  C  A  P  I  N.         ' 
A  ta  fônté ,  mon  ami. 

'ARLEQUIN,  <^/-^/00«^  Av. 
lit  te  lemeicie.  > 


se  E  N  E    XI. 
ARLEQUIN,  SCAPIN,  CORALINE. 


Ahîii 


C  O  R  A  L  I  N  E. 


!  mon  cher  Scapin  ,  qu'eft-ce  qge  Mu- 
talib  vient  de  m'apptendre  !  leroit-il  poflible  ! 
bêlas ,  il  n'efl  que  trop  vrai  E 
SCAPIN. 
Tu  vois  ,  ma  dtere  Coraline  j  je  n'ai  plus 
ni  bias  ,  m  jambes. 


m    ISS  PARFAITS  AMANS, 
COR  ALINE. 

'  Moh  cher  Scapin  !  mon  cher  man^.      ' 
S  C  A  P  I  N. 
Epargne-toi  ces  carefies  ,  ma  chère  enfant;, 
cVn  comme  fi  tu  embraflbis  un  itiarbre. 

ARLEQUIN,  à  CoraUnt. 
'■  -Cela  eft  vrai«  &  c*eil  i  moi  à  préfent  qu'il 
Isut  faire  des  amidéa  pour  qu'il  s'en  reOen^ 
te  ;  je  bois  &  je  mange  pour,  luu  Ne  t'afflige 
^nt  ;  tu  n'y  perdras  pas  ;  je  veux  aufli  dès 
ce  Toit  t'tfpoufer  pour  lut. 

SCAPIN.     , 
Non ,  son ,  je  fuis  ton  fervîteur. 

ARLEQUIN. 
Ceft  moi  qui  fuis  Je  tien  j  je  l'épqulèrai , 
le  dis'je ,  pour  toi.  f  71  prend  la  main_dfi 
CeraJine.  )  Belle  petite  meiiotte ,  c'efl:  pour 
6ca{4n,«*e[i  pour  Scapin  que.  je  vogs  baîft;, 
SCAPIN. 
Ne  badinons  point  >  je  tç  prie.  ' 
ARLEQUIN  ,  à  Scapin. 
,  _  Tn  auras  bien  du  plaîfir ,  je  t'en  rt^nd^ 
SCAPIN. 
Tu  es  trop  ferviable.    CotMine  ,  viens  de 
non  c6té  ;  éloigne-toi  de  lui  ;  ne  foufire  pas 
quH  t'approche. 
'■  ARLEQUIN. 

Oh  !  tu  le  i^ends  fur  ce  ton-tà  ?  Eh  bieni 
cela  fufGc  :  je  ne  fuis  pas  obligé  de  me  don- 
ber  la  peine  de  mâclier  &  d'avaler  poui  toij 
je  t'afliire  que  tu  feras  dicte.   .  i 
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;     :      .  se  A  PI  N.  , 

•  Mats,  malheuFenx,  peux'tu  voulc^  abulcr' 
de  on  tnfie  fituation  ?>.. 

ARLEQUIN. 
C*ciltoi  t]i]i  abufes  àe  mes  bontéSt 

S  C  A  P  t  N. 
Fais  dmc  téflexion. ... 

ARLEQUIN. 
.  Et  toi,  fais  diète  ;  nous  verrons  comment  ton 
^uvre  eftomac  s'accommodera  de  tout  ceci. 
S  C  A  P  I  N. 
£(l-il  poUible  que  je  fois  â  la  merci  d'un  bar- 
bare!.. .     , 
ARLEQUIN. 
.  'Eft-n  poffibic  que  j'appanienne  i  ud  vilain  Jt 
loux,  dira  ton  eiîomac  ! 


SCENE    XII.       .; 

ARLEQUIN,  SCAPm,  CORALINE» 
MUTALIB. 


E 


MUTALIB. 


tUmalheuwwti.^oipKZ'VOUS,  éloignez* 
voua  vtt«.  Mon  ftex»  &  ms  Tceur  erpereiit  qu'en' 
dvoquant.ks  PuiOances  infeiuales,  ils  trouve* 
loiu  quelque  levedeà  le^  fituation.}  ils  von^ 
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Venir  ici;  ils  ont  chcnfi  cet  endroit  pour  y  fure 
Jean  fordléges  &  leurs  exécrables  tonjivatiom. 
On  voit  plufieurs  éclairs,  fîiivlr  d'à»  grand' 
C6up  de  tinnere. 
A^.LEQUIN,ffi»f'«Jî/î<3W«*.   ,    ,  ' 
Je  fuis  mortl 
SCM'ia^  en  s'en  allant,  »ppuyi par  CoraJsM. 
Ma  chère  Coratine,  aide-moi;  &  ne  m'aban- 
(tonnepas. 


SCENE    XIII. 
I  A    FÉE,     Z  U  L  P.  H  I  N. 

J-iEs  vents  grondent}  on  entend  des  mugi^ 
femehs  ^ des  fecoujfes  fouterraines',  ieTbédire 
t'vhfiurcit  entièrement  S^ devient  une  caverne  ; 
deux  globes  de  feu  fe  précipitant  du  ceintre 
avec  là  plus  grande  vtte£i  ,  traverfent  le 
Jiéâtre,  Vun  de  drmte  à  gaucbe,  t autre  de 
fauche  à  droite,  ^  vont  tomber  dans  les  cou- 
lijfes  oppofées.  Le  Génie  &  la  Fée  qui  itoient 
dans  ces  globe),  en  fortent,  s^ avancent  trif- 
tement,  ^ fmt plapenrs  cerclei  enfairavec 
leurs  baguettes.  VOrcbefire  forme  un  accom- 
pagnement feurd,  dont  les  mouvement  deviens 
tient  peu-k-peu  plus  pre^t.  Tout-ÎS-ctup  eetts 
Mu0que  s'interrompt  &  ne  ferme  plut  , 
g»e  de  moment  à  autre  ^  quelques  accent- ^  ~ 
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hîgubrii  &  piaintifi.  Diférens  ^eSres  p^. 
roijfent  &  difparaiffettt  à  la  lutur  dtt 
éclairs  ;  rOrcbeftre  recommence  fin  aeconf 
fagnemenï  avec  Jet,  moUveme»!  fbit  vifs. 
Quatre  démons  fertent  de  deffeus  le  Tbiâtre,^ 
&  forment  une  danfe^  on  entend  encore  le 
tonnerre i  une  vapeur  ipaijfe  s'élève;  ^  lorf^ 
çtf'effe  fe  diffipey  on  voit  un*  horrible  Furie 
gui  prononce  cesparoies  : 

Voui  in'évoquei  envaiadu  réjour  t^ébreux: 

Rien  ne  fauroîl  clunger  votre  arrCtr^ouTeux. 

Zne  s'abîme.  Le  Génie  g"  la  Fée  s'en  vont  ^  en 

warguant  leur  déféfpoir  par  leurs  gefies. 

.  Fin  du  fécond  ASe. 
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■       A  C  TE     III.      . 

te   Théâtre  repréfente  une   Tortt  ' 

SCENE  PREMIERE.' 

MOTALTB,  ARLEQUIN,  àefimdimt 
*  rf*tfrt  nuage. 

ARLEQUIN. 


No 


\  Ous  fomniés  venus  bon  train  ;  combieD 
avoBS*BOUS  ait  de  chemin ,  à  peu  i>tès? 
M  U  TALIB. 
Deux  cents  lieues. 

A  R  I,  E  Q  m  N. 
Deux  cents  lieues  |  Il  n'y  s  pas  un  quuN 
d'heure  que  nous  fomines  partis  1  Je  meplairois 
beaucoup  à  voyager  de  la  forte  ;  on  n'eft  ni 
écorché ,  ni  cahoté ,  nT  obligé  de  rofler  les  pof- 
tillMs.  Allons, dites-moidoncàpréfem  ce  que 
nous  venons  aire  ici? 

M  U  T  A  L  I  B. 
Je  viens  y  conSiIter  un  Oracle  fameux  *  &  ai . 
nemc  temps  m'c^polèr  aux  mauvais  deffeio» 


~  CO  MB  D  I E.  iji 

M  mon  jQiere  &  de  ina  fœgr.  J'ai  dît  i  Sça- 
p\Ti  d'obrerver  au  coin  de  ce  bois  :  toi ,  refte 
ici,  tandis...,'        ' 

ARLEQUIN. 
Mais ,  fandiâ  que  vous  irez  d'un  ctaé^  fi 
votre  feur  vient  de  l'autre  &  me  rencontre? 
EJle  8  bien  voulu  rendre  à  Scapin  6^gu^; 
ttaîs  elie  lui  a  dit  (]ue  (î  à  Tavenir  elle  foupçôn- 
noit  que  nous  fuffions  lui  &  moi  dans  tes  in- 
térêts de  fon'  fils  ,  elle  nous  puniroit  de  fe. 
çon ,  que  nous  nous  en  fouvicndrions  toilte  no. 
tre  vie.       '    ' 

M  U  T  A  1. 1  B.  ,  1 
^-Dgends  cette  hagtie  :  en  la  mwtam. au  j«Ht 
doigt  de  la  main  gauche,  tu  paroîtras  ^iixyeux 
dequiconque  re  regarder^,  ce  que  tu  voudm 
eire,unaAre,.unrot;her,un  miiTçau ,  un  ani- 
çiai,  un  homme,  une  femme,  enùa  mot,  ce 
que  bon  te  lèmblera,  D'ailleurs,  je  iKfena  pu 
ÏOngs-temps  \  revenir.  i 

■      en  [dru:,    '  \ 

S  C  £.N  E    î  I.    '"   " 
'  AR  LE  Q  u  I  n;  yjuA  ^ 

V^Ue  (fc'filles  qui ,  fans  avoir  cette  bague, 
paroilTerit  ce  qu'elles  ne  font  plus  depuis  Jong- 
Jjf"^  '  9"^  ^^  coquins,  qui ,.  fans  l'avoitao 
w%t,  irari«firem  d'honnêtes  gcns^-  «  '     ^ 

C,ocv^l^' 


ips     LES  PARFAH'S  AMANS-, 

S  C  E  N  E     I  I  I. 

ARLEQUIN,  UN  BERGER. 
LE  BERGER,  ebatiie  derrière  UTUâtre, 

stiS  vain  une  mère  feyere. 
Veille  fur  ma  Bergère,. , 

ARLEQUIN. 
J'entends  chanter....  Ah  1  ï'eft  un  Berger. 
LE  BERGER,  arrivant  fur  le  Tbiâtre. 
£I]e  m'a  prbinû  qu'en  ces  lieux, 
Eue  viendroit  cooibler  mes  voeux. 
ARLEQUIN,  àparu 
n  attend  fa  maltrEJre.  Eprouvons  la  vertu  de 
]a  bague.  Voyons,  qu'cff-ce  que  je  veux  pa- 
roltre  à  fès  yeux?  ...  Un  arbre?  ...  Oui,  ua 
ariire;  mais  où  le  pianterai-je?  ...  Ici. 
•^yê  mtt  eu  milieu  du  Tbiâtre,  &  s'y  tient 
droit, 
LE  BERGER,  emtimu  Jt  cbamer,  ^ 

Efpoir  délicieux, 
De  pofTëder  l'objet  que  {'aime; 
'       Tu  me  faiï,  dam  l'atrente  mime. 
Goûter  mille  moniens  heureux. 

Enfin,  na  cboe  Zabinette,  &i>iè9  ùot  â^ 
"ioins. 
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fcîliB,  *  peines  &  de  foupirs,  J'obtreodiai  la 
lécompenfe  due  à  mon  amour  !...  Afleyofls-nous 
fous  cet  ariïre,  d'où  je  pourrai  la  voir  venir. 
iS'aJeyant  aux  pieds  d'arlequin.')  J'irai  au- 
jkvant  d'eJle;  je  tilcherai  de  la  conduire  dans 
le  pem  bocage;  il  y  feit  fombre  :  quelquefois 
le  trop  gond  jour  efiraye  les  amours...  (  ■^- 
hguin  fe  baife  &>  M  fouffie  aux  oreilles.  ) 
Il  &it  bien  du  vent  dans  cet  endroit.  (_H  veut 
f^iâefer  ;  Arlequin  fe  met  à  droite ,  à  gauche  j 
enfuite  Je  recule  àe  deux  pas ,  enforte  qu'il 
tombe  à  la  renverfe;  ilfe  relevé  en  regardant 
jirlequin  qui  lui  parolt  toujours  un  arbre,  yk 
Qu'eft-ce  donc  ?  ÎI  fembfc  que  cet  arbre  re- 
cule... En  attendant  ma  chère  ZerWnette,  amu- 
lôns-nous  à  y  graver  fon  nom  &  le  mien. 
Il  va  11  Vautre  bord  du  Théâtre.,  cherchant 
fon  couteau. 
ARLEQUIN. 

Ouî-dà?  il  graveroit  fur  ma  pliyfionomîe 
comme  fur  une  écotce  ?  Allons ,  ma  bague , 
changeons  de  figure.  Sa  maftrefie  eft  Bei^ere; 
elle  doit  avoir  des  moutons.  ParoifTons  le  mou- 
ton favori  de  la  beHe. 

£  va  au  fond  du  Théâtre ,  fe  met  h  quatre 

fattes  £f  commence  à  bêler. 

LE    BERGER. 

Ah!  je  vois  le  mouton  chéri  de  Zwbinette; 
tâchons  de  l'attraper.  Ç^Arlequin ,  après  bien 
des  lazzis  ,  fe  laife  prendre  &  fe  couche  à 
terre-i  le  Berger  Ce  couche  à  côté  de  lui^  &  le 

Tome  U.  I         - 
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MTf^.  )  ^'^'t  l'outon ,  ta  sppaniens  i  la  plut' 
limsble  Bergère  du  canton  ;  elle  badine  anc 
toi  ;  elle  te  carelTe  fans  cefle  ;  elle  te  donne 
mille  baifers  :  H  tu  pouvois  en  fenUr  te  prix* 
que  tu  ferds  heureux  I  (^Arkguin  t'icbappe, 
fort  du  Théâtre  en  bêlant  ;  &  le  Berger  h 
fuit.')  Qucû!  tu  veux  t'atf^utif  C^!  je  te  ti» 
tiapenii. 


S  C  E  N  E    I  V. 

ARLEQUIN,    SCAPIN, 

SCAPIN, /w/, 

XjA  Fée  m'a  pardonné  ,  &  m'a  rendu  ml 
figure  :  mais  elle  m'a  fait  de  li  tenibles  mena- 
ces )  que  je  ne  veux  plus  me  m£Ier  entre  elle 
&  fon  Sis. 

ARLEQUIN,  arrive  en  riant. 
Avec  la  bague  je  me  fuis  rendu  invifible.  Le 
Bei^r  eft  bien  embairallé  à  me  chercher  dans 
je  fond  du  bois;  il  croît  peut-être  à  préfent  qm 
le  loup  m*a  emporté....  Mais,  voilà  Scapia; 
divertiSons-nous  un  peu  à  Tes  dépens. 
Il  Rapproche  de  Scaptn  en  hélant  ;  Seapitt  re- 
garde d'un  côté  ;  il  fe  met  de  Vautre  ^ 
ahtie  comme  un  gros  chien  ;  Scaptn  fe  «- 
tuinte  ;  ;/  change  de  place  ^  contrefait  h. 
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éhat;  H  Je  place  derrière  /ni  &  contrefaii 
le  ebaHt  du  eof,  du  ntictu,  &  ett/atte/a 
hraiement  de  i'dne. 

En  voilà  aflèz;  6tons  ma  bagne.  (JScapin.') 
Que  diaUe  as-tu  doDc  à  tant  te  remuer  &  t'a. 
&tfir? 

S  C  A  P  I  N. 
Je  fiiis  mtourf  de  Mtes  ,  qui  .da>aroiflcn« 
dË5  que  je  les  regarde. 

ARLEQUIN. 
De  toutes  ces  b£tes4à,il  n'y  en  a  pcâstd*AuIS 
groffes  que  toi;  que  crains-tu? 
S  C  A  f  I  N. 
Morbleui  mon  ami.  Je  tremble  i  cbagiie  p», 
il  me  (êmble  ik  tout  moment  voir  la  Fée  changer 
ma  figure.  Où  eft  le  Seigneur  Mutalib? 
ARLEQUIN. 
fl  ne  tardera  pas  i  revemr  ;  c'eft  ici  qu'il  doit 
confulier  fur  le  fort  de  fon  neveu  &  de  fa  niè- 
ce, un  Oracle  fameux,  qui  lit,  dit-on,  tout 
courammeot  dans  le  livre  du  Deftiti. 
S  C  A  P  I  N. 
Qu*e(t«  que  ce  livre  du  Dcflinl 
ARLEQUIN. 
C'eft  un  fort  bon  livre ,  fortcurieux,  où  font 
infcrits  les  noms  de  rous  les  hommes  ,  &  ce 
qui  doit  leur  arriver. 

S  C  A  P  I  N. 
De  tous  1«  hommes? 

I    B 
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ARLEQUIN.  ^ 

Oui,  de  tous,  depuis  le  plus  grand  Capital-' 
M^jdfqu'au  plus  petit  Abbi. 
S  C  A  P  I  N. 
Croi6>tu  que  mon  nom  Toit  fur  ce  livre-là? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute;  les  faquins,  comme  les  honnêtes 

gens,  tous  y  font...  Scapïn  né  tel  jour...  marié 

tel  jour....  cocu  à  telle  heure...  fera  mille  fii- 

ponueries...  finira  par  étiç  pendu. 

S  C  A  P  I  N. 

Tu  mens;  cela  n'y  eft  pas. 

ARLEQUIN.^ 
Je  ne  mens  point;  cela  doit  yétrç. 

S  C  A  P  I  N. 
Coquin  I 

ARLEQUIN, 
Maraut! 

S  C  A  P  I  N. 
Tu  ne  te  plais  qu'à  rae  dire  des  injures;  à  U 


S  C  E  N  E    V. 

ARLEQUIN  ,   SCAPIN  ,  MUTALIB, 

M  U  T  A  L  I  B. 

V^U'EST-CEdoncîQuoijenepuis  pas  vous 
laîlTer  iin  moment  cnlèmble ,  que  vous  ne  vous 
querelliez? 
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ARLEQUIN. 

Comment  voulez-vous  que  je  fàÛe  avec  un 
vrùnal  qui  m'interroge ,  à  qui  je  réponds  Ici 
choies  les  plus  naturelles,  qui  fiût  rmcrédule» 
&  me  dit  que  j'ai  menti? 

M  U  T  A  L  I  B. 
ScapÎD  y  vous  avez  tort. 

S  C  A  P  I  N. 
J'ai  tort  de  ne  pas  croire  que  je  ferai  cocu  , 
pendu . . . 

M  U  T  A  L  I  B. 

Finiflbns.  Je  ne  m'étois  pas  trompé  ;  noo 

fiere  a  làittiaârporter  Ta.  fille  dans  ces  lieux. 

ARLEQUIN. 

Et  a-t-elle  emporté  le  chat  avec  elle  ?  Le 

piavte  afiimal  s'ennuierolt  bien  ,  s^il  ne  ta 

voyoit  pas. 

M  U  T  A  L  I  B. 
D  n'en  plus  queltion  de  cette  métamorphore 
de  mon  neveu;  ma  fœur  lui  a  rendu  fa  figure. 
Quelle  marttre  1  quel  père  dénaturé  !  Je  viens  de 
leur  parler  à  l'un  &  à  l'autre.  Prières,  raîfons, 
menaces,  f ai  tout  employé;  je  n'ai  pu  les  fié* 
chir^  je  n'ai  pu  obtenir  qu'ils  détruifilTent  ce 
qu'ils  ont  imaginé  pour  fe  venger  de  leun 
en&ns. 

ARLEQUIN. 
Eh!  qu'ont-ils  imaginé  ? 

M  U  T  A  L  I  B. 
Us  ont  fait  venir  uu  Gnome  des  [Jus  hideux 
&  des  plus  malfaUâos  ;  Us  lui  ont  donné  U  figure 

■  M  ■ 


19$    LES  PARFAITS  AMANS, 
de  Zennès.  La  reflèmbhnce  efl  Ii  parfaite,  que 
je  n'ai  jamais  pu  difiinguer  lequel  efl  ]e  vérita- 
ble. J'ai  cm  qu'en  les  faifant  parler ,  je  le  recoi>- 
;iolcrois  aiSment;  mais  l'enchantement  eft  fait 
de  façon ,  que  l'un  &  l'autie  n'ont  pwit  l'u- 
iàge  de  la  parple.  Ce  n'efl  que  par  leurs  geOes  , 
kuis  emprellêmens  ,    leurs  regards  ^  leurs 
fûupirs,  qu'ils  peuvent  exprimer  leur  amour  à 
FlorUTe  :  je  viens  de  les  biflTei  à  fes  genoux. 
Juge  de  la  cruelle  lituation  de  ma  Nîëce. 
ARLEQUIN. 
Point  fi  cruelle  !  fi  j*avois  une  mattrefle  que 
paîmerois  ,  &  qu'on  ne  me  fit  point  ^d'autre 
mal ,  que  de  m'en  donner  encore  une  aun« 
Qui  lui  reflèroWeroit ,  je  ne  m'affligerois  pas. 
M  U  T  A  H  B. 
Mais ,  impertinent  !..,. 

ARLEQUIN. 
Mais,- MonGeur ,  tandis  que  fon  perc  T^ 
tcnoit  enfermée  dans  un  cliâteau  ,  elle  le  iléfèG- 
péroit  de  j'avoir  point  d'amant  ;  à  préfent  il 
l'amené  ici  pour  lui  en  donner  deux  ;  &  elle 
fc  plaindrait  encore  ?  Ma  foi ,  on  pourroit 
dire  que  l'on  ne  fait  plus  comiaeat  faire  poui- 
contenter  les  filles. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Songe  donc  qu'il  la  force  à  choifir ,  danj 

le  jour ,  un  des  deux  pour  époux. 

ARLEQUIN. 

OIi!  cela  eft  différent;  diantre!  fi  elle  al- 

loit  fe  troDpei  «u  cbtùc,  &  qu'elle  Te  tiouvAt 
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jemûu  »  en  s'éveîllant,  mariée  à  un  Gnome, 
cela  remit  foit  d^fagNSable  ! 
On  mtnd  k  ebûut  d'un,  dt  deux  y  &  en- 
fuite  de  trmt  oifiaux. 
M  U  T  A  L  I  B. 
Cefi  id  que  le  fameux  Oracle  des  oifeaux 
rend  lès  réponfes;  je  veux  le  confulter.  IMvin 
interprète  des  deflinées,  je  protège  deux  ten- 
dres amans  ;  leurs   pucns  les  perrécutent  ; 
daipe  m'éclaïrcir  fut  le  fon  que  le  Ciel  riferve 
à  leur  amour. 

Une  voix  chante. 

:    Ces  deax  Amanst  <lo>i*  ^  ^*^  tlnquiete. 
Doivent  fe  donner  dans  ce  jour, 
Uae  preuve  parfaite 
De  leur  fidèle  amour. 
Trépare  le  tombeau  d'une  Amante  chérie  ; 
jCell-li  qu'i  fon  Amant  elle  doit  être  unie. 
M  U  T  A  H  B. 
Ao  tombeau!  quel  Oracle,  grands  Dieux! 

ARLEQUIN, 
n  eft  des  plus  tildes. 

M  U  T  A  L  I  B. 
Quand  Je  joins  cette  réponfe  au  ftratagèiiie 
indigne  dont  mon  frère  &  ma  fœur  fe  fervent 
pour  tourmenter  leurs  eufans,  je  ne  prévois 
que  trop  que  ma  Nièce,  croyant  chwfîr  fon 
Amant ,  ciioifira  fon  rival  ;  qu'au  déferpoîr  de 
«'<tre  trompée,  elle  fe  donnera  la  mort;  que 
Zennis  ne  voudra  pas  lui  llirvivie  «  &  qi» 
I4 

C,ocv^l^' 
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voilà  la  prenve  qu'ils  doivent  fe  doimei  da 
tendre  &  édele  aaiour  qui  les  unît. 
ARLEQUIN. 

Seigneur,  j'ai  toujours  entendu  dire  que  dans 
les  réponfes  des  Oracles  ,  des  Bohémiens  , 
des  Devins,'  du  Diable,  il  yavoit  fouveatun 
iêns  caché  qui  ne  frappe  pas  d'abord.  A  voue 
place ,  je  m'attacherois  uniquement  i  connoltre 
lequel  de  ces  deux  Amans  eCl  le  véritable. 
M  U  t  A  L  I  B. 

L'enchantement,  te  dis-je,  efl  feit  de  façon 
que  cela  ne  me  paiolt  pas  polQble.  Cependant 
pour  ne  rien  négliger,  &  n'avoir'rien  à  me  re- 
procher, je  vais  encore  conrulter  une  Féede 
mes  amies ,  &  dont  les  confèife  m'ftnt  été  utiles 
en  d'autres  occafions. . .  J'apperçois  ma -nièce;, 
relb  auprès  d'elle  ;  &  fi  elle  me  demande ,,  dis'liû 
^ue  je  ne  tarderai  pas  à  revenir.. 


se  E  N  E    VI. 
FLORISSE^  CORAITNE^  ZERMÈS, 
LE   GNOME,  ARLEQUIN, 
SCAPIN. 

FLORISSE,  à  ZffwtiJ  fifiM  Gffom^ 

V'Uoi  !  vous  vousobffinezàïneruivreî  Abi 
4aiflez^inoi,  lailléiz-moù  '        .    . 


„.,„..G.K,>^k 


COMEDIE.  2ot 

ARLEQUIN,  les  examinant  tourà-tour. 
Que  diable  !..  En  eSèt. . .  plus  je  les  conli- 
dere...  rien  n'eft  plus  reOembiaiit. 
F  L  O  R  I  S  S  E. 
Avoir  mon  Amant  devant  mes  yeux ,  &  dou- 
ter toujours  fi  c*ell  lui  1  Le  trouver  à  cliacjtie 
momeut,  &  craindre  fans  cefle  de  me  trompe:  ! 
QueJ  tourment  ! 

ARLEQUIN,  tirant  Florifi  &  Coralint 

ipart. 

Mademoifelle, écoutez,  écoutez- moi;  ^4'eft- 

i\  pas  certain  qu'un  véritable  amant ,  lorfqu'il 

reçoit  la  moindre  faveur  de  fa  MattrelTe,  doit 

reflèndr  une  émotion  cent  fois  plus  vive  que 

celai  qui  n*ell  que  légèrement  épris  2     - 

FLORISS  E. 

Jeleciws. 

ARLEQUIN. 
Or,  cette émorion  Te  peint  dans  les  yeuxî 

F  L  O  R  I  S  S  E. 
Aflurémenr.- 

ARLEQUIN. 
£h  bien  \  au  lieu  de  vous  affliger  &  de  leur 
dire  de  vous  laifièr,  il  &ut  prendre  un  air  gra- 
cieux, les  accueîUir.... 

F  L  O  R  I  S  S  E. 

Mais  fonge  donc  qu'il  y  en  a  un  des  deux,  it 

•lui  je  dois  toute  ma  hanie.  . 

ARLEQUIN.. 

Mais  vous  nel«coiiiiailIèz^pas;pout  le  coït 

^S 

,.    .  .  Cocv^k' 
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n(Are,  il  feut,  voas  dis-je,  d'abOTd  les  accueil- 
lir ^gafement  ;  rifquer  même  des  carefles ,  de  pe- 
tites feveurs  ;  examiner  en  même  temps  leurs 
regards.  Il  n'efl  pas  douteux  que  celui  qui  vous 
parottra  le  plus  ému ,  le  plus  faifi ,  le  plus  pé- 
niîtré ,  ne  foit  votre  véritable  amant. 
C  O  R  A  L  I  N  E. 
ftfademoifelle ,  je  crois  qu'il  a  raifon. 

ARLEQUIN. 
Comment ,  B  fai  raifon?  AOeyez-vous,  aP- 
feyez-vous-là;  prenez  une  attitude  tendre,  non- 
chalante, illva  cbereber  les  deux  amant,  & 
leur  fait  figue  defe  mettre  aux  genoux  de  FIo^ 
rife.')  Examinez fcîcn  s'ils  fe  jettent  à  vos  ge- 
noux avec  le  mfiine  cmpreOement ,  le  mén» 
traniport....  Regardez-ksi  préfint  tendrement.,. 
Le  plus  tendrement  que  vous  pounez....  Fort 
Wen...LaiQez  leur  prendre  à  chacun  une  main... 
Vousparoiffent-ilslabairer  avec  la  même  ardeur? 
F  L  O  R  I  S  S  E. 
Hélas,  oui! 

ARLEQUIN. 
■    Dans  les  yeux  de  l'un ,  ne  démÉlei-TOns  p» 
un  degré  d'émotion  plus  marqué,  que  dans  tel 
yeux  de  l'antre? 

F  L  ORIS  S  E. 
Hélas f  non! 

ARLEQUIN. 
Hélas,  oui,  hélas,  nonl  Que  diable!  je  do 
Aisphisgue  vons  dire. 


C  O  ME  D  lE. 


S  C  E  N  E     V  I  I. 

AORISSB,  CORÂLINE,  ZERMÈS, 
LE  GNOME ,  ARLEQUIN  ,  SCA-» 
PIN,  MUTALIB. 

MUTALIB,  aux  deux  amam» 

J'Ai  à  parler  e»  particnlîer  à  ma  nièce;  éloi- 
gnez-vous;  (_ji  Scapin  &  Jtriequin. }  &  VOUI 
«iflî. 

ARLEQUIN. 
Moil 

MUTALIB. 
Chri,  toi. 
ARLEQUIN,  en  s'en  allant  sveeSeofin  & 
les  deux  amans. 
Son  ton  eft  bien  rébarbatif  1  H  y  i  quelque 
tnaavaifc  nouvelle. 

MUTALIB. 
CoraEoe,  tu  peux  leller.  Ma  ebere  Florîflèy 
TOUS  êtes  encore  bien  plus  à  plaindre  que  je  ne 
croyois.  Votre  père  voua  obligeoit  de  choifir 
dans  ce  jour  un  époux  entre  cas  deux  rivaux; 
du  moins  aviez-vous  la  confolation  de  penfec 
que  votre  amant  ^étoit  un  des  deux ,  &  que  je 
pourrois  trouver  quelque  moyen  qui  vous  aide- 
mit  à  k  diflingucr  :  on  nous  tromptûb.»  - 
16 
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FLORlSSE^avk  émotion. 

'  Quoi?-.  ' 

M  U  T  A  t  I  B. 
Votre  amant,  depuis  cematin,  n'a  point  pan* 
devant  vous...  Hélas  L..  &  il  n'y  reparoltra  ja- 
maisl 

FLORISSE,  tfffc  effm, 
B  n'y  reparottra  jamais? 

M  Cr  T  A  L  I  B". 
Jemepromenwsdans  ce  bois...  Desfoopirs...- 
WKVMX  plaintive,  votre  nom  que  fàCntÈndu 
prononcer... 

FLORiSSE^ 
Tout  mon  fàng  fê  ^ace  ! 

M  U  T  A  L  i  B.  . 
J'ai  approché...  j*ai  vu  l'infortuué  Zcnsès^ 
Sàgiié  dans  fon  fatig-..-  '      -, 

FLORISSE. 
Mon  unant!...' 

M  UT  ALIB. 
Le  déferpoir*  vous,  voir  per Aie  pour  M,  &t 
bientôt  entre  les  bra&  d'un  autre,  l'a  porté  à  at- 
tenter fiii  fis  jours;. 

F  L  O  R  I  S  S  E. 
n  e(ï  mort  !'..  Etieux  CEueIsU.  père  barbare  !..■ 
fleft  mOTt!*.. 

W>y^hU&i  lui  montrant  un  poignard.     - 
C&&C  a  teiminé  la  malheuceufe  deflinéci. .: 
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l  FLORISSE,  lui  arrachant  le  poignard 
&fi  frappant. 

Et  va  nous  rejoindre.  , 

COKALltiE^efrayée&lafiutenam. 

Ah,  Madame!  ah.  Seigneur! 
M  U  T  A  L  I  B. 

Ne  crains  rien  :  le  fer  dont  elle  vient  de  fê- 
frappet,  ne  peut  être  Jàtal  qu'aux  owpables  & 
aux  fcâéfats.  Je  la  rappellerai  ailëment  à  la  vie, 
lorfqu'il  en  fera  temps.  La  douleui  que  Je  vieus» 
de  lui  marquer  étoit  Ëinte.». 

CORALINE. 

<^aoit  Zeitnès...^ 

MV  T  A  LIE. 

hennés  ne  s'ed  point  tué  ;  maïs  mon  art  n'é- 
tant pas  aflez  puiflant  pour  m'aider  à  le  ditlin- 
guer  de  fon  prétendu  rival ,  f  ai  eu  recours  à  ce 
moyen  extrême.  Tu  diras  que  je  fuis  venu  dé- 
clarer à  ta  MaîtrelTe ,  que  je  ne  pouvois  lui  être 
(l'aucun  fecours;  qu'alors  la  crainte  de  n'être 
point  à  ce  qu'elle  aime  ,  &  lè  défefpoir  de  iè  voir 
peut-être  unie  à  quelque  monftre,  lui  ont  lait 
prendre  le  parti  violent  de  fe  foufiraire  à  la  ty- 
rannie de  fon  père,  en  le  donnant  la  mort..  Je 
vais  lui  faire  rendre  les  honneurs  funèbres.  Sa 
perte ,  félon  toute  apparence ,  fera  aflez  indiffé- 
rente à  ce  Gnome  qu'on  force  àparottre  ici  fous 
la  figure  de  mon  neveu;  au  lieu  que  ce  lendre- 
imant  fe  fera  aifément  recoanoîcie  i  toute  1&: 
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douleur  &  le  défefpoir  où  fe  livrera  foh  ame..., 
Efprits  Aériens  qui  pi'êtes  fubordonnés ,  pa- 
«oJjQez. 

Quûtre  Silphesparoijfent  Q?  emportent  Florifs 

■   au  fond  du  Théâtre ,  au  milieu  d'un  rond 

.  Marbres;  à  fin/iant  un  tombeau  s'ileve^ 

Vautres  Silpbei  commencent  le  deuil ,  jet'  ' 

lent  det  fleurs  fur  le  tombeau ,  y  .attachent 

desguirlandes,& par  différentes  attitudes, 

expriment  leur  douleur ,  &  forment  m» 

•  àanfe  caraâérifée. 

Fin  du  troijîeme  AQjt. 


co  m  E  D  I B. 


ACTE     I  V. 

le  Thédirt  tfi  emlinpim  ibfiurcï,  fif  ripri- 
fente  UB  tombeau  au  fond  d'un  boii,  au  mi- 
lieu  d'un  rond  d'arbres. 


SCENE  PREMIERE. 

MUTALIB,    CORALINE. 

C  O  R  A  L  I  N  E. 

J  E  ne  concis  pas  votre  idée  ;  il  me  femble  que 
le  moyen  que  vous  avez  employé  pour  décwr 
vrir  lequel  der  deux  étoît  le  véritable  amaut , 
vous  a  TéuiB? 

MUTALIB. 

Je  fais  qu'au  récit  que  tu  leur  as  fàît  de  la 

mon  de  Florifie,  l'un  n'a  paru  qu'étonné,  au 

lieu  que  l'autre ,  faiO  de  ta  plus  vive  douleur, 

cfl  tombé  fans  fentinient. 

C  O  R  A  L  I  N  E. 
Eh  bien  1  pouvez-vous  dourer  que  celuî-tàiie 
foit  Zecmès. 

MUTALIB, 
Non. 


.,GcK>gl. 


aag     LES  PARFAITS  AMANS r 
C  O  R  A  L  I  N  E. 
Pourquoi  donc  ne  le  pas  tirer  d'erreur  î  Pouf- 
^oi  ne  lui  pas  dire  qu'il  reverra  fa  malcrefTe  vi- 
vance  ?II  y  a  de  la  barbarie  i  le  hifler  dans  ua 
état  û  cruel. 

M  U  T  A  L  I  B. 
Ce  n'eft  pas  à  moi,  c'etl  à  l'amour  &  à  Ta- 
mour  le  plus  parfait  que  puiflent  reffentir  deux 
amans,  à  faire  le  dénouement  de  tout  ceci  :  tel 
eft  l'arrÊt  du  deffin  ;  je  ne  dois  qu'ouvrir  ce 
tond)eau.  Approchons.  (  H  epproebt  du  tom- 
heau  gui  iouvre  dès  çu'il  l'a  touché  de  fa 
taguePte.^  FlorilTe  ne  tardera  pas- à  fortir  de 
fon  affoupifleraent.  Tu  peux,  fi  tu  veux,  reftec 
ici  ;    mais  garde-toi  bien  de  parler ,   quelque 
chofc  que  tu  voies  ou  que  tu  entendes. 
C  O  R  A  L  I N  E ,  <JW£C  e/rw. 
Mei ,  refier  ici  feule  la-  nuit ,  au  milieu  de  tous- 
ces  objets  funèbres  !  Je  mourroîs  de-  peur  ! 

M"  U  T  AU  B. 
'  £b  bien,  fiiis-moi  donc. 
.  '       "  Ssfortent. 


CO  ME  D  I  B. 


S  C  E  N  E    I  I. 

ARLEQUIN  fiul ,  arrhant  ai  tâ- 
tonnant^ comme  un  homme  qui  marc/te 
dans  Pobjiuriti. 


Vo 


OiLA  MademoiTcUe  Ronfle  morte;  fon 
«mant  fera  peut-être  auffi  la  fottife  de  fe  tuer; 
le  Seigneur  Mutalib,  qui  doit  être  bien  afSigi 
.  de  tout  ceci ,  m'oubliera  &  toutes  les  promeffes 
de  récompenlè  qu'il  m'a  faites  ;  tâchons  de  nous 
payer  par  nos  mains.  Qu'efl-ce  qu'une  morte 
«  befom  d'un  beau  coUiei  ?  Ce  vol  n'en  efl:  pas 
un;  Une  £iit  tort  à  perfomie;  au  lieu  qu'il  me 
mettra  à  mon  nife  pour  k  relie  de  mes  jours... 
Allons,  avançons. 


SCENE    III. 
ARLEQUIN,  SCAPIN. 

se  AFIN,  arrivent  d'un  autre  eSti. 


La 


-<  A  nuit  fàvofire  mon  deOèin  ;  elle  ell  de» 
I^us  oblcures. . . .  Oilentons-nous....  Letomr' 
beau  doicâtie-là. 


«10     LES  PARFAITS  AMANS , 
ARLEQUIN,  itautri  bm  du  THIIri. 
Je  ne  fiiis  pas  dans  ITiabitude  de  fiiire  des 
viiites  aux  gens  de  fautre  monde  j  je  me  feu» 
un  iriflbnnement.... 

S  C  A  P  I  N. 
N'enteiids-j'e  pas  du  bruit? 
»!  s'apprxbatt  /""»  i'  f'«"'  "  '■"«"»«"'  ! 
Ufrayturliifiii/iti  &ih  rixfrimtiu  par 
fiffUrenlti  pojlures  des  plus  comiques, 

ARLEQUIN. 
Je  crois  avoir  touché  des  cornes.... 

S  C  A  P  I  N. 
n  me  femble  que  j'ai  fenti  fur  mon  virage 
une  main  froide.... 

Us  centinueM  leurs  lazzis.  Peu  à  feula  Lune 
fi  /eue;  &  le  mare  œmmence  à  Itriplia 
éclairé,  mais  toujours  d'une  clartifmhre. 

ARLEQUIN, 
ta  Lune  le  levé;  je  vais  être  vu. 

S  C  A  P  I  N. 
11  fera  clair  dans  un  moment;  je  ne  liiis  où 
me  cachet. 

ARLEQUIN. 

-   D  faut  me  tapit  dans  ce  coin, 

S  C  A  P  I  N. 

fé  vais  me  couvrir  de  cet  arbre. 

Us  fi  mellcns  aux  deux  coins  du  THilri ,  «» 

ils  fi  font  les  plus  petits  qu'ils  peuvent. 

■  Apris  s'ilre  regardés ,  d'abord  en  tremblant. 

Ht  fi  rajjurenlpiu  ipm  fi?  iapP"!"^ 

C.oosL'  . 


CO  M  E.D  I  B.  »ii 

ARLEQUIN. 
■Cert  toi,Scapin? 

S  C  A  P  I  N. 
Cefttoi,  Arlequin? 

ARLEQUIN, 
Que  viens-tu  faire  ici' 

S  C  A  P  I  N. 
Qu'y  viens-tu  iâiretoi-mâmeS 

ARLEQUIN, 
Coquin I  brigand!  fcélératlje  fuis  flir  que  m 
venois  pour  vokr  le  htm  collier  de  Mademol- 
lètle  Floriflè. 

S  C  A  P  I  N. 

Maratil  !  fiipon  I  vaurien  I  m  as  trop  bien 

deviné  mon  deiTein ,  peur  n'avoir  pas  eu  It 


ARLEQUIN. 

Ma  loi}. mon  ami,  tu  as  raifon. 
S  C  A  P  I  N. 

Allons,  entre  honnêtes  gens,  il  ne  orivient 
pu  de  fe  faire  tort  ;  viens  ,  nous  partagerons 
ce  que  nous  trouverons. 
Jls  avancent- vers  h  tombeau  au  moment  qm 

Florife  en  fort;  la  plut  granât  frayeur  in 

faiftti  ih  t^etfuient^ 


kts      LES  PARFArrS  AMANS ^ 

SCENE    IV*.    - 
F  LO  R  I   s  s  E,  fmU.^ 

V_y  U  fuis-je  I ...  D'où  vi«is-je  !  H  me  femble 
que  je  m'éveille  3piès  iid  long  aHoupiflemeot... 
Mais  ce  tombeau ,  ces  vêtemens ,  cette  nuit 
profonde,  ce  filence,  ces  lieux  déièrts  qui  tne 
font  inconnus! . . ,  Me  laifTeroît-on  aînû ,  ii  je 
n'étois  pas  morte?...  N'ai-je  pas  plongé  dans 
mon  (èin  k  même  poignard,  dont  mon  amant 
s'dtoit  frappé?...  Non,  cher  amant,  non,  je 
me  fens  trop  tranquille  pour  être  encore  vivaa> 
te  ;  je  t'ai  fuivi  dans  l'aryle  du  trépas  :  nous 
fommes  à  préfent  atïranchîs  l'un  &  Tautre  de 
la  tyrannie  de  nos  barbares  parens  ;  nous  ne 
dépendons  plus  que  des  Dieux;  ils  font  trop 


*  Dan»  les  Piecet  à  gnnd  Speftade ,  contin* 
«elle-ci,  il  foiu  on  mélange  de  FOpén,  de  U.Co- 
midie  &  de  la  Tragédie.'  La  fembre  clarté  de  la 
nuit,  le  tombeau,  la  tbrit,  ces  deux  Amani  qui 
fembloieni  être  deux  ombres  ;  tout  fiit  fi  bien  re- 
préfemé ,  <]ue  le  Speâaieur  étoit  làiâ  ,  &  qu'il  re- 
gnoit  dani  la  Salle  le  pliu  grand  filènEe  pendant 
ces  trois  dernières  iScenes.  D'ailleurs  l'idée  de  ce* 
Scène»  &  la  fiiuaiioo  de  ce»  deux  Aman»  ,  parurent 
'nii-neuTesj  6c  j'ofe  dite  qu'elle»  l'éioiei* 


C  0  ME  D  lË.  SIS 

fuites ,  pour  ne  tue  pas  faire  reDcontrer  ton  ont* 
bre...  C'eA  Mutalib ,  fans  doute ,  qui  m'a  élevé 
ce  tombeau;  le  tien  ne  doit  pas  être  éloigné. 
HéJas!  ne  devoit-il  pas  nous  donner  le  mÊme? 
Après  avoir  maniué  tant  d'emprefTement  pour 
nous  unir  pendant  notre  vie,  ne  devoIt-il  pas 
du.  moins  nous  rcjokidiie  apiis  notre  mort  !... 
Voyons,  parcourons  ces  lieux. 

C£//«  i' éloigne.') 


SCENE    V, 
Z  E   R  M   È   S  ,   feul 

T  OiLA  donc  ce  tombeau  i  je  piMs  enfin  en 
approcher!  je  puis  avant  que  d'y  verfer  tout 
mon  /àng;  1  arrdcr  quelques  momens  de  mes 
larmes I, ..  Chère  FlorilTe  ,  ell-ce  donc  là  le 
rendez-vous  que  sVtoit  donné  notre  amour! 
£fl-cc  doue  là  que  devoit  aboutir  notre  elpoir  ! 
Qui  m'eût  dit  ce  matin,  lorfqu'à  vos  genoux 
je  vous  preflbis  de  recevoir  &  mon  cœur  &  ma 
foi,  que  je  viendrois  ce  foir  m'unir  à  vous  an 
pied  de  ce  trille  monument  !  Qui  m*eût  dit  que 
ces  traits,  où  brilloit  tout  l'éclat  de  la  jeunclle, 
que  ces  yeux,  dont  chaque  regard  m'enchan- 
toit,  alloient  être  pour  jamais  couverts  des  om* 
bres  de  la  mort!...  Vous  n'êtes  plus;  &  je 
refpiie  encore! 


...Ccgic 


ai4     L^S  PARFAITS  AMAm, 


SCENE   VI  &  dcmUv, 

ZERHÈS,  FLORZSSE,  paroiffant  au 
fond  du  Théâtre  f  &  avançant  lentes 
ment. 

r  L  O  R  I  S  S  E. 

J  ']&>TENDS  des  plaînies  &  des  gémifTemens. 
Z  E  R  M  r  S.      • 
Vous  n'êtes  pîusl..  Puis-je  prononcer  cet 
mots  ,  &  ne  pas  ^pirer  de  douleur  i 
F  L  O  R  I  S  S  E, 
C'eft lui-même!,...  C'cfttoi,  cberaiBant.,» 

Z  E  R  M  E*  S  efrayé. 
Que  vois-je ,  ô  Qelî 

F  L  O  R  I  S  S  E, 
Quoi ,  tu  me  fùisi  Tu  te  dérobes  A  mes  em- 
bralTemenst 

Z  E  R  M  E'  S. 
Je  n*ai  pas  été  le  mattre  d'un  premier  raWlP- 
ftment;  mais  je  vous  aimé  trop,  pour  être  plus 
long-tems  effrayé. . .  Ciiere  ombre ,  le  Ciel  nrtft 
témoia  que  Je  viens  ici  pour  vous  rejoindre. 
FLOR  IS  S  E. 
Je  te  cherdiois  aullî.  Enfin  nous  ne  feront 
I^lus  fôpards.  Les  Dieux  dévoient  ctite  léconv 
penfe  à  notre  innocence ,  i  nos  malheuis  &  i 
notre  anwir.  Cher  amant,  qudle  douceur  ds 


COMEDIE.  «15 

f  avoir  prouvé  par  ma  mort,  combien  je  tVtois 
attachée  1  Ati  I  peut-on  fuivivre  i  ce  qu'on 
aimel 

Z  E  R  M  E'  S. 

Si  je  vous  si  furvécu  juGiu'à  ce  moment; 

e'eft  tiue  d'abord  on  a  retenu  mon  bras ,  &  gu'en- 

fuite,  pour  venir  ici,  il  m*a  fallu  tromper  It 

t'igilMice  de  ccui  qui  m'obfervoient. 

F  L  O  R  I  S  S  E. 

Que  veux-tu  dire  ? 

Z  E  R  M  E'  S. 

Je  vis  encore,  il «ft  vrai;  mais  ne  m'en  &1- 
tes  pas  un  crime ,  puifque  je  n'ai  pas  ^^  1* 
maître  de  terminer  {^ut6t  mon  fort, 
F  L  O  R  I  S  S  E. 

Tu  vis  encore  1  Quoi,  ce  n'eft  pas  à  l'ombre 
de  mon  amant  que  je  parie  I  Pourquoi  Mutalib 
eft-ii  venu  m'annoncer  qu'il  l'avoit  trouvé  bai- 
gné  dans  ton  Tang?  Pourquoi  m'a-t-il  montra 
le  poignard  dont  tu  fétois,  difoit'i],  donné  la 
mort ,  &  dont  je  me  fuis'  aufTi-  tôt  frappée  ? 
Z  E  R  M  E'  S. 

Mutalib  vous  a  fait  un  récit  fi  peu  véritable  t 
quel  étfflt  foTi  deflein?  Il  fembloit  nous  aimer  t 
noustrahifToit-il?  Etoit-il  en  fecret  un  de  noi 
perfécuteurs  ?  H?las  !  nous  n'avons  donc  trouvtf  " 
fur  la  tens  que  des  perfides  &  des  tyrans!  Cou- 
nois  du  moins,  chère  ombre,  que  l'amour  t'y 
avoit  fait  rencontrer  le  plus  fidèle  &  le  plut 
tendiç  des  anuos. 

B  veut  fe  frapper. 

n C..K,3lc 


ii<     LES  PART^ITS  JMANS, 
F  L  O  R  S  I  S  E. 

Arrête;  tout  ceci  me  confond.  Si  iVtat  où  je. 
me  vois,  S  ce  tombeau femblent me  direque  j'ai, 
perdu  la- vie,  Jes  mouvemens  que  je  relTens,  I» 
We  qui  s'eft  glilRe  dans  mon  ame  en  appieiiane 
•que  tu  n'étoM  point  mort ,  la  crainte  que  vient 
âe  la'inrpirer  le  coup  dont  tu  vouloîs  te  frapper»; 
femblent  m'affurerauHl  que  je  vis  eiicore  :  crain- 
diois-j'e  ce  qui  pounoit  nous  réunir  !  •  •  • 
Z  E  R  M  E'  S. 
O,  ciel!..  Vous  vivriez!..  Grands  Dieux! 
Chère  Floriirelje  pounolsi... 
Li  THilri  change  &  ripréftnu  dis)iiràim 
Mlicitux. 
M  U  T  A  L I  B  /ôrM»/  d'un  nuage. 
Oui ,  tu  peux  livrer  ton  ame  aux  plus  heureux 
tranfpotts.  H  falloir  que  tant  d'oftnfes,  de  tra- 
hirons &  de  perfidies  que  mon  ftere  &  ma  ftenr 
avoicnt  Eûtes  au  véritable  amour,  fulTent  ré- 
Darées  par  la  pure  &  linceie  ardeur  dont  leurs 
en&ns  brûleroient  l'un  pour  l'autre  :  tel  étoit 
l'arrêt  du  deftin.  Vous  y  avez  Iktisfiiti  vous  avez 
Toulu  tous  les  deux  vous  donner  la  mon  pour 
ne  vous  pas  furvivre.  L'Oracle  ell  accompli; 
rien  ne  troublera  déformais  votre  bonheur.  Que 
tour  ici  ranuonce,  &  la  joie  que  je  lelfens  de 
pouvoir  enfin  unir  de  fi  parfaits  amans. 
Des  Silfie!  &  Je,  Oimes ferment  le  dmrnj- 
fement. 
mn  âti  fmirieme  £?  dernier  ASe. 

US 


LES  HOMMES, 

COMÉDIE-BALLET, 

EN    UN    ACTE. 

Reprêfentée  ,  pour  la  première  fois  ; 
par  Us  Comédiens  Français  y  h  %j 
Juin  i;;si- 


Tome  i7. 


A  MADEMOISELLE  DE  B*" 


N^ 


"  E  foyez  point  fi  fdcbiây  ma  chère  Hett' 
Ttem,  nntre  la  Mpbohgiftes;  Ut  n'eut  dit 
gue  Prométbée  avoit  formé  rbomme  avant  la 
femme  ^  que  parve  gu'il  eft  naturel  de  penfet 
qiion  fe  perfeSlionne  en  travaillant.  Si  fan 
veut  montroit  deux  flatuet  du  même  Artîfte  , 
ne  croiriez-vous  pas  que  celle  gai  vous  parot- 
troit  la  plus  parfaite,  aurait  été  faite  la  der~ 
tiierel  Hier^  les  yeux  attacbés  fur  vous  y  & 
dam  cet  enchantement  que  vous  feule  pouvez 
-vCinfpîrer ,  Je  fentis  tout-à-coup  un  trait  de 
•iumiere,  gui  pénétrait  mon  ame  &  Téclairoit 
fur  ces  premiers  tems  du  monde  :  en  voici  Ix  ' 
véritable  bifloire  %  je  ne  la  favais  pas ,  quand 
je  fis  ma  Comédie  des  Hommes,  Les  Dieux  y 
après  avoir  débrouillé  le  cabos,  regardèrent  lit 
Terre;  elle  étoit  bien  belle  alors',  le  déluge l'tt 
bien  cbangée  !  Ils  penferent  à  lui  donner  det 
hubitans  dignes  d'elle;  ils  créèrent  des  femmes, 
Cbacune-t  félon  fon  goût,  fe  cboifît  unebabi- 
tation;  fif  bientôt  on  les  dijlingua  par  let 
noms  de  Nymphes  y  de  Na'lades  ^  de  Driadet» 
Les  Nymphes  aimaient  les  fleurs,  les  prairies 
^  les  jardins  ;  les  Naïades  fe  plaifiient  aux 
bords  des  rivières  ûf  des  fontaines  ;  les  Dria' 
des  préféraient  r ombre  ^  le  filence  des  forêts. 
X*f  Dieux  quittoient  fouvent  POlympe  j  // 
K  3 
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eflpîusphs  doux  d'être  aimé  çue  d'être  edwii  ' 
Qf  la  terre  n'aurait  été  peuplée  çue  de  demi- 
Dieux.  Malheureusement  Prométbêe ,  un  det 
Tifi^t  devint  amoureux  d'âne  Nympbsi  il 
ne  put  s'en  faire  aimer;  H  était  fier;  fan  atnour 
fe  changea  en  baine  contre  toutes  les  femmes  ; 
^  fa  jakupe  naturelle  contre  /et  Dieux ,  f^ 
TéveiUa,  Pour  fe  venger,  il  forma  P  homme 
dfint  le  caraâere  impérieux  (^  tyrannîgue  an- 
nonce ajfez  fon  origine  Titaane.  Jupiter  prévit 
tous  les  maux  que  ce  nouvel  Etre  allait  caufef 
fur.  la  Terre;  il  punit  Prométbêe,  Q?  l'en- 
chaîna fur  le  mont  Caucafe-  f^ei/à ,  ma  cbere 
Henriette,  rhiftaire  de  ces  premiers  tems ,  fi? 
telle  que  nous  faurions ,  fi  les  femmes  n'avaient 
pas  négligé  de  Picrire.  Fous  rêverez  peut-être 
cette  nuit  que  vous  êtes  une  Nymphe ,  une 
Driade  ou  une  Naïade;  mais  vous  ne  rêverez 
jamais,  quand  vous  croirez  qu'il  n'y  en  avoit 
aucune  plus  digne  des  Oieux  que  vaus.  ■ 


PRÉFACE. 

JAlAKlS  les  danfes,  \  nos  fpe£lacles  , 
D*onc  été  exécutées  avec  autant  de  pré- 
Cifion  ,  de  légèreté ,  de  grâces  &  d'é- 
légance ,  qu'elles  le  font  aiijourd'hui  ; 
cependant  elles,  ne  nous  afFeâent  que 
très-foiblement ,  parce  que  ne  formant 
point  renfemble  d'une  aâion  ,  elles  ne 
font  ordinairement  qu'un  compofé  de 
pas  &  d'attitudes  agréables  qui  ne  pei- 
gnent rien  à  l'efprir.  L'idée  me  vint  de 
faire  une  Comédie  où  les  danfes,  inti- 
mement liées  au  fujet,  en  feroîent  par- 
tie ,  &  feroient  des  Scènes  aufli  expref- 
fives,  que  fi  elles  étoient  dïaloguéss. 
Cette  Vicce  ,  malgré  mes  foibles  taJens, 
eut  le  plus  grand  fuccès  s  il  engagera. , 
fans  doute  tous  ceux  qui  travaillent  pour 
le  Théâtre ,  à  Tenrichir  de  ce  nouveau 
genre  de  Comédie. 


K3 


^  c  'r  E  u  R  s. 

MERCURE. 
PROMÉTHÉE. 
1  A    FOLIE. 

Acteurs  danfans  de  di^nns  caraSires, 


La  Scène  ejl  fur  la  terre. 


LES  HOMMES, 

COMÉDIE-BALLET. 

Xefonédu  Tbiétre  réfri/i*tt  vntfwit,  « 
veif  pluJUun  flatutt  au  mtlùu  d'un  rond 
d'arbre:.  Premitbit  defcend  du  Cieiy  un 
fiamheau  à  la  main;  Mtrcure  U  fuit. 

MERCURE. 

J E  t'ai  vn  dérober- le  feu  du  cièI,  &  defcendw 
iiir  la  leirej  je  t'ai  firivi;  quel  efl  ton  deflcin? 
PRGMETHE'E. 
TulelàuRu. 

MERCURE. 
Jfc  veux  le  favoir  i  l'inftant  j  finon  Je  ttmontt. 
àl^Olympe  pour  avertir  )upiter..> 

PRGMETHE'E. 
Je  t^ai  cm  de  mes  amis  ? 

MERCURE. 

Si  tu  m'as  cru  de  tes  amis,  pourt]uoi  dont 

ne  me  pas  confier  ce  que  tu  veux  Ëiire? 

P  R  O  M  E  T  H,E'  Z  ironiquement.. 

Mercure  aime  bien  les  confidences?  Allons;: 

il  but  fatisfaire  ta  curiofité,  &  te  conter  moa 

aventure.  Je  fuisdevenu  amoureux  de  Minerve;-  . 

je  a'ofois  me  décUiet;  je  m'avifiii  hier,  tàchaut- 
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qn'clle  devoir  venir  fe  promener  dans  cette  fo- 
rSt,  de  prendre  de  l'argile,  d'en  détremper,  & 
de  former  im  groiippe  où  j'étois  repréftnté  tra- 
vaillant à  fa  rtatue.  De  petits  Amours  m'entou- 
roient;  l'un  avec  fon  flambeau  m'éclairoit  fur 
mon  ouvrage ,  tandis  que  les  autres  me  préren- 
loient  les  inftrumens  qui  m'étoient  néceflaires. 
Elle  arriva  comme  j'aclievois. 

M  E  R  C  U-R  E. 

■    Que  dit-elle  à  la  vue  dece  galant  chef-d'œuvre  ? 

PROMETHE'E. 

Elle  le  confidéra  avec  beaucoup  d'attention; 

la  joie  biiUoit  dans  fès  regards;  je  me  crus  au 

comble  demesvœux;  je  me  jetaiàfesgeuoux... 

MERCURE; 

Eh  bien?  . 

PROMETHE'E. 

Eh  bien  !  Prométbée ,  me  dit-elle ,  je  ne  dois 
pas  être  mpins  furprifè  qu'offenfôe  de  votre  au- 
dace; je  voudrai  bien  l'oublier,  à  condition 
qu'à  la  place  de  ces  llatues ,  que  je  vous  or- 
donne de  briTcr  à  Tinllant ,  vous  en  ferez  d'au- 
tres ,  vous  les  anignerez  du  feu  du  ciel  ;  les 
temps  font  venus  où  l'homme  doit  naître. 
MERCURE. 

Que  veux-tu  dire  Tiiomme  ? 

P  R  O  M  E  T  H  E'  E. 

Oui ,  l'homme  &  la  femme  :  c'en  ainli  qu'elle 
m'a-  dit  de  nommer ,  lorfque  je  les  aurai  ani- 
mées, ces  ftatues  que  tu  vois,&  que  j'ai  faites 
Pour  fui  obéir. 

". C=""8fc 
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M  E  R  C  U  R  El 
Mais  fonge  dqiic  que  ce  Teroit  repeupler  la 
terre. 

P  R  O  M  E  THE'  E. 
£h!  quel  mal  y  aura-t-il  qu'elle  foit  repeu- 
pla: ? 

MERCURE. 
Quoi  ?  lorfque  Jupiter  vient  de  détruire  les 
Titans? 

P  O  M  E  T  H  E'  E. 
II  a  détruit  les  Titans  qui  fe  confioient  fur 
leur  force ,  bravoient  les  Dieux ,  &  même  ofe- 
rent  lei>T  déclarer  la  guerre  ;  mais  des  Ûtrcs  auffi 
foibles  que  le  feront  ceux-ci... 

MERCURE. 
On  peut  être  foible  &  infolent. 

PROMETHE'E. 
Oh  !  j'affiirerois   qu'à  peine  entendront-ils 
gronder  fon  tonnerre,  que  nous  les  venons 
tremblanSjiàifis  d'effroi,  nous  bStir  des  tem- 
ples, nous  élever  des  autels.... 
MERCURE. 
CVH-à-dire,  qu'ils  noljs  hoooreront  pat 
crainte  ? 

PROMETHE'  E.. 
Er  par  amour,  ayant  la  raifon  en  partage.     • 

MER  C  UR  E.        : 
La  raifon?  .  . 

P  R  O  M  E  T  H  ^'  E. 
Sans  doute.. 
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MERCURE. 
Crois-moi ,    bonie-Ies .  à   l'inftinft  ;  Us  en 
feront  plus  raifoiinables. 

P  R  O  M  E  T  H  E'  E: 
■  Tu  ptaifantes  t  niais  fi  je  te  ptouvois  que  leur 
«iftence  nous  fera  très-utile. 

MERCURE. 
Eh  !  à  quoi  ? 

PROMETHE'E. 
Ecoute;  foie  dit  entre  nous,  on  s'enouîe  fou- 
veni  dans  l'Olympe. 

MERCURE. 
Oh  1  fouvent.  i 

PROMETHE'E. 
Pourquoi  nous  ennuyons-nous  ? 
MERCURE. 
Ma  foi,  je  ne  fais;  car  il  me  femble  qu'étant 
des  Dieux... 

PROMETHE'E. 
Nous  Tommes  des  Dieux,  il  eftvrai,  mais  fou- 
mis  au  Deftin  qui  Te  plaît,  Ijins  doute,  â  iiou* 
ftire  feniir  que  nous  ne  fommes  pas  fiiiis  uni- 
quement pour'nous ,  &  que  dans  le  rang  fupréme 
ondoits'occuperdu  plaifir  de  faire  des  heureux: 
or  ces  petits  Êtres  rdpatidus  fur  la  terre ,  nous  en 
procureront  à  chaque  inlhntlesoccafions.  L'in- 
nocence de  leurs  mœurs ,  la  candeur  da  leur 
carat^re,  leur  vertu,  leur  bonne- foi,  leurdoit. 
ceur,  la  tendre  amitié  qu'ils  auront  les  uns  pour 
les  autres ,  les  rendront  de-  dignes  objets  de  notre 
bienveillance. 
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MERCURE. 
Jtti  doute.- 

P  R  O  M  E  T  H  E'  E- 
Pourquoi  te  prévenir  contri:  eux  T 

MERCURE. 
Pourquoi  t'aveugle*  en  leur  faveur  ï-' 

P  R  O  M  E  T  H  E'  E. 
Tu  n'en  peux  pas  juger,  puifqu'ils  n'exificnp 
paseucore.. 

MER  eu  R  E.. 
Je  craios  que  tu  n'eu  juges  trop  tard  ,.  quand  > 
ils  exUleront. 

ÏROMETHE'E,  d'un  ton  dimpatienee, 
en  avançant  vers  use  des  fiàtues,  Qf  /*«. 
aimant.  ■ 
En  tout  cas  ,  j'aurai  oWÏ  ï  Minerve. 

MERCURE. 
Et  tu  te  feras  attiré  la  colère  de  Jupiter., . .. 
Qu'efl-ce  que  cette  harmonie? 

PROMET  H  E'  E. 
Elle  e{l  fans  doute  occafionnée  par  les  efTorts^ 
que  fait  ia  flamme  céiefle  pour  pénétrer,  s'é> 
tendre,  &  s'iiifinuer  dans  les  différentes  parties 
de  cette  ligure....  Vois  commeclie  commence 
à  fe  moiTVoir....  Elle  ouvre  les  yeux....  Le  feu' 
divin  y  brille....  Ne  juges-tu  pns  à  propos  que 
nous  nous  rendions  invi(îble5,.&  que  nous  ne. 
paroifiioDS  qu'après  avoir  joui  de  fa  furprife  k- 
la  vue  du  ciel,  de  la  terre»  de  ce  ruifleau  j  de^ 
c«5  atbses,  de  cette  verdtae? 
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ME  R  C  U  R  E. 

Comme  tu  voudras. 
Tandis  que  cette  première  fiât  ue  ,  par  Ces  atti- 
tudes ^fespas,  marque  fa  furpri/i  &  fon 
admiration  ,  Premétbée  ,■  par  fis  geftes  , 
marque  combien  ilefi  fatisfait  de  fan  oit- 
vrage,  &  tâebe  de  faire  entrer  Mercure 
dans  fa  joie.  Il  anime  une  féconde  fiatue , 
qui  efi  encore  celle  d'un  homme ,  Sr'  gui  ex- 
prime ,  à  la  vue  du  ciel  &  de  la  terre ,  les 
mêmes  ntouvetnens  de  furprïfe  que  la  pre- 
mière \  enfuite  ils  s'apperçoivettt ,   courent 
Pun  à  rautre ,  s^embrafent  gf  fe  donnent 
tous  les  témoignages  de  C  amitié  la  plus  vive.  - 
PROMETHE'E  ,    à  Mercure  qui  regarde 
froidement. 
Quoi?  tu. parois  inlènfible  i  ce  Tpethcle ,  à 
cette  fympathie  «•  à  cette  tendre  amitié  qui  tes  a 
d'abord  unis!  0 

Il  anime  une  troifieme  ftatue  :  c'efl  celle  d'une 
femme  ;  elle  ne  confiderè  qu'un  moment  le 
ciel  &  la  verdure},  fes  regards  tombent  Qf 
s^arrêtent  bientôt  uniquement  fur  elle  ;  elle 
examine  ^  avec  une  fecrette  complaifance, 
fa  taille,  fes  mains  y.  fes  bras...  Elle  va  ft  ■ 
mirer  dans  un  baj/in  que  forme  une  chute 
d'eau  au  bord  de  la  coulijfe.  Celui  des  deux 
hommes  qui  Tapperçoît  le  premier,  court  à 
elle  :  charmée  à  Ja  vue ,  elle  lui  fait  d'inno'  ■ 
tentes  careffes.  Vautre ,  qui  eft  refii  ëU 
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bord  du  Théâtre,  apris  les  avoir  regardés 
fendant  quelque  terni ,  s'approche.  Elle  lui 
fait  les  mêmes  carefes  qu'au  premier^  la  ja- 
loufle  naît  entre  eux  ;  la  coquetterie  de  la 
femme  l'augmente  ;  ils  deviennent  furieux , 
Ç^  fe  menacent.  Tandis  que  Pun ,  avec  une 
branche  d'arbre  qt^il  a  arrachée,  pourfuit 
Vautre  hors  de  la  vue  du  fpe&ateur  ,  la 
femme  continue  de  fe  mirer  ;  ils  repareiffent  ■ 
avec  des  mafues;  elle  tâche  de  les  adoucir. 
Après  différens  mouvemens  qui  peignent 
également  l'amour ,- la  jahufte ,  la  coquet- 
terie &  la  fureur  i  ils  fortent  tous  les  trois 
du  Théâtre.  .  '., 

MERCURE. 
Eft-ce  là  leur  douceur ,  &  la  tendre  amitié 
qu'ils  auront  les  uns  pour  les  autres  ?  Tu  ne  pa- 
rois pas  content  de  tes  enfàns  ? 

PR  O  M  E  T  H  E'  E. 
Mes  eafans  ?  Ah  !  je  les  renie. 
MERCURE. 
Peat-ôtis  les  autres  te  donneront-ils  plus  de 
fatisKiftion  ? 

PROMETHE'E. 
Les  autres  ?  Quoi  ?  tu  me  crois  aflez  foa 
pour  animer  le  refte  de  ces  ftatues  ? 
MERCURE. 
H  ne  faut  pas  te  rebuter. 

PROMETHE'E. 
Eh  I  ne  plaifaote  point,  lorfque  tu  me  vois 
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dans  rembarras.  Je  crains  que  Jupiter  ,  j'iifie» 

ment  indigné  de  l'ouvrage,  ne  veuille  m'en^. 

punir. 

MERCURE. 

Je  Tuis  ton  ami  ;  &  je  vais  te  le  prouver  par 
un  bon  conreil.  Pour  te  mettre  à  l'abri  de  fa. 
colère,  il  faut  ticher  d'intéteflèr  les  DtSelTes- 
&  quelques-uns  des  IKeux.  à  la  fottife  que  ni' 
^ens  de  iàire. 

P  R  O  M-E  T  H  E*  E. 

Et  comment  veux-tu  que  je  les  y  intérelTe  T 
MERCURE. 
-  Ecoute  :  avant  que  Jupiter,  en  lançant  Ces 
foudres,  eût  détroit  tout  ce  qui  refpiroît  Tur  la 
terre,  tu  fais  qu'il  n'y  avoit  pas  une  Déelle 
qui  n'eût  autour  d'elle  deux  ou  trois  animaux 
qu'elle  parotflbit  aimer  à  la  folie,  qu'elle  careP' 
foit  fans  ceflè,  &  qu'elle  trouvoit  les  plus  jolis 
du  monde.,  malgré  tous  leurs  défauts.  Ces  ani- 
inaux  n  chéris  ne  font  plus;  ils  ont  péri  avec 
les  Titans.  Il  faudra  dire  à  nos  Déefles  que  tu 
as  voulu  les  en  dédommager,  en  leur  confacrant- 
jdes  humains  dignes  dereœphcet  les  bÈtesqu'el- 
les  regrettent. 

F  R  O  M  E  T  H  E'  E. 
'  Ton  idée  me  plajt  affez,  &,  pourroit ,  je 
crois ,  réiiffir.   , 

MERCURE. 

Je  te  réponds  du  fuccès  :  je  dois  conndtre 
la  Cour  célefle ,  &  les  efkts  que  ne  manquent 
jamais  d'y  produire  l3  curiofitéj  la  nouveauté,. 
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les  goûts  de  caprice  &  les  fhntairics  de  mode. 
Founiis-moi  ftulement  des  humains  bien  ridicu- 
les ,  &  ne  t'embarrafle  pas  ;  je  leur  promets  dea 
protefteiirs.  Voyons ,  examtnoiw ,  chotfilTons 
pnnnt-ces  flntues;  je  devinerai. aif^ment  à  la- 
pbyfioiioniie ,  &  fans  craindre  deme  tromper, 
queirera le  caraâere de  chacune.  Commençons 
par  celle-ci  qui  ell  la  plus  proche ,  &  dont  le 
corps  eft  allez  noblement  mal  Ëiit....  Que  di». 
tu  de  cstair,  de  ces  traits? 

P  R  G  M  ET  H  E!  E;, 
Ma  foi,  je  t'avoue  qtie  je  ne  faiï^u'en  dire,, 
tant  ils  me  paroitTent  équivoques, confus,  en- 
veloppés; je  n'y  vois  rien  de  net;,  il  me  femble 
que  j'y  démêle  tout-à-Ia-fbis  de  la  préfompiion 
&  de  raffiibilité,de  la  balTeflè  &  delà  hauteur, 
de  l'orgueil  &  de  la  fouplefle ,  un  rourirc  per- 
fide à  travers  un  accaeJI  carelTant...  Faudia-i-U 
l'animer? 

MERCURE. 
Sans  doute,  &  la  confacicr  i  Janus  4  dcu» 
orages. 

P  R  O  M  E  T  H  E'  E. 
J'entends;  ce  ftra  tm  Homme  de  Corn-. 

//  %" approche  â^unt  autrt  flatut. 
Voilà  une  afiez  jolie  tête? 

MERCURE. 

Je  t'alTiite  que  ce  n'en  fera  pas  une  bonne. 

Il  faudra  préfenter  celui-ci  comme  une  bàf;ateI1e, 

un  peut  rien  alTez  gentil,  qui  aura  du  babil,  & 
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qui  (m  très-propre  à  la  toilette  des  femmes  ^ 

ibit  pour  entrer  dans  toutes  les  minuties  de  leurs 

ajufkmens  ,  ou  pour  conter  la  nouvelle  du 

jour. 

1  PROMETHE'Ë. 

Aqiûledellines-tu? 

MERCURE. 

Sa  taille  mince  &  fiûtée.  Ta  tâtc  qu'il  tient  fî 
droite,  lès  longs  cheveux,  &  un  certain  petit 
air  précieux,  fémilkint  &  minaudier,  me  dé- 
cident. . . .  i  Tbédûsj  ce  fera  un  de  Tes  jeunes 
élevés. 

''  Examinant  une  troifîeme  fiatut. 

Oh!  regarde  cette  figure! 

P  R  O  M  E  T  H  E'  E. 

Eilc  n'eft  pas  prévenante. 

MERCURE. 

Vois  ce  front  étroit'&  ce  large  vîfage,  ces, 
fburcils  épais,  cet  air  brurque&  trivial,  cette 
taille  courte ,  ces  groflês  jambes  &  ces  petits 
bras. ...  Le  beau  préfênt  à  faire  ! 

PROMETHE'E. 

A  qui? 

MERCURE. 

APIntus. 

P  R  O  M  E  T  H  £•  Ë. 

Tu  es  heureux  en  dédicaces;  mais  Je  crains 
que  la  flamme  célette  n'ait  de  ki  peine  à  péné* 
tFcr  daus  cette  nufiè-là. 
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MERCURE. 

Qu'importe?  il  filffira  de  quelques  étiiicetlc» 
.  qui  lui  donneront  le  mouvement  des  mains. 
Promitbie  anime  ces  trois  Jiaiues  ;  Phomme  de 
Cour  danfe  d'un  aïrfaftueux ,  ^f  l'élevé  de 
Thémis,  en  minaudant.  Au  fan  de  l'or  çae 
le  favori  de  Plutus,  qui  s'ejî  animé  lente- 
ment ,  remue  àansfm  cbapeau\  Vun  ^ Vau- 
tre viennent  le  flatter  ^  le  cartjfer  avec 
hafejfe;  il  fe  débarrejfe  d'eux  d'un  air  bruf- 
que  ;  ils  le  fuivent  ;  fif  tous  les  trois  fartent 
de  defus  la  Scène. 
MERCURE,  regardant  une  quatrième  fîa- 
tue^  qui  parait  celle  d'un  petit  bomme  vêtu 
à  la  Morefque. 

Dis-moi ,  je  te  prie ,  pourquoi  cette  figure  au 
ttiut  le  plus  rembruni? 

PROMETHE'E. 
Ma  foi,  je  ne  fais  ;  je  ne  me  rappelle  pas  même 
l'avmr  faite  j  je  travaillois  de  caprice  ;  je  voulois 
varier  les  phyfionomiesj  &  fur  la  fin  de  l'ou- 
vrage j'avois  la  tête  Ti  fatiguée.... 
MERCURE. 
Anime-la  :  je  croîs  qu'elle  nous  divertira. 
Prométbée  la  tombe  de  fen  fiambeau  ;  c'efi'la 
Folie  qui  s'élance  aufjt-tôt  en  danfant  avec 
un  tambour  de  bafque. 

MERCURE. 

Je  n'y  connoJs  rien;  reiidoits-nouÈ  vifibles  : 

la  flamme  célefie ,  &  fur-tout  communiquée  pni 
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des  Dieux,  doit  lui  donner  affez  d'idées  &'de 
connoiflancespourcompreBdie  aifêin»»  tomce 
que  nous  lui  dirons. 

LA  VOhltifiignantdtlafurpriftttiUt 
Voyant. 
Ah  1 . . .  dites-mol ,  je  vous  [aie ,  qui  Tuia-Je  ? 
quVçjis-jeîSt  qui  Êtes-vous? 

MERCURE. 

Tu  étois ,  il  n'y  »  qu'on  '"ft*"*  »  ^"  nowb» 

âe  ces  ftatues  j  tu  es  un  homme  ft  préfentj- 

nous  femmes  des  Dieux  qui  t'avons  doHiié- 

b  vie. 

LA    FOLIE. 
Je  vous  Tub  bien  obligé.  Apparemment  que 
vous  allez  la  donneiàtoutescestmtresfigures?: 
'     M  E  K  C  TI R  E. 
Non.  La  tienne  nous  a  paru  plaîfante  ;  nous  IV 
vons  animée  de  préférence. 

LA    FOLIE.. 
Commentdonc  je  (èraï  feul  ? 

MERCURE.. 
Oui.. 

LA    F  OHE. 
Ehl  queferai-je  feul? 

MERCURE. 
Tu  admireras  les  merveilles  de  la  Nature.. 

LA    FOL  I  E. 
Admirer.....  toujours  admirer... .•faînife- 
lois  mieux,  rire.. 
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P  R  O  M  E  T  H  E'  E. 
S^bieD  t  tu  rints  avec  nous* 

LA    FOLIE. 
Avec  vous  ?  Il  me  Temble  qiii  vous  êtes  d'un- 
rang  Trop  élevé  pour  n'itre  pas  trides.  • .  •  De 
giace  douDez-mot  des  camarades. 
MERCURE. 
Tu  te  repciiUi'ois  bientôt  de  uoiu  l<i9  nvolrtle- 
naiidtis. 

LA    F  0  L  I  E. 
£h  pourquoi  ? 

MERCURE. 
Pam  que  les  animaux  de  ton  efpece  ont  le 
cœiipfi  mécham,  qu'au  lieu  de  vivre  en  paix  les 
uns  avec  les  autres,  ils  lie  cbercheroient  qu'A  fe 
nuire,  à  Te  tromper,  à  s'opprimer,  ii  Te  détruirB.- 
-LAFOHE.r«'/(!c/'<>w. 
Si  je  fuis  leul,  je  m'ennuierai. . .  {iij'ai  des  ca- 
marades ,  j'aurai  beaucoup  à  rouvrir. ..  EIi  mais, 
Ii  vie  n'eflpas  un  fi  beau  préfent  quejecroyois!. 
MERCURE,  iûpprttcbant  éPeÙe, 
Eli  bien  !  il  n'y  a  qu'à  te  l'ôter. 
LA    FOLIE, 
Doucement,  doucement  r.ntifonnons.. 

M  ,E  R  C  U  R  E. 
Tu  es  bien  infblent  de  vouloir  raironner.. 

LA    FOLIE.     ^ 
Je  (ùis  comme  vous  m'avez  fait. 

P  ROMETHE'E. 
Touis  des  Ëoreurs  des  Diemc^  &  ne  raifonne. 
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LA    FOLIE. 

Eh  bien  !  fans  raifonner ,  permettez-moi  de 
vous  demander  (ï  vous  ne  pourriez  pas  empê- 
cher que  le  cœirr  des  camarades  que  vous  me 
donneriez,  ne  fût  aufll  méchant  que  vous  le 
dites* 

MERCURE. 

H  Eiudroit  y  détruire  l'amour-propre ,  l'amout 

de  foi-même;  &  cela  n'efl  pas  poffible. 

LA    FOLIE. 

Eh  mais,  l'amour  de  foi-œÊme  doit  rendre. 

honnêtes  gens? 

MERCURE. 

B  ks  rendroit  au  contraire  iiijuftes,  envieux, 

médilàns,  hautains,  orgueilleux.... 

LA    FOLIE. 

Oigueilleux  !  eh  de  quoi  entre  animaux  de 

même  efpece  ? 

MERCURE. 
Oh!  de  quw?  mafiatue,  diroicTun,  a  été 
animée  des  premières  ^  la  mienne^  diroît  un  au- 
tre, eft  tftttie  terre  rare  fif  cbo'tjte.,.. 
LA    FOLIE. 
Parlez-vous  férieuremeiit? 

MERCURE. 
Très-rérieufement,  &  fi  nous  voulions  te  dé- 
tailler toutes  les  extravagances  qui  entreroient 
dans  leurs  têtes ,  nous  n'aurions  jamais  fini. 
LA    FOLIE. 
Que  tontes  ces  extravagances  de  mes  chers 
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tamarades  me  feront  rire  !  Tenez ,  je  ne  fais  fi 
c'<ft  une  opération  de  votre  divine  prérence  ; 
mais  je  (èns  que  tout-à-coup  mes  idées  Te  dé- 
veloppent au  point  de  me  faire  imaginer  un 
moyen  de  me  divertir,  de  bien  vivre  avec  eux, 
&  de  m^en  faire  aimer. 

MERCURE. 
Eh  !  quel  eft  ce  moyen  ? 

LA    FOLIE. 
^  lès  aflemlilerai  de  tcms  en  tems  dans  qucl- 
qu'endroît  ;  &  là  je  copierai ,  je  contreferai  leurs 
airs ,  leurs  façons ,  leurs  défauts  ,  leurs  ridi- 
cules... 

MERCURE. 
Tu  efperes  t'en  faire  aimer ,  en  te  moquant 
cTeiix  ! 

L  A    F  O  L  I  E. 
Sans  doute  :  leur  malignité  fera  flattée,  amu- 
fée  de  mes  portraits;  cliacun  les  appliquerai 
les  voifins;  &  l'amour-propre  empÉchera  qu'au- 
cun ne  s'y  reconnoiïTe. 

P  R  OM  E  T  H  E'  E. 

Mercure,  voilà  un  raifonneuiL.  je  commence 

i  foupçonner...  (//f  examinent  déplus  pris\ 

tUe  Ôtefon  mefque  &  leur  rit  au  nez.')  Ali  !  ■  • 

£h  c'ed  la  Folie  \ 

L  A    F  O  L  I  E. 
Elle-même. 

PROMETHE'E. 
Poiuquoi  ce  déguiTement  ?         . 
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L  A    F  O  L  I  E. 

Eh  mais,  pour  me  moquer  de  loi  &  mediver* 
tir  un  moment,  avant  que  de  t'apprendte  ce  qui 
wicnt  de  l'e  pafler  dans  l'Olympe. 

P  R  O  M  E  T  H  E'  E. 

Jupiter  eft-il  bien  irrité  ? 

LA    FOLIE. 

B  i'étoit,  te  meiiaçoît.:  j'ai  en  la  générofité 
de  prendre  ton  parti  î  cela  a  para  tfabord  le 
trait  d'une  folle,  n'étant  pas  d'ufage,  à  la  Cour 
iélefte,  de  parler  pour  quelqu'un  qui  tombe  en 
dirgrâce,  fôt-i!  noire  bienfaiteur,  notre  plusin- 
.time  ami.  Prométhtfe,  ai-je  dit,  a-t-il  animé  ces 
ilatues  dans  le  deflèin  de  nous  oflènfer?  Non; 
il  n'a  voulu  que  plaire  à  Minerve ,  à  la  Déeffe  de 
la  Sagefiè,  qui  avoit  imaginé  ces  nouveaux  êtres, 
|>our  avoir  le  plaifir  de  les  gouverner.  Si  leur 
exiftence  efi  un  mal ,  c'ell  donc  à  elle  feule  qu'U 
faut  s'en  prendre;  &  pour  la  mortj|ier&  la  punir, 
il  n'y  a  qu'i  ordonner  que  ce  (èra  moi  qui  les 
gouvernerai.  Voilà  mon  difcours  :  Jupiter  m'a 
fouri^  &  tout  de  fuite  a  déclaré  qu'il  medoniioit 
dès-à-préfent,  &  à  jamais,  la  diredïion  générale 
de  toutes  les  tCtes  de  ce  monde  fublunaire.  (>* 
■Mercure.')  Tu  me  regardes?  Serois-tu  un  lAca 
affez  bête ,  pour  ne  pas  fèntir  toute  la  fageflè  de 
ce  décret  ?  Songe  donc  que  11  Minerve  avoJt  gou- 
verné les  hommes,  elle  leurauroitinfpiré  ,de  la 
douceur,  de  la  modération,  les  auroit  fiut  vivre 
-Cous  dans  uoe  égale  abondance  j  qu'alors ,  n'ayant 

- c.-;oogi. 
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pas  beToîn  les  uns  des  autres  ,  chacun  femii 
demeuré  enfeveli  dans  un  fli^le  repos,  &  que 
par  confëguent  l'Univers  ne  fe  feroit  point  em- 
belli; au  lieu  que  leur  amour-propre  ,  guid^, 
échauffî  par  mon  génie,  rendra  toutes  leurs  paf* 
fions  viTesfit  agiffantes;  l'ambitieux  dépoiiilleni 
Ton  voifio,  &  fera  dépouillé  par  un  autre;  il  fau- 
dra ifes  loix,  des  honneurs,  des  emplois;  il  y 
aura  des  riches,  des  pauvres;  rinduflrie  nattrt 
âerindîgence,  &  fera  la  mère  des  arts,  desfden- 
-ces,  du  commerce,-  on  bâtira  des  villes,  de  fu- 
pctbes  palais;  la  mer  fe  couvrira  deTailTeauz..- 
MERCURE. 

Je  crois ,  ma  foi ,  que  la  folle  a  raiiÔB. 
PROMETHE'E. 

Je  k  crois  auffi;  &  je  ne  ferois  plus  fi  fîché 
■contre  mon  ouvrage,  fi  j'étois  (ûr  que  Jupiter 
me  pardonnlt. 

LA    FOLIE. 

Eh!  ne  crains  rien.  Tous  les  Dieux  ne  Tont- 
iJs  pas  intéreflïs à  parier  en  n  faveur?  Vénus 
Mars,  rAmour,  Apollon,  Momus,  &  notre 
ami  Mercure.  LTieureux  événanent  pour  lut  ! 
Parmi  les  morteHes ,  il  y  en  aura  ftns  doute  d« 
jolies;  il  a  TePprit  Toupie,  adroit,  infinuant;  Jic* 
piter  le  députera.»» 

MERCURE,  /Tff»  nn  âiâaigneux. 

Je  te  remercie  de  l'emploi. 

L  A    F  O  L  I  E. 

Aht  mon  ami,  jeté  vois  dans  peu  de  temps 
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^us  en  crédit,  plus  brillantà  la  Cour  çélefle^ 
que  ceux  inâme  qui  fe  Tont  le  plus  fignal^s  dans 
la  guerre  des  Titans. 

MERCURE. 
-  On  eft  dirpenfé  de  répondre  aux  difcours  de, 
U  Folie.  C  A  Preméthèe.  ).  Allons  ,  donne-lui 
ce  flambeau,  &  remontons  à  l'Olympe. 

Ih  parient. 
L  A  F  O  L  lE. 
Jufqu'au  revoir.  Mercure.  (  Seule.  ^  Avant 
que  d'animer  ces  ftatues  ,  léfléchifTons  un  peu. 
Il  eft  de  mon  honneur,  &  de  celui  de  mon  fexe, 
que  les  hommes  foient  fubordonnés  aux  fein- 
niÈs  ;  mais  comme  cela  pourroit  d'abord  exciter 
de  ta  zizanie,  voyons,  cherchons  quelques 
«noyens...  Je  penfe...  oui...  fort  bien...  à  mer^ 
veilles  I  &'  je  m'admire  I  Jupiter  tient  quelque- 
fois confeil ,  pendant  trois  heures ,  avec  toutes 
les  gtoffes  tCtes  de  l'Olympe ,  fans  pouvoir 
prendre  un  pSiti  :  moi,  tout  d'un  coup,  dans 
.  la  minute,  je  viens  de  trouver  un  arrangement 
Aont  les  deux  Texes  feront  également  fatis&its. 
Hommes ,  nEÛflez  î  &  que  votre  premier  hoffii^ 
mage  à  la  Folie  foit  de  vous  regarder  coinme 
des  êtres  merveilleux  &  bien  fupérieurs  aux  feni- 
mes  !  Emparez-vous  des  honneurs ,  des  digm- 
tés ,  des  emplois  &  de  toutes  les"  apparences 
de  la  puiffancel  Mes  chères  compares,  naiffez 
pow  paroltre  foutnifes ,  mais  en  efiet  pour  com- 
mander à  ces  prétendus  Chefs  de  la  fociété  I  Je 
vois  le  guerrier  vous  confaorei  fes  trophées,  le 
Financier 
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■  Financier  Jtppoiter  k  vos  pieds  Tes  tréfôrs,  & 
1j  Magiftrat  y  dépofer  fa  gravité ,  fa  motgue  & 

■  U  balance  de  Tliéniis.  Comme  les  Dieux,  vous 
diTpoferez  des  cœurs  &  ferez  avec  pioi  ks  divi- 
nités de  la  terre.  ■    > 
MUefecDUç  Je  flambeau',  les  hommes  s" animiKt  ^ 

£f  forment  une  miircbe  grave  fif  '  lenie. 
L  A    F  O  L  I  E. 
Voilà  donc  les  hommes  fortant  des  mains  de 
la  Nature!  Qu'ils  ont  l'air  pefant  &  groflîer!  D 
iàut  efpéret  que  mon  fexe  les  polira  &  ieur  com- 
muniquera un  peu  de  fa  vivacité. 

Elle  anime  les  'femmes  fur  une  muftque  plus 
douce  Êf  plus  légère.  Les  hommes  dont  les 
fens  font  au^-tâ/ frappés  à  la  vue  des  fem- 
mes, courent  À  elles  avec  tout  le  feu  des  de~ 
firs.  Elles  fe  défendent  de  leurs  carefes  g" 
lès  repouffsnt  avec  mcdeftie  ^  fierté.  On 
voit  arriver  quatre  petits  amours  qu'on  re- 
connolt  à  leurs  atles;  le  premier  a  le  cafque 
fîf  la  cuira_ffe  ;  lé  fécond  la  perruque  quar- 
rie  S' la  robe  de  Magiflrat  ;  le  troifieme  efi 
doré  comme  Plutus,  &  le  quatrième  n'a 
qu'une  petite  perruque  ronde  ^  avec  un  pe- 
tit manteau  d'Abbé  fur  rhabh  couleur  de 
chair  des  amours.  Ils  s'approchent  des  fem- 
mes Q?  leur  préfentent  des  guirlandes  de 
fleurs  d'un  air  fournis  G?  refpe£tueux.  Ils 
reprochent  enfuit  e  aux  hommes,  par  leurs 
Tome  IL  .  L 

C,ooj^k' 


gejles  &  Uu^  âêt^e  ^tnrefque ,  Uan  mà- 
Kieret  vives  fif  irufgaei,  &  finijfintp^ 
'  Har  enfeigner  /«  façon  dont  ils  doivent  s^ 
prendre  pvur  pkire  &ft  fgirt  aimer.  Ltt 
hommes ,  inftruitspar  lés  amsurs  tft.mettent 
VUK , genoux.  .4is  femvtes  yw  JVf  enshatae^t 
fvec  des  guirlande!. 
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DIVERTISSEME  NT. 
ARIETTE. 
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31  EuREUx  Mortels,  nés  pour  nous  obiîr, 
L'Empire  de  vos  Souveraines 
£(1  fondé  fur  les  loix  que  diâe  le  pUilïr  : 
.Venez;  emprelTei-voiis  de  recevoir  de  chaînes,   - 
Heureux  Mortels,  nés  pour  nous  obiir. 

^ir  léger. 

Le  joug  que  l'on  vous  impoiê 
Eft  fi  léger  &f]  doux. 
Que  votre  Vainqueur  s'expofe 
A  le  partager  avec  vous. 
Venez,  empreffez-vous  de  recevoir  des  chaines; 
Heureux  Mortels ,  nés  pour  nous  obéir. 

Â  R  I  E  1  TE  légère. 

Chantons,  célébrons  la  Folie; 
Le  gaieté  vole  far  fes  pas; 
La  volupté  naît  dans  fes  bras; 
Et  le  plaifir  lut  doit  la  vie. 
Chantons,  ^c 

Chaque  femme  4anfe  avec  l'homme /ar  lequel 
elle  a  jeté  les  yeux,  avec  un  air  de  dignité, 
qui  annonce  gu^elle  voudra  bien  eti  faire 
anmari, 

Lft 
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VAUDEVILLE. 


OVvfvt  l'Amour  8c  la  Foile, 
Vous  goûterez  un  fort  charmant  : 
L'Amour  eft  j'ame  de  Ii  vie  ; 
La  Folie  en    fait  l'agrément. 
La  Railbn  jaloufe  en  vain  gronde  : 
Feruaei  VoTeîlle  à  fes  difcours  : 
Sans  la  Folie  8l  les  Amours, 
Que  deviendroit  le  monde? 

A  jeune  fillette,  une  mère 
Défend  tou')ours  d'aller  aux  bols  ; 
Mais  on  fe  rit  de  fa  colère; 
Et  l'on  s'écliappe  en  tapinois. 
L'AmoUr  fait  le  guet  à  la  ronde  : 
Les  Sylvains  font  via  &  charmans  : 
Si  l'on  écoutoit'Ies  mamans, 
-  Que  deviendroit  le  monde  I 

Une  jeune  AQrice. 

A  mon  %%^  1   >1  *^  difficile 
De  fatisfare  votre  goût  : 
..'  Mais  pour  devenir  plus  habile,' 
J'elTaîe  à  faire  un  peu  de  toui^ 
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Kegarde£-moi  d'un  œil  propice , 
Pour  encourager  mes  talèns  : 
Si  vous  n'étiez  pas  indulgens, 
Que  deviendroit  l'Aftrice  i 

Pauvres  maris  que  l'on  offenfe ,' 
£t  dont  on.  rît  encore  après , 
Sur  les  autres  prenez  vengeance  ; 
Mais  n'en  vivez  pas  moins  en  paix  : 
Qn'on  vous  chantonne,  qg'on  vous  fronde  > 
Ne  vous  mettei  point  en  courroux: 
Mef&eurs,  fi  vous  vous  tâchiez  tous. 
Que  deviendroit  le  monde  î 

Content  du  c«ur  de  ma  Bergère 
Le  mien  ne  délire  plus  rien  : 
Je  l'adore ,  j'ai  fu  lui  plaire  : 
Je  goûte  le  Ibuverain  bien. 
Notre  félicité  fe.  fonde 
Jufqu'au  trépas ,  fur  ce  beau  feu: 
Après  nous ,  il  importe  peu 
Ce  que  devient  le  monde.    . 

On  ne  me  veut  voir  occupée 
Que  de  loujous  &  de  pompons  : 
On  me  renvoie  à  ma  poupée 
Dès  que  ie  fais  des  queftions  : 
Mais  c'efl  à  tort  que  l'on  me  gronde; 
1-3 
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Si  cer^in  defir  ci»ieu£ 
Aux  fillettes  n'ouvroit  les  yctix^. 
Que  deviendrait  le  monde  î 

-       ^A* 

AU    PARtERRE. 

Meffieufs  ,.  quand  la  Mufe  cemiqiie 
A  fait  pour  votii  d'heareux  effort*». 
Votre  goût  fatitfait  s'explique 
Par  le  plus  charmant  des  acc(»ds. 
Vous  plaire  ell  notre  unique  envie  î; 
Vous  décidez  de  nos  deûini: 
Sans  ce  doux  concert  de  vos  maint.^ 
Que  deviendroit  Thajiei!,^ 
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COMÉDIE 

EN     UN    ACTE. 

Reprifentèe  ,  pour  la  première  fois  , 
fur  le  Théâtre  Italien  ^  le  ts  Sep- 
tembre tj$$.- 


tv 


...Ccgic 


Ce 


-)Ette  petite  Pièce  fiit  très-agréablement  re- 
çue &--condnDa  de  l'être ,  malgré  la  inauvaife 
humeur  de  quelques  prétendus  Philofbphes ,  qui 
crioîent  que  le  tableau  en  étoit  trop  vif,  trop 
naturel,  &  qu'on  n'aurait  pas  dû  l'expotèrau 
Théâtre.  Quoi?  on  y  peut  mettre  des  hommes 
aflèz  barbares,  pour  arrofer  les  autels  de  leurs 
Dieux  du  fang  de  tout  Etranger  qui  aborde  dans 
leur  pays  *  ;  une  PrÉtrefle  qui  alioir  égorger  Ton 
ftere,  &quî  l'ayant  reconnu,  imagine,  pour  le 
fauver  &  s'enfuir  avec  lui ,  de  làire  aflaflîiier  un 
Roi  !  On  peut ,  dis-je ,  expofer  fur  la  Scène  fran- 
çoife  ces  objets  de  fang,  de  carnage,  &  qu'on 
ne  devroit  préfenter  qu'à  une  Nation  féroce  , 
ou  qu'on  veut  rendre  telle;  &onne  pourra  pas 
y  mettre  un  pauvre  Turc,  échappé  d'un  nau- 
frage, &  qui  fe  trouvant  le  feul  homme' dans 
une  Ifle ,  avec  fix  jeunes  fîJles ,  fc  recueille  dans 
la  joie  de  fon  cœur,  &  fe  prépare  à  les  époufcr 
toutes  les  fut  !  Quelle  blzanede  ! 


*  Iphigénie  en  Tauride,  qu'on  fouoit  alors,  8e 
auirei  Tragédies ,  &  minw  d«  prétendus  Diamo 
BourgEois,  où  r«flioo  «A  aulE  atroce. 


A  C  TE  U  R  S. 
O  S  M  1  N. 
A  C  H  M  E  T. 
S  É  H  M. 
T  A  T  I  M  E. 
SIX   JEUNES    FILLES. 


la.  Scent  tjl  dans  une  JJTe  diferta. 
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fif  fimd  du  Tbêdtre  r^rÂ/ent^.  fa  mtr^  qi*i-tji 
encore  fort  agiiéei,/Orebeflre  en  imite  U 
bruit.  On  voit  trois-  bùtnmes  ^ui  paroîffeni 
Êf  difparoijjenî  au  mrli«u_  des  flots ,  £?•  ful 
font  enfin  jet is  pt^  une  vagui  fur  U  rivage. 

-SCENE   PREMIERE. 
OSMIN,  ACHMET,  SÉLIM. 

A'C  HME  T.. 

JE'n'éii  puis  pJiis!' 

S  E^L  I  M.. 
J'ai  le  coips  tout  brift  ! 

A  C  H  M  E  T. 
.-Quelle  horrible  tempête!,*.  (  j^:  Ofminîy 
J^  crois  que  tu  ris  ? 

^.■■y  ':.      Q  S  MIN..'j  ■■.■■■- 
Sans  doute,  je  ris;  nous  étions  près  Se  «huî 
cents  dans  le  vaHTsau;'  n'altîl  ^  plaifant  que 
ïK^lcfiquwt  tdmiae  nous  fiônit  le»ièoto  ^ui 
n'aient  pas  péri?  .'      ■..■■:;... 
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A  C  H  M  E  T.. 
Notre  lÏHt'n'enferapeut-gtreqnrpIusafieux. 

O  S  M  I  N. 
Eh  mais,  fi  tu  le  crois,  voilà  la  mer;  qui 
t'empêche  de  te  noyer? 

A  C  H  M  E  T. 
Que  tu  plairantes  mal-à-propos  !  Savons-nous 
par  qni  cette  îfle^  eft  habitée  ? 

O  S  M  I  N. 
■  Que  nous  importe? 

A  C  H  MB  T. 
Que  nous  importe? 

.  O  S  M  I  N. 
Oui,  que  nous  importe?  Etions-nous  (fens 
notre  patrie  des  peribnnages  riches,  confidéra- 
bles ,  accoutumés  à  la  raolleffe  &  aux  plaifirs? 
Nou  ;  notre  Jellinée  nous  afTujettiflbit  à  des 
maîtres  plus  ou  moins  durs;  il  me  femble  qu'il 
edaffez  égal  de  recevoir  la  baftonnade  ici,  ou 
de  l'avoir  ailleurs. 

A  C  H  M  E  T. 

Mais 

O.S  MIN.   , 
.Mais ,  mon  ami , ^uand  on  cft  obligé  de fer- 
\nr,  de,  travailler,  &  qu'on  n'a  pour  vivre  que- 
ies  bras  &  fes  jombW ,  tcAiÈ  les  pays  doivent  être 
indifiërens.  :.-■;.  ;,.        i,.     .!,■■■'"'' 

.ACHMEll*/  -i       . 
i.  Songe- donc  que  ceite.Iflceft  peut-^e- habi- 
tée par  des  Anthropophages.  ■      .      -■ 
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O  S  M  I  N. 
Qu'eft-ce  que  des  Anthropophages? 

A  C  H  ME  T.     ■ 
Ce  font  des  hommes  afiez  fauvages ,  affez 
barbares  pour  manger  leurs  femblables. 
O  S  M  I  N. 
Façon  de  parler  :  J'ai  couru  le  monde  %  fà 
entendu  dire  par-tout  que  les  gens  de  juftice 
<S£  de  finance ,  les  grands  feigneurs  &  leurs  va- 
lets, mangeoient  le  peuple;  ce  n'eft  qu'à  ces 
Anthropophages-là  qu'il  faut  croire.   D'ailleurs 
fi.l'on  veut  nous  manger,  nous  nous  défen- 
drons. 

A  C  H  M  E  T. 
Eh  !  comment  nous  défendre  ?  On  coimnen- 
cera  par  nous  tuer. 

O  S  M  I  N. 
Eh  !  que  t'importe,  animal,  qu'on  te  mange 
quand  tu  feras  mort  ? 

SELIM,  gui  s'était  unpeu  éhignè  pour  par- 
courir la  eÔttf  revient  les  joindre. 
Mes  amis,  je  viens  de  voir  derrière  cero* 
cher.... 

ACHMET,  ïow  tremblant. 
Un  homme  ? 

SELIM. 
Non  ,  mais  la  chaloupe  du  vufleau  que  lel 
vagues  ont  jettée  aOez  avant  fur  le  rivage.  Voici 
mon  avis  ;  il  feut  que  l'un  de  nous  aille  recon- 
noître  le  pays  ;  &  fur  ce  qu'il  aura  vu ,  nous 
prendrons  noue  parti.  Je  me  chargerois  volott> 


tiersdclaconimifiioiijTtijftn'îivoispas  éprouva 
en  plufRuis  occaJlouSjijue^j^crqifeJa  peui-pe 
feifit ,  il  fe  riipand  f^ip  qiçsyejjx  un  nuage  qui- 
p'oHipËcbe  de  difÙnguer  l^e^  objets^  ■ 

O  S  M  I  N  A  Aehmit.  , 

Et  toi  ? 
;■    :  À  CHME.T.  -i 

,    Suppofe  que  je  fuis  auffi  pcJirpii  que  Jui.  "  , 
OS  M  IN. 
j'entends;  c'eft  moi  qui  dois  aller  à  ,1a  dé-- 
«ouverte, 

S  E  L  I  M. 
^îouste  déféronscet  honneur;  va,  mon  atui; 
va,  tandis  que  nous  tâcheioqs  <Ie  lepoiiOèr  la 
chaloupe  à  h  mer. 

O  S  M  I  N.    . 
Si  je  rencontre  quelque  Anthropophage  &' 
^u'il  m'attaque,  il  fera,  je  crois ,  inutile  que  je 
vous  appelle  à  mon  fecours  ? 

.  ,.  h.C  nu  S.  t  fièrement.' 
Le  danger  d'un  camanidc  qui  s^'expofè  pour 
QgUSr.nou^  donaeni  du  courage  :  appelle,  mon 
ami,  a'pçt\\t.  (^Bas  à  Séltm.')  Ce  fera  uufigiial; 
pour  nous- jeter  vite  dans  la  chaloupe  &  preadr» 
leUrge.' 

•  -       ■  Mtt-ett  V0M.- 
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O    S     M    I    N,    feul 

>l  'Al  prefqu'autant  de  peur  que  ces  deux  ma* 
i>auts-)â;  &]'e  ne  parois  plus  hardi ,  que  parce  que 
je  fuis  perfuadé  que  cette  ifle  n'eft  point  habitue. 
£n  eSbt,  li  elleTétoit,  je  remai^uerois  fur  le 
Jabledes  pas  d'hommes...  Je  n'en  vois  point./, 
tâchons  d'arriver  à  cet  arbre;  il  eft  aès-élevé, 
bien  toufiîi;  je  monterai  jufqu'au  haut,  d'où 
fobrerverai. . .  je  crois  que  j'entends  marcbet . . 
je  friflbnne. . .  il  faut  que  l'homme  fe  connoifle 
bien  médiant,  pour  craindre  de  rencontrer^ 
fcmblable!...on  vient. ..  j'apperçoîs. ... fuirair  ■ 
"  je?.,  je  me  raflure  un  peu;  c'eft  une  femme. 


SCENE    ï I L 

O  S  M  I  N,    F  A  Tl  M  E-     , 

F  A  T  I  M  E. 

\^Ue  vois-Je!:. .  6  Ciel  !  feroit-U  ptiffiWe!;.f 

Un  homme  !..  .        . 

0  S  M  I  N,  d'une  voix  trtmblMtt»*,    ■ 
_  '  Qui,  Madame^'un  homme.  .*■ 


45«     LE    D  E  R.  ne  HE^ 

_  F  A  T  I  M  E. 

Et  un  Mufijlman  !  car  à  votre  habillementje 
juge  que  vous  i'ites  ? 

O  S  M  I  N. 

Oh  !  trè&Mufulmaii,  Madame. 
F  A  T  I  M  E. 

Un  homme  dans  ces  lieux  J  n'cll-ce  point  une 
illufion?     ■ 

O  S  M  I  N. 

Non,  Madame,  non;  mais  il  Terableroit  i 
votre  furprife  que  vous  n'êtes  pas  accoutumée  i 
voir  des  hommes  ? 

F  A  T  I  M  E. 

.    Hélas  !  il  n'y  en  a  pas  un  feul  dans  cette  ille  ! 

O  S  M  I  N. 

Comment  !  qu'entends-je  !  oh  !  je  n'ai  plus  de 
peur.  Parbleu,  elle  eft  fraîche  &  encore  affèz 
jeune;  voilà  mon  courage  tout  revenu  C'efiap- 
E<<![?i^°'icii^>  <^o°i'i'^ '■loi,  parun  naufrage,  que 
Vous  vous  U'ouvez  ici  ? 

.  F  A  T  I  M  E. 

Non ,  mon  mari  étoit  marchand  d'efclaves  : 
noua  avions  V(^gé  dans  toute  h  Géorgie  où  il 
en  avoit  acheté  ptufieurs.  Ordinairement  plus 
elles  font  belles,  plus  l'erpérance  d'être  pré- 
fei^tées  à  de?  Bâchas,  au  Grand- Vifir ,  a»  Sul- 
ianmême,-iès  rend  fieres  &  dédaigneufes,& 
par  conféqueiit  fages  &  réfcrvées  :  nialheiireii- 
femeittles'  nôtres  écoient  moins  ambïtieufes  que 
coquettes  ;  leuu  agaceries  attiroient  lâus  c(fiê 
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dans  notre  chambre  tous  les  Officiers  du  vaif- 
fcau,  où  nous  nous  étions  embarqués  pour  re- 
tourner à  Conftantiriople.  Un  jour  que  nous 
anonsàu,  mon  mari  &  moituneiiuerelletrës- 
vive  avec  le  Capitaine ,  ce  méchant  homme  noui^' 
fit  prendre ,  nous  .fit  mettre  dans  ta  chaloupe 
avec  un  bon  Déniche  qui  avoit  toujours  pris 
notre  parti;  &  l'on  nous  abandonna  tous  les 
trois  dans  cette  ifle  déferte. 

O  S  M  I  N. 
Tandis  que  ce  craltie  de  Capitaine  continua 
de  voguer  avec  les  belles  efclaves  % 
FATIME. 
Oui.  Mon  mari ,  qui  d'ailleurs  jtoit  malade 
depuis  quelqufrttrops ,  fiiccomba  bientôt  à  ITior- 
leui  de  notre  lîtuation  :  ma  mort  eût  fuivî  de 
près  la  ûemie  fans  lés  foins  &  les  exhortations 
du  bon  Derviche.  ' 

O  S  M  I  N. 
H  étoit  jeune,  ce  bon  Derviche? 
F  A  T  I  M.  E. 
n  avoir  plus  de  quatte-vîngts  ans. 

0S  M  I  N.  ", 

''Qyàtte-™gts  ans!  cela  ne  ftit  pas  honoeUf 
k  votre  douleur;  à  paroît  q^iie  voiis  étiez  aiKe 
àconfoler.        ■■'  ■         '         -' 
■      ■;  ^FATIME. 

.  Nous  perdîmes,  il  y  a' un  mois,  ce  bon 
Peinard  ,  S-  qui  nous  avions  tant  d'obligations  ^ 
Bes  petites 'compagnes  &  moi. 

n G.H>^.^k- 


^«      LE   p  E  RTI  CM  È, 

0:SMI  N.  :       •      -, 

.  Qu'appelez-vouâ  vm  pnites  cotnpigiiefi  J 

F  A  T  I  M  E,  '  v^.  . 
.  QrdjnsiKincnit  un  maTchtndrdVdanesrqjui. 
Bit  Ibo  négooc*.  eo>  acbete  qu^ues^un*):  qui 
n'ont  «KoiË  quA.  dmi-au  fiii  ans;,  cllet!  ne  font, 
pas  chères  à  cet.ige  là/xtitndu  Ici  riTqueft: 
f u'iJ  y  a  i  oourir  fur  (eur  beautés» 
OS  M  1  N. 
Et  qued'ailleuiàil&iltleft  «tendre.  Eh  bien? 
t:   •.:■        "     E  ATJM-B,  -         '  r -T 

Eh  bien ,  toon  didn  «li  avott  aoliat^  Or.  I^ 
perfide  Capitaine"  pMfa  ftfia  dâfcite  qu'elles  ne 
poumùem  férvir  qu'à  rembarralTer ;  il  i^uc^la 
l^arbarie  de  les  faire  mettre  avec  npus  dans  1* 
«baloupe.  :         ■ 

;..  ■   ,        /.,  O&MIN..  .  ■     ...  -.-■-  1 
Et  efleafontici?  ■  -■■  ':      ■■  - 

Fj:TfME. 

Oui  :  la  pb]^ilséef>«utaVc»rà.prâèt|tfii2k!l«s. 

OSJMIN,  avec  i»  tranfptrti  de  la  joie  la  plut 

vJvtt     ■  _  ■         r 

Ot  grand  MahOHiet,,je  jpaprofteme  devant 

toj.!,tu  ^s  daigné  jçtter,  j]^  t^tt^  d«.bùavul- 

£ince  fur  ton  J^iteijr.r^  Six  jeunes  fiUe$  t     .,  ; 

'    FA  TIMÉ. 

L'air  de  cette  iile  eft  trëE-bon  i  les  fruits  y  fonr 

délicieux;  on  rencontre  de  tous  eûtes  d'agréa- 

Ëles  bocages,  de  petits  ruiflèaux,  &  des  grot? 

tks  charïQantes.  Nous  babitous uoedeo^ g^lh 
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ta  à  cent  pas  d'Ici  dans  le  vallon  au-deflbut 
de  cette  colline.  Mes  petites  compagnes  ont  ap-  , 
pris  du  bon  Derviche  à  ftire  des  arcs  &  des 
flèches  dont  eHes  fe  fervent  avec  beaucoup  d'ï- 
dieOe  ;  elles  font  à  préfent  à  la  chafle  ;  mais  je 
lËs  aurai  bientôt  raÛemblées ;  allons,  je  mil' 
TOUS  conduiie.. 

O  S  M  I  N. 
Lidigne  Mufulman  que  je  fuis ,  tandis  que  le 
Prophète  me  cranble  de  f<s  grAces ,  j'ai  oublié 
de  faire  la  prière  &  l'ablution  du  matin  ipei; 
mettez-moi  de  m'acquitter  de  ce  devoir;  allez- 
toiyours  devant;  annoncez-moi  à  nos  pei^e» 
amies;  je  ne  tarderai  pas  4  vous  joindre. 

FA  TIME. 
,  Je  vous  laiflè  &  vais  donc  vous  attendre^ 
quelle  fera  la  joie  de  ces  pauvres  enfans  ! 

S  C  E  N   E    I  V.  ■       , 
O  S  M  I  N  »  feuL 

J  'Ai  imaginé  fort  i-propoi  un  prétexte  pot» 
l'éloigner;  j*apperçois  mes  deux  camarades  qui 
■viennent  fan»  doute  pour  examiner  de  loin.  Il 
■quelque  Anthropophage  ne  m*a  point  mangé  j 
ils  ne  marchent  qu'à  pas  tremblans  &  fufpen- 
dus...  ils  avancent...  ils  s'aiTêtent...  la  craiilte 
g!ace  leurs  cœurs,  tandis  que  le  mien  nage  dans 
4a  joie...  Allons,  allons,  débanaflbas-no» 
idte  de  ces  deux marauts.-  -.,  - 

.    C.ao^k 
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S  C  EN  E      V. 

OSMIN,  ACHMET,  SÉLIM. 

OSMIN  ,  courant  à  eux,  en  afeâant  tout 
les  mouvemem  tPune  frayeur  extrême. 

-rt-H!  mes  irràs,  je  fuis  faifi  d'épouvante  8t 
«Thoneur  1 

ACHMET. 

Qu'as-m  donc  vu  ? 

OSMIN. 

Xiâ  monté  au  haut  de  cet  arbre....  les  habi- 
tans  de  cetteMIe  font  raflèmblés  daris  la  plaine 
au-deflbus  de  cette  colline....  leur  t^Ueert  ^nor- 
'  Êie,...  Qs  font  nus....  ils  ont  la  peau  rougefltre  , 
des  écailles  fur  le  dos ,  de  grolTes  mains  cn> 
cbues*  de  longues  oreilles,  de  grandes  dents, 
&  ^a  bouche  fî  large  qu'elle  feule  fait  trembler. 
J'ai  d'abord  deviné  qu'ils  célébroîent  quelque 
fête  barbare;  ils  faifoiem  des  bonds,  des  fauts, 
&  hurloient  de  remps-en-temps  tout  à  la  fois. 
J'ai  diCtingué  au  milieu  d'eux  trois  Blaucs  ;  & 
j'ai  cm  reconnottre  notre  Capitaine ,  notre  Lieu- 
■tement  &  le  Pilote.  Vous  favez  qu'ils  avoient 
fimté  dans  la  chaloupe  ,  voyant  le  vaifièau  prêt 
à  périr  ;  apparemment  que  la  temi>ête  les  a 
jetéa  fur  cette  funelie  côte....  hélas  ,  quel  fpec- 
tacle  aâieux!... 
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A  C  H  M  E  T. 
Ces  exécrables  Infulaires  les  ont  mangé  I  . 
O  S  M  I  N. 

Ds  n'en  mangeront  que  deux  ;  le  troifieme 
étoit  deftiné  pour  fervir  de  viftime  &  de  pâture 
i  lliorrible  Divinité  qu'ils  adorent;  il  avoit-fur 
la  tCte  une  couronne  ik  fleurs^  il  étoit  lié  & 
couché  à  l'entrée  d'une  caverne,  d'où  j'ai  vu 
Ibrtir  un  ferpent  montlrueux  qui  l'a  dévoré. 
S  E  L  I  M. 
Tu  me  fais  frémir!... 

A  C  H  M  E  T. 
Tout  mon  fang  Te  glace  dans  mes  veines  1... 

S  E  L  I  M. 
Fuyons  vite.... 

A  C  H  M  E  T. 
Jettons-nouspromptementdans  la  chaloupe... 

.     O  S  M  I  N. 
Arrêtez  un  inftant  ;  écoutez-moi  ,  mes  amis. 
Un  de  ces  fauvages  qui  portoit  lin  grand  pa- 
rier rempli  de  fruits  &  "de, gâteaux,  eft  venu 
s'afleoir  à  vingt  pas  de  l'arbre  où  j'étoîs  caché  ; 
il  s'eft  endormi  ;  approclions-nous  doucement; 
&  tâchons  de  lui  attraper  fon  panier, 
A  C  H  M  E  T. 
O  Ciel,  s'il  s'éveJUoit  ! 

O  S  M  I  N. 
Il  faut  efpércr  qu'il  ne  s'éveillera  pas;  fonge» 
que  nous  n'avons  ni  vivres  ni  provifions. 
A  C  H  M  E  T. 
Il  efl  viù;  mais  fainie  mieux  mille  fois  con> 
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tir  le  rifque  de  mourir  (ie  faim;  que  de  n^ez- 
fcgst  à  éô«  tnaagé  par  an  ferpeuL 
O  S  M  IN. 
Je  vois  que  la  poltronerie  ne.  raîfbnne  point. 
Allons,  je  veux  bien  encore  ra*exporer  leul  ;  je 
n'enge  pas  même  que  vous  reftiez  ici  ;  je  vous 
<lemande  lëBlement  qtte  la  rame  à  la  main  fie 
firèts  à  voguer,  vous  teniez  la  chaloupe  ailèz 
proclie  dtt  rivage ,  pour  que  je  puiffc  vite  m'y 
jettcr  en  cas  que  je  fois  pourfuivi, 
A  C  H  M  E  T. 
faudra-t-il  l'attendre  long-temps? 
•      ■  O  S  M  tN. 

Au  bout  d'un  demî-quart-dlieure ,  fi  voM  ne 
me  voyez  pas  revenir,  ce  fera  une  marque  que 
j'aurai  été  pris  ou  tué,  &  vous  ferez  làeû  de 
vous  éloigner  au  plus  vite. 

S  E  L  I  M. 
,  Ton  air  riant  &  ton  intrépidité  mVtonnent? 
O  S  M  I  N. 
Ma  foi ,  mes  amis ,  on  ne  meurt  qu'une  foà 
dans  la  vie.  Allez;  tiens  n'avons  ^int  de  temps 
i  perdre  y  embraflez-moi;  je  me  recommande  i 
vos  bonnes  prières. 

Bs  Cemhrapnt  &  t'en  vont. 


M-E 
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.    SCENE    VI. 
O.SM  IN.yïu/. 


I'En  voilà  ddHvré;  je  fuis  (ûr  qn'ils  ne  in*ac- 
■cordcront  pas  même  le  demî-quart  d'heure.  Coii- 
fidérons  àpréfent  tout  Jl notre  aife notre heureiifè 
&  brillgnte  deftinée.  Cette  ifle  efi  à  moî  ;  je  puis 
jne  flatter  d'y  régner  un  jour  Tur  une  pofléiité 
■  <im ,  'je  crois ,  fera  nombreufe  ;  je  ferai  le  fonda- 
•'-teur  d'Une  monarchie.  Barbares  cotiqucranS,  giiî 
Aécmi(ez  des  villes,  quîravagezjes  campagnes, 
qui  prodiguez  le  Tang  de  vos  fujets ,  c'eft  en  don- 
nant la  vie  aux  miens,  c'eft  en  me  promenant 
fur  des  gazons  Sen[|is  avec  fis  Jeunes  filles ,  c'eft 
en  me  repofant'avet  elles  au'tniljeu  des  bocages, 
dans  une  grotte,  au  bord  d'iipp  fontaine ,  que  je 
^tterai-les  fondemens  de  inon  empire  !  On  ponrra 
m'appeller  à  jufte  titre  le  père  de  mon  peuple.  Je 
n'ai  quevingt-cinq  ans;  àPâge  de  quatre-vingts, 
paruucakutexaft&tiigned'unbonMiifuinian, 
je  pourrai  voir  monter  le  nombre  de  mes  defben- 
dans  jufqu'à  douze  cents  cinquante>cinq ,  unt 
"mâles 'que  femeBes. 


...Ccgic 
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SCENE      VII. 

os  M  ï  N,    FAT/I  M  E. 

.      ;      F  A  TI  M  E. 

J 'Al  rencontra  mes  petites  amies  qui  revenoient 
de  la  chafle  r  je  leur  ai  annoncé  la  compagnie 
que  le  Ciel  leur  envoie.  Elles,  ont  abfolumeut 
voulu  veijir  au-devant  de  vous;  il  leur  fembloit 
qu'elles  ne  vous  verroieiit jamais  aflezTÛt;  mais 
quand  elles  n'ont  plus  €lé  qu'à  quelques  pas 
d'ici,  elles  (ë  font  arrêtées  :  les  voyez-vous  fe 
montrer  &  Te  cacher  derrière  ces  arbres  avec  uu 
îmiocent  &  timide  embarras  ? 
0  S  M  I  N. 

Je  cours  à  elles. 

Il  les  amené  Qf  leur  parle  h  chacune  tour-it 
,  tour,  ji  la  première. 

Tourquoi  vous  cacliiez-vous  ? 

La    PREMIERE. 

Je  ne  fois. 

A  la  féconde. 
Èîl-ce  que  vous'ne  vouliez  pas  que  je  vous 
vifle? 

La    seconde. 
Je  ne  ^is  pas  cela. 

A  le  treifùme. 
Vous  êtes  toute  émue  ? 

La 
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Latroisieue. 

n  e(l  mi.  ■  ' 

A  la  quatrième. 
H  fèmble  que  vous  ue  voulez  pas  me  ngir 
ia  ? 

La     QUATRIEME. 
Odl  que  vos  regards  m'embarrjflènt. 
A  la  cinquième. 
-ta  jolie  taille  ? 

La     CINQUIEME. 
Oh!  pgÎDt  du  tout. 

La  Sixième  ,  à  gui  il  veut  haifer  la  main. 
Laiflèz,  laiÛez  donc. 

F  A  T  I  M  E. 
Dans  la  première  furprilè  &  le  trouble  où 
efles  font,  vous  ne  pouvej  guère  vous  attendre 
i  d'autres  léponfes. 

O  S  M  I  N. 
Je  fuis  raoi-meme  fi  troublé,  fî  enchanté  que  ■ 
je  ne  fais  que  leur  dire";  je  voudrois  leur  parler 
à  toutes  à  la  fois...  Non ,  le  ferrail  de  m»re 
augufle  Sultan',  ne  renferme  pas  tant  de 
channesl 

F  A  T  I  M  E. 
Je  leur  ai  appris  à  faire  des  efpeces  de  Hûtes 
avec  des  rolèaux ,  &  de  petits  tambourins  avec 
P^corce  des  arbres  ;  allons ,  mes  petites  compa- , 
gnes,  par  vos  danfes  &  vos  chaots,  célébrez' 
l'anivée  ^  cet  heureux  Mufulman. 
Quatre  daHfent,tan4i$.que  let-deux  autret,. 
Tome  U.  M 


tS6      LE    D  E  R  FICHE, 

êàeffSa  aux  arhret  qui  font  au  hwi  de  Is 
ceuli£e  ,  paroiffent  jouer  de  la  flûte  &  du 
tambourin. 

Efa  bien  !  qu'en  dites-vous? 
O  S  M  I  N. 
je  me  croîs  tranTporté  dans  le  paradis  du 
Prophète-. 


SCENE  yiii. 

OSMIN,  FATIME,  LES  SIX  JEUNES 
.   FILLES,  ACHMET,  SÉLIM. 

A  C  H  M  E  T. 

V^'EsT  dans  foa  enfer  qu'il  te  txanrpoittn, 
Tcélératl 

S  E  LIM, 
ludigoe  fourbe  I 

OSMIN. 
Ah  !  votis  vcÀlà ,  tues  amis?  Je  vous  ctoyoû 
en  pleine  mer. 

A  C  H  M  E  T, 
Voilà  donc  ces  monlhes  qui' ont  la  peau  roti- 
Aefttre,  de^  écailla  fur  le  dos,  de  groOes  mains 
crochues ,  de  longues  oreilles ,  ta  bouche  fl 
la^i  &  de  fi  grandes  dents  qu'elles  ièiile* 
f»nt QBiBbler..,.  Ahl.coqoia! 
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CX)  ME  Û  /£.  »fi7 

SELI  M. 

Quuid  je  t'ai  dit  que  toaaîr  riant  &  ton  in- 
trépidité m'dtKwinoient,  c^Ç  quç  je  commen- 
çois  à  m'appercevoir  qut;  tu  voulais  notts  jouer; 
je  lui  ai  communiqué  mes  foupçons;  nous  nous 
Ibmmes  cachés  derrière  ce  Tochei  ;  nous  avons 
tout  vu,  tout  entendu. 

A  C  H  M  E  T. 
Sélinii  U  faut  lier,  attacher  ce  BiarauMài 
tet  arbre ,  nous  affeoit  ici ,  manger ,  nous  ré- 
fouit,  cél&rer  &  confommer  à  fa  vue  nos  ma- 
riages avec  ces  jeunes  filles. 

S  E  L  J  M. 
La  vengeance  feroit  douce  &  plaifàntib 

O  S  M  I  N. 
Parlons  tranqulletnent ,  fans  nous  échauffer; 
,de  quoi  vous  plaigaez-voua  ?- 
A  C  H  M  E  T. 
7^  le  dem»]des,  impudent,  après  tous  tes 
menfonges,  après  avoir  voulu  nous  envoyer 
nérir  de  mifere  en  mer  ? 

O  S  M  I  N. 
Ne  me  fuisse  pas  chargé  d'rfleri  la  décou- 
verte dans  cette  ifle  où  vops  n'ofiez  avancer? 
Elle  pouvoit  être  habitée  par  des  fauvages  qui 
m'auioîent  malTacré  ;  elle  el\  donc  le  prix  de 
mon  courage  &  des  dangers  que  je  bravoïs  ; 
c^n  mon  Royaume  ,  c'^  ma  conqufite  dont 
j'ai  cru  dev<Hr  vous  éloigner.». 

A  C  H  M  E  Tf  prenant  un  hJton. 
Ah  1  TOUS  £tes  un  Souverain  I  VotteMajeflé 
M» 


ilïS      LE   DEKVICRS^ 

voit-elle  ce  blltoa  ?  Le  voit-elle  ?  U  va  vous 
cbaSèr  tout-à-rbeitré  de  vos  Etats. 
S  E  L  I  M, /'«frA««/. 
Ma  foi,  mon  ami,  écoute;  fa  fourberie  ne 
lui  a  pas  i^ufli  ;  il  vaut  mieux  en  rire  &  lui  par- 
donner. 

A  C  H  M  E  T. 
Lui  pardonner  ?  .  •  . 

S  E  L  I  M. 
Tiens,  fi  nous  avions  été  à  fa  place,  peut- 
Ctre  aurions-nous  fait  comme  lui;  la  poOeflîon 
de  lîx  jeunes  filles  eft  bien  tentante  !  pardonoonï- 
lui,  tedis-je. 

A  C«ME  T. 
n  me  parolt  que  tu  es  clément.     . 

S  E  L  I  M. 
Viens  avec  moi  cherclier  ces  aimables  enfâns 
que  la  colete  où  elles  nous  ont  vus ,  a  iàrt  fiiir  ; 
aujenonS'Ies  ici,  &fbyons  allez  généreux,  pour 
vouloir  Enen  que  le  fort  les  partage  entre  nous 
trms. 

ACHMÉT,àCV«/M. 
Allons,  puirqu'il  le  veut,  je  confens  à  te  par- 
donner ;  mais ,  par  la  mort ,  fi  tu  cherches  encore 
&  nous  jouer  quelque  tour,  prends-garde  à  toi.. 
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S  C  E  N  E    I  X. 
OSMtN;   F  ATI  HE. 

:   OSMIN. 

J  L  Eut  avouer  que  f ai  bien  du  malheur  I 
F  A  T  I  M  E. 

H  me  femblc  au  contraire  que  vous  fitcs  fort 
faeuieux;  je  ne  cioyois  pas  que  les  chofes  Te 
paflèn^t  fi  trauquiHement. 

OSMIN. 
Au  lieu  de  cette  vie  délicieure  que  je  me  flat- 
tràs  de  mener  ici,  je  ferai  Tans  cefTe  dévofé  de 
i^rets. 

F  A  T  I  M  E. 

EA-ce  que  parmi  ces  jeunes  allés  ilyen  aune 

qui  vous  plaît  plus  que  les  antres ,  tu.  que  vous 

ciaigoe?  que  le  fort  ne  vous  la  fade  pas  tata.' 

bereo{artage? 

OSMIN. 
Eh  non  !  Madame ,  non  ;  toutes  les  Tiz  tn'ont 
paru  charmantes;  toutes  les  (ix  m'ont  égde- 
.ment  plu;  j'ai  compté  Tur  toutes  les  fix;  & 
.voilà  la  cauiè  de  mou  d^refpoir.  Vous  m'avoue- 
rez qu^il  feroit  bieu  cruel  d'en  perdre  quatre 
tout-à-la-fbis. 

F  A  T  I  M  E. 
CqwndaQt  il  fitut  bien  vous  y  foudre. 
M  3 


O  s  M  I  N. 

Da  moins,  fi  ces  deux  marauts-Ià  n'étolent 
venus  que  quelques  heures  plus  tard  ,  ce  fertnt 
une  efpece  de  coaTolanoti,  &  encore....  Non, 
Madame ,  n(M] ,  je  çotmoïs  moii  cœur  ;  il  ne  s'y 
i^foudra  jamais.         % 

F  ATIME. 
Le  bon  cœur  l  ', 

O  SM  ÏN. 
D  faut  abrolumem  que  je  les  aie  toutes  kl 
lix;  &  je  les  aurai  ;  je  l'ai  (Uns  l'idée. 
F  A  T  I  M  E. 
Et!  comment  les  aurez-vous?  Par  quelnioyon 
pouvez-vous  eipéist  que  vos  camarades  vous 
-Es  cëdef^tl 

'O&M  ïN. 
Ohl  j'M  eu  bien  des  femmes  qu'oo  ne  me 
eédoit  pas....  (_j1ppercevant  une  robe  aupîed 
$m  arbre.')  Qu'eft-ce  que  ce  vêtement?  ' 
F  A  TIM  E. 
Mes  pérîtes  compagnes  l'ont  apporté  ,  ccoytnt 
que  vos  habits  étoieni  encore  mouiUés  ',  c'éK«t 
la  robe  de  ce  bon  Derviche  dont  je  vous  ai 
parlé....  de  quoi  riez-vous? 

O  S  M  l  N. 
De  l'expédient,  de  l'idée  quîirofe  vîe».... 
mais,  voici  mes  deux  rivaux;  ihiit.  Madame, 
^yons  amis^  &  û^vous'ine  devinez ,  ne  mt 
trâhilTez  pas.. 


COMEDIE. 


SCENE  X  &  dcmUre. 

FATIME,  OSMIN,  ACHMET, 
SÉLIM,  LES  SIX  JEUNES 
FILLES., 

ACHMET. 

V  Enez  ,  approchez  ,  charmant  petit  trou- 
peau.   , 

S  E  L  I  M. 
Plus  je  les  legatde  ,  plus  je  lèns  que  mon 
cœur  reçoit  dans  l'embarras,  s'il  falloit  choiOr 
tntr'elles. 

ACHMET,iO/»i;/>. 
Allons,  tirons  au  fort. 
OSMIN,  d'un  ton  hypocrite  ^  mortifié. 
Partagez  entlï  voua  ces  aimables  époufes;  JV 
.    ai  renoncé. 

ACHMET. 
Tu  y  as  lenoncë  9 

OSMIN. 
Oui. 

.  A  C  H  ME  T. 
Eh  mais,  tant  mieux. 

OSMIN. 
Mes  yeux  fe  fout  tout-à-cgup  dédiés  à  la  VQe 
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%n      L  E    D  E  R  f^lCH  E, 

'de  cette  robe  que  noire  grand  Proph:te  a  fiât 
fans  doute  rencontrer  fous  mes  pas;  elle  appar- 
tenoit  à  un  folitsire  jjui  dans  cette  iflepafloit 
fa  vie  à  morriSer  Tes  fens.  Il  m'a  femblé  qu'il 
m'appaioillbit  ;  qu'il  me  prërentoit  le  tableau 
des  égaremens  de  ma  vie  paffée;  qu'il  me  di- 
foit  :  malheureux,  notre  grand  Prophète  t*â  tiré 
du  fdii  des  flots  prêts  Jl  t'engloutirf  &^ns 
l'iafhnt  mâine  ton  cœur  ne  s>(l  occupé  que 
d'objets  terrefhes  ^périflables;  tu  as  médité  ime 
indigne  trahilbn  contre  tes  deux  canjaiailes;  re> 
pens-K»i;  tâche  de  fléchir  le  courroux  du  Pro- 
phète; fois  ici  mon  fucçelTeui;  je  te  lai0e'&on 
manteau  (  "    " 

Bfe  vétil  àe  la  rebe. 

Mes  amis,  je  me  fais  Derviche. 
jittx  jeunes  filks. 

Tendres  colombes,  ïorfgue  quelque  Inquïé» 
tUde,  qoclquejaloufte,  quelque  chagrin  indvi- 
. table  dans  le  mariage,  troublera  votre  >epos,  je 
vous  permets  de  venir  me  demander  mes  clâ- 
ritables  confeils;:  je  ferai  mes  efforts  pour  re- 
mettre le  calme  dans  votre  ame;  &  vous  trou- 
Tetez  toujours  en  moi  un  coofolateur. 

Il  s'en  PS. 
■ACHME  T. 

J'ai  toujours  peiiC  que  ce  garçon-là  fcroît  use 
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S  £  L  I  M. 

Soo  diftoDTS  m'a  touché ,  m*a  attoidii. 

A  C  H  M  E  T. 
Je  te  confeille  d'imiter  Ton  exemple. 

S  E  L  I  M. 
Je  n'en  ai  pas  la  force. 

A  C  H  M  E  T. 
ra  mot  non  plus.  Allons,  noscheresépouftt, 
chantons,  danfons,  réjouiÔbns-nous. 
-  FATIME,  à/wr/. 
Les  paoTies  dupes  qui  ne  penfent  pas  qu'un 
homme  ne  Te  fait  ordinairement  Derviche ,  &  ne 
renonce  à  avoir  des  femmes  à  lui,  que  paice 
qu'il  compte  fur  celles  des  autres  ! 


M  5 


LE  FINANCIER, 

C O MÉD I E 

EN      UN      ACTE. 

Reprèfentte  ,  pour  la  première  fois  ^ 
par  Us  Comédiens  François  ^  U  su» 
Juillet  tjet. 


■...,.„G,„,8lc 


Un 


/  Ne  aventure  i  laquelle  j'eus  quelque  part , 
-loe  fit  naître  l'idée  de  cette  Comédie.  J'y  atti- 
que  un  vice  qui  n'eft  que  trop  ordinaire  aux 
gens  dans  l'opulence.  li  m'a  paruqu'onyatrouvé 
de  l'intëfCt,  une  morale  fans  étalage  &  fans  être 
apprêtée,  le  flyle  le  plus  (ïmple,  avec  dé  la 
vivacité  dans  le  dialogue,  &  fur-tout  tant  de  na- 
turel dans  les  caraAeres,  &  un  fi  grand  air  de 
vérité  dans  toute  l'adion  ,  qu'il  fembloit  que  ce 
o'étoit  point  un  tableau  qu'on  voyoît,  mais  les 
peifonoes  &  l'aiflion  mëoie.  Le  Leifieui  trou- 
veia  peut-être  que  cette  Pièce  eft  un  peu  cour- 
te ;  mais  les  Scènes  ftMit-elles  tronquées  ,  maX 
filées  ?L'aâion  n'eft-elle  pas  autfi  remplie  qu'elle 
doit  l'être?  Les  A^urs  ne  dilènt-ils  pas  tout 
ce  qa%  doivent  dire?  &  ce  qu'ils  diroient  de 
plus ,  ne  Teioit-il  pas  fuperflu  &  de  pur  remplif* 
làge? 

Les  Comé<fiens  voulant  remettre  au  Théâtre 
la  Colonie  &  le  Rival  fuppofi ,  les  redraiDe- 
rcnt  avec  cette  Comédie  qui  n'y  avoit  point  en- 
core paru;  ces  trois  I^eces,  dans  trois  genres 
différeos,  précédées  d'un  Prologue,  remplirent 
tout  le  Spcftade.  Le  tout  fut  très-applaudi. 
SnTutte  ou  les  donna  Tépaiément,  c'eft-à-dire, 
chacune  après  une  Tragédie  ;  il  m'a  fcmblé 
qu'elles  avoient  eu  le  mime  fuccès. 


A  C  T  s  URS. 

A  L  C  I  M  O  N. 

lE    MARQUIS. 

l  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

C  É  R  O  N  T  E, 

HENRIETTE. 

ï  R  O  N  r  I  N> 


I^t  Sont  cjtdans  Une  mti/on-  de  cariH 
pagne  £Mctmoiu 


LE  FÏNANCÏER* 

SCENE   PREMIERE.' 

LE    MARQUIS  ,    LE   CHEVALIER. 

LE    M  A  R.QUI  S. 

JVl  On  irès-cHer  Chevalier ,  je  ne  te  com- 
prends pas.  Akimon  eft  un  rièhe  Financier;  il 
a  acheté,  depuis  cbq  ou  fix  mois,  ee  magni- 
.fique  chiUeau;  il  compte  y  venir  fouvent;  il 
paroft  aimer  la-  dépenlè-,  les  plaifirs.  Tu  as, 
pour  tout  bien,  une  petite  terre  à  une  lieue 
d'ici  ;;  elle  ne  te  rapporte  aii  plus  que  trois  ou 
quatre  mille  livres  de  rente.  Pourquoi  te  brouih 
1er  avec  cet  homme  opulent?  Pourquoi  ne  vou- 
loir pas  profiter  des  «grémens  que  peut  te  pio- 
«met  foB  voilinage  ?  . 

LE.    CHEVAL  1ER. 

'    jKh  tue  me  pnle  pas  de  lui  ^H  m'a:  indi^l: 

L  E    fi*  A  R  Q  U  ï  S. 

CttBBlcDt  % 

■   ■  Ëi  B   C  HE  V  A  L  I  Ê  R.i 

'*  Canàait  ?:  Oà  HiCinamodei  lé  grand:  ^ 


aSo    LE   FIlSfA  NCIE  S.^ 

min  au  bout  de  fon  avenue  :  hier  xaxàn ,  TeHiea 
de  votre  chaitè  y  rompit.  AulH-tât  il  coun,  il 
«'emprefle  ;  il  votts  demande  vingt  fois  fi  vous 
n'êtes  point  blelTé;  vous  lui  répondez  vingt 
fois  que  vous  ne  l'êtes  pas;  il  vous  le  rede- 
ounde  encore;  il  fe  félicite  enfuite  de  ce  léger 
accident  qui  lui  procure  le  i^aifii  de  vous  tëce- 
voir  chez  lui.... 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien3  Apparemment  que  m  ue  trouves 
pas  mauvais  quHI  m'ait  fait  toutes  ces  poK* 
telles? 

LE    CHEVALIER. 

Non;  mais  hier  au  fôir ,  à  la  nuit ,  un  car: 
roflè  de  voiture  verfè  au  mime  endroit  où  Tei* 
fîeu  de  votre  chaife  avoit  rompu  le  matin.  On 
vient  le  lui  dire,  &  qu'on  en  a  tiré  un  vidl'- 
lard  fi  foulé,  û  incommodé  de  fa  chute,  qu^ 
chaque  infhnt  îl  perd  connoil&nce  :  quelle 
cTpece  d'homme  eÂ-ce  ,  demanda-t-il  ?  Vous 
Iwez  que  je  tiii  répondis  <]u'îl  ne  s'agiflbit  pas 
de  ravoir  quelle  efpece  d'homme  c'étoit,  mais 
■^ne  c'étoil  un  homme. 

L  E    M  ARQU  I  S. 

Avoue  que  tu  lui  dis  cela  d'un  ton  bien  durt 
LE  CHEVALIER. 
-  Eh!  maa  ton  pouvnt-il  être  trop  diir,'lor& 
que  je  vqyoifi  que  prérumant  qa'un  homme  dans 
un  carroffe  de  voiture  ,"  n'étoit.  app«çaHient 
que  quelque  Jwdt  bourgeois.,  iJ  aft)itt  dire  que 


,  '        COMEDIE.  aSi 

J^'fiîre  porter?  J'eus  le  plaifir  de  foire  rougir 
fbname.  Il  ordonna  qu'on  allât  prendre  cevieU- 
lard,  &  qu'on  lui  dontidt  une  chambre.  Mais 
.ne  croyez  pas  qu'il  foît  allé  le  voir,  ni  qu'il 
ait  mtvae  demandé  s'il  (è  trouvoit  mieux  ou 
plus  u»l.  S*iaté[e0e-t-Ofl  à  la  (anté  d'un  homme 
qui  n'a  pas  une  certaine  ^parence  ! 
LE  MARQUIS. 
Voili  donc  ce  qui  te  révolte  contre  Alcimni! 

LE    CHEVALIER. 
Oui;  car  enfin  vous  connoiflbit  il? 
LE    MARQUIS. 
Non;  nous  ne  nous  étions  jamais  vu;  mais 
quand  ma.  chaife  lonipit ,  on  alla  lui  dire  mon 
nom. 

LE    CHEVALIER. 
Ainri  il  accoun  à  vous;  il  s'empreOe,  parce 
'que  vous  faites  une  figure  brillante  dans  le 
monde;  tandis  que  foute  d'un  léger  fecours,  il 
alloit  lailTer  p^rir  un.  malheurcLix  vieillard  au 
bout  de  fon  avenue  ,  parce   que  ce  vieillard 
n'eft  peut-être  qu'un  petit   marchand  ?   Cela 
marque  une  ame  naturellement  dure,  &  que 
l'orgueil  de  l'opulence  endurcit  encore. 
'       LE    MARQUIS. 
Eh  ,  que  t'importe  fon  ame  ?  Vi(-on  avec 
Tame  des  gens?  Un  htmime  eîi  en  place;  un 
autre  tient  une  bonne  mailbn  ;   c'efl  avec  la 
place,  c'efl  avec  la  bonne  mailbn  que  l'on  vit. 

LE    CHEVALIER. 
*   Oh  1  pour  moi ,  je  ne  me  fuis  jamais  foudé. 

.         ■ C.ao^k 


«9z    LE   FI  N  jf  NCI  E  Rr 

de  me  lier  qu'avec  ks  perAHines  q«  felU- 
mois. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu ,  11  Ton  penfoit  alnfî  dans  Je  monde  ^ 
îe  ceicle  de  chaque  foctété  def  iendroit  diable- 
ment étroit...  Mais,  qu'e(ï-CQ  que  cette  jolie 
peribnne?  Elle  ne  s'étoit  point  encore  montée. 
Alcimon  en  a-t-ii  Ici  beaucoup  comme  celle-làT 
LE    CHEVALIER. 

Vous  faites  d'elle  un  jugement  tiès-faux.  K 
ne  Ta  pas  mtme  vue.  Ceft  la  Slie  de  ce  vieil- 
lard qui  vetfa  hier  au  foir  Ti  indhemeuremeat.' 


SCENE    IL 

tE  MARQUIS  ^  LE   CHEVALIER  ^ 
HENRIETTE. 


HENRIETTE,  au  Cbevalier. 


Me 


LOnsibuil,  je  viens  vous  lemerdei  dfe- 
fintérét  que  vous  avez  \Àea  voulu  prendre  A 
^accident  de  mon  père. 

LE    CHEVALIER. 
Mademoifelle ,  j'ai  envoyé  ce  madn  favoir 
es  Tes  nouvelles;  on  m'a  dit  qu^  avoit  allés 
biep  paUé  la  nuit. 

HENRIETTE. 
Beaucoup  mieux  que  je  n'ofoii  rUpAei^ 
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SSids ,  Monfieiir,  en  vient  de  n'apprendre  qoe 
ce  cUteau  appardent  à  M.  Alcimon  ? 
LE    CHEVALIER. 
Oui. 

HENRIETTE. 
Hélis  !  Monfieor ,  c'efl  à  lui  que  nous  avont 
aSàire.  Nous  venons  d'une  province  éloignée  ; 
nous  allions  le  cheicber  à  Paris;  noua  n'en 
fommes  |>oint  connus..  Si  vous  rouliez  nous 
préfenter  t 

LE    CHEVALIER. 
Madenjoifelle,  je  ferois  charmé  de  vousoblE- 
ger;  mais  j'ai  mç  de  répugnance  à  paxoltre 
lui  demander  la  moindre  chofe. 

HENRIETTE. 
Eh  r  Monfieur,  ne  nous  refufeï  pas.  Voilà 
notre  métnwre.  Lifez-le ,  de  grâce,  lifez-ie, 
Monfieur  :  vous  verrez  i»r  les  stteflations  qui 
y  four  jointes»  que  mon  père  e(l  incapable  d'en 
impofér  fur  ces  malheurs;  &  qu'il  m^te  qu'où 
y  foit  fenfible. 

LE  CHEVALIER,  apriî  avoir  lu. 
Je  vois ,  Mademoifelie ,  qu'en  effet  H  a  dfuyé 
des  revers  bien  cruels  ,  &  qu'eu  dernier  lieu  il 
le  trouvoit  induit  à  ]*empIoi  de  la  recette  d'un 
petit  bureau  dans  VQtre  province;,  que  des  vo> 
leurs  font  entrés  de  nuit  chez  lui,  &  ont  em- 
porté deuzmiU&écus  qui  étoient  dans  fa  cuirez 
HENRIETTE. 
Nous  ne  depiandons  pointàne  pas  fupporter 
cette  perte  ,  quelque  confidérabte  qu'elle  foii 


t«4  i£  PINJNCIE  X, 
pour  nous.  Mon  p«e  prie  {èulemem  M.  Alci. 
mon  de  ne  le  pas  pourfuivre ,  de  ne  lui  point 
ôter  Ton  emploi ,  &  de  lui  donner  du  tems.  Ah  t 
Monfieur,  s'il  étoit  inexorable,  que  deviendroU 
mon  malheureux  père  ? 

L  E    C  H  E  V  A  LI.E  R. 
Marquis ,  fi  voiis  avez  de  l'amiDé  poui  moi, 
«baigez-vous  de  ce  mAnoire. 

LE    MARQUIS. 
Volontiers.  ■ 

LECHEVALIER. 
'     Mais,  recomnaandez-le  vîveojent,  fortement.' 
LE    MARQUIS. 
Oh  I  très-fortement  ! 

LE    CHEVALtER. 
Voiw  me  le  promettez  ? 

LEMARQUIS. 
Je  te  le  promets. 

HENRIETTE,  au  Marquis.. 

Monfieur ,  je  vais  annoncer  à  mon  père  la  pro- 

Kftion  dont  vous  voulez,  bien  nous  honorer. 

Hélas!  il  y  a  long-tems  qu'il  n'a  eu  un  inftanl 

'  de  joie  &  de  contentement  \ 

LE    MARQUIS. 
Comptez  fur  moi ,  Mademoirelle. 
iLe  Chevalier  OfBnrietûforttuO 
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SCENE     III. 

LE    M  AR  QUIS,  feul. 

VjEtte  fille  efl  jolie  ;  mais  très-joIie  !  Son  air 
de  douceui  &  d'imiocence  m'a  d'abord  fîappé. 
Une  pareille  Suppliante  aux  pieds  d'un  Hnati- 
cier ,  feroit  une  proie  que  cerUnaetnent  il  ne. 
laifleroit  pas  échapper.  Gardons-la  poiir  noua  î 
je  veux  qu'avant  huit  jours ,  quand  elle  paroltra 
aux  promenades  &  aux  rpefhdes ,  tous  mes 
amis  me  l'envient  &  me  demandent  où  fai  ^t 
cène  découverte. 


SCENE    IV. 

LE    MARQUIS,    FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

ItXonsieuii  ,  votre  cbailè  eft  raccommoda. 
LE    M  ARQ  UIS. 
Ecouu;  il  y  a  une  poile  daos  le-procbaia 

village?. 

.      FR9N  TIN. 
Oui,  MônlieuE. 
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LEMARQUIS. 

Vas-y  promptemem.,  &  tâche  d'y  trouva 
me  chaife  i  deuii. 

F  R  O  N  T  I  M. 
Eh,  pour  qui? 

LE    MA  RQUIS. 
De  quoi  te  mêles-tu  ?  iis  ce  que  je  t'ot- 
donne. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  rêve....  oh!  ma  foi,  je  foupçonne»..  elle 
étoit  avec  vous,  il  n'y  q  qu'un  montent..-»' 
oui....  je  parierois  que  c'efl  pour  elle.,.,  vous 
ftiuriez?  J'ai  deviné.  Parbleu,  Moiifieur,  cette 
tSme  a  été  bientôt  conclue!  Ati!  que  la  phy- 
fionomie  des  filles  elt  trompeulcl  £IIe  a  l'air  û 
réfervé,  li  timide,  (î  modeltel  Mais,  Mon- 
fôeur ,  vous,  n'entrerez  pas  làns  dowe  avec  elle- 
dans  Paris?  Apparemment  que  c'ell  moi  qui 
remmènerai  dans  la  chaife  à  deux? 
LE    MARQUIS. 
Maïautl...  Elle  y  fera  avec  fon  père. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Elle  difoit  qu'ils  avoîeqt  aSiwe  i  M.  Alcimon  ? 

LEMARQUIS. 
n  ne  l'a  pas  vue^  &  j'^pew  qu^l  ae  k  vem- 

F  R  O  N  T  I  N. 

'  fcntendSi  A  propos  de  ce  M,  Aldimm,  je. 
Fai  connu  il  y  a  trois  va  qua^  ans  ;  te  ne  me 
fouviens  pas  dtr  noib  ^u'il'ptïitoit  ;  nuis  il  ne 
s'appelloit  pas  aiaû.  ■  '■■  - 

- f~--si^ 
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LE    M  AKQUIS. 

£b  achetant,  il  y  a  ciaq  ou  Gs,  mois,  cette 
teire  &  ce  cMteau ,  apparemmeot  qu'if  en  s 
pris  le  nom  ,  qui  valoit  mieux  que  le  fien. 
FRONTI  N. 

Moibleu ,  Monfieur ,  cela  crie  vengeance  t 
Vti  Itœ  &  les  richefles  ont  confondu  tous  tes 
^ts.  On  ne  connott  plus  les  gens  ni  Jk  leurs 
noms,  ni  à  leurs  habits.  Je  vois  tous  les  joues 
îles  Gis  de  maichandR. 

LE    MARQUIS. 

£h  !  (àquin ,  au<lieu  de  mimpatienter  par  tts 
mauvais  propos ,  vas  où  je  te  dis  ;  &  tâchede 
revenir  promptement. 

F  R  Ô  N  T  I  N. 

Ty  vas ,  Moii0eur,  j'y  vais;  ne  vous  &• 
chezios. 


SCENE     V. 
lE    MARQUIS,  feitl 


Db 


'Epuis  quelques  années ,  tout  le  monde eft 
philofopbe,  &  jufqu'aux  valets  moralilèni. ... 
Mais^  vcHc)  nions  Aldmon.  Il  m'a  fait  bien  des 
poUtefTes  &  fon  bonne  chère;  je  veux  «'amufer 
SU  peu  à  le  auHtifiei,  &  en  méoM  temps  acbe> 


ver  de  ]e  piquer  contrôle  Chevalier,  afin  qu^s 
ne  fe  voient  pas  avagt.qttejeine  foisairaDgi 
wec  la  petil«  perToRoe.  :  . 


S  CENE    VI. 

LE    MARQUIS,   ALCIMON. 

LëMARQUIS. 

■f  "Aixois  vous  chercher  pour  vous  remercier 
de  toutes  vos  bbnnes  façons;  j'en  fuis  comblé; 
ma  chailè  ell  raccommodée;  je  pars  peur  Pa« 
ris;  je  compte  que  cet  hiver  nous  nous  y  ver* 
rous  fouvent. 

ALCIMON. 

Rien  ne  me  flatteroit  davantage  ;  mais  on  ne 
peut  guère  efpérer  de  vous  poflïder  qu'en  pat 
fant ,  vous  autres  Meffieurs  à  bonnes  fortunes  , 
ft  grandes  aventures.... 

LE    MARQUIS. 

Mon  très-cher  Alcimm  ,  fentrai  dans  le 
monde  à  feize  ans;  j'en  ai  viiigt-fix.  J'ai  alTez 
vécu  pour  nos  héroïnes  de  la  Cour  &  de  la 
Ville;  il  eft  temps  que  je  vive  pour  moi.  J'af- 
fichais le  piai&,  fans  le  goûter;  je  veux  dé- 
formais le  goûter,  &ns  l'afficher;  je  me  conf». 
cre  aux  petits  foupers  avec  trois  ou  quatre  amis, 
&  une  amie.  JaiËiic  une  découverte  charmante; 
.  cela 
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cela  eft  tout  neuf;  cela  vient  de  province:; 
Vénas  n'efl  pas  plus  belle  ;  fes  crfombes  ne  font 
pas  plus  douces ,  plus  limples;  je  l'ai  détour- 
née lorfqu'clie  alloit  tomber  dans  le6,griff« 
d'un  gros  &  riche  épervier  de  votre  connoif- 
.Ëoce.... 

A  L  C  1  M  O  N,  faufiant. 
J*eDtends;  vous  l'avez  enlevée  à  quelqu'tjh 
dfrmes  Confieres? 

LE    MARQUIS. 
Je  vous  donnerai  à  fouper  avec  efle,  &  vous 
conter»  cette  aventure.  Ne  teviendrez-vous  pas 
bientôt  à  Paris? 

A  L  C  I  M  O  N. 
Je  reilerailci  encore  un  mois. 

LEMARQUIS. 
Je  crois  que  vous  ne  prefferez  pas  le  Cheva- 
lier de  vous  y  tenir  compagnie? 
A  L  C  I  M  O  N. 
Non ,  certainement.  H  peut  aller  porter  ail» 
leurs fon  humeur,  &  la  façon  brufque  avec  la- 
quelle hier,  pendant  le  fouper,  il  lépondit  i  ■' 
tout  ce  que  ]c  difuis.' 

LE    MARQUIS. 
En  vérité,  il  cR  trop  cauftique. 
(  Le  Chevalier  paroU  nu  fond  au  Théâtre ,  Q? 
ks  écoute ,  fam  en  être  vu.  )  • 
Je  lui  difois.ce  matin  que  je  Vous  trbuvois  tfe 
Tefprit,  de  la  politéfle,"  un  très-ton  ton  :  oui, 
m'a-i-il  répondu;  pèiir  uh  Fifl(iiiciep','.iPerffai 
Tome  II.  N 


À$o    LE    FINANCIER, 
ïvec  aOez  d'aifance.  A  propos  de  finance,'  c»t 
liomme  qui  veifa  hier  ait  folr  au  bout  de  votre 
avenue,  iStque  vous  fites  tranfpcsTer  ici,  eftun 
de  vos  Oommis  en  province. 

A  L  C  I  M  Ô  N. 
Je  ne  Fm  pas  vu  ;  cela  peut  être;  qui  vous  l'a 
dit? 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S.  - 
Le  Chevalier.  Cet  hotnme  alloit  vous  cher- 
chei  à  Paris;  il  prétend  que  des  voleurs  font 
entrés  de.nuitdans  fa  maifon,  &  qu'ils  ont  em- 
pdrté  deux  mille  écUs  qui  écoient  dans  fa  caifle; 
il  eTpere  que  vous  voudrez  bien  ne  lui  pas  ivK 
fgpporter  cette  perte. 

ALCIMpN,  vivement. 
Eh!  qui  lafupportera  donc?  Moi? 

L  E    M  A  R  Q  U  1  S. 
J'ai  promis  de  vous  remettre  Ton  placet. 

A  L  C  I  M  O  N. 
Quoi?   Monfieur,  vous  voudriez    que  je 


LE  M  A  R.Q  U  I  S, 
Je  ne  veDx  rien  ;  je  ne  counois  p(dit  cet  hom. 
me  :  peut-être  a-t-il  été  véritableoient  volé; 
peut^tre  s'cft-il  volé  lui-mÊme;  que  fais-je  ?  Je 
vous  dis  reutemeot  que  je  me  fuis  chargé  de  Ton 
mémoire. 

A  L  CI  M  O  N. 
£t  c'cftk.CIieyî)l^rqui  vous  l'a  recojmiwiiJii? 
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LE    M  A  R  Q  U  tS. 

Oin.  Il  a  lié  toat  de  fuite  connoîOance  avec 
la  fille  de  cet  homme-,  &  fercût  bico  aité  qu'elle 
1  ui  eût;  obligation. 

A  t  C  IM  ON.  ' 

'  Parbleu,  ce  ne  fera  pas  à  tttes  dépens.  Vous 
pouvez  J'aflurer  que  fi  je  fuis  un  &t,  du  moins 
je  ne  fuis  pas  un  Pot.  Je  vais  njé  renfermer  dans 
mon  cabinet.  S'il  demande  k  me  parler,  me^ 
gens  tui  ^(ont'Iediement  que  je  n'y  fuis  pas. 
fefpere  qu'il  fentim  que  Ton  humeur  contra- 
riante, fôn  air  &  fes  feçons  bmrques  m'ont  ex- 
trêmement dé^u,  &  quil  partira. 

L  E    M  A  R  Q  Uis. 

Oui;  vous  avez  raifon;  ne  paroiJTez  point; 
île  -vota  expoTez  pas  i  qtielque  fcene  défa- 
gréabk  avec  cet  ^omme  vif  &  bourru,  Adieu; 
dès  que  vous  ferez  de  retour  à  Paris,  je  me 
flatte  que  vous  ne  manquerez  pas  de  pi^D  faire 
avertir. 

A  L  C  I  M  O  N.      ^     ' 

J'irai  m'atïnoucer  <hèz*voùs,  awec  bien  de 
r«nii«eiremenr.  f  \ 
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SCENE    VIL 

LE  CHEVALIER»  ^ui s'tfi caché , 
tandis  ju'iiî  fartoient^  reparaît. 

J  E  ne  reviens  pas  de  mon  éœnnement.  QueHe 
perfidie  !  quel  enécrable  homme  t  (t-tate  un  je» 
des  peines  &  de  refpoir  d'un  malheureux  !  fe 
charger  de  le  recotnmaader,  &  le  trahir!  oh  i 
cette-a^on  ne  reflera  pas  impunie.  Je  vais..  ^ 
Mais,  je  l'apperçois  avec  cette  jeune  petlônne  : 
.cachons-nousTncore;  écoutons  ce  que  ie  traître 
pourra  lui  dire. 


se  EN  E    VÏÏL 

LE  MARQUIS,  HENRIETTE- 
Lt  Ckevalier^  au  fond  du   Théâtre. 

,]     H  E-N  R  I  E  T.TiE,  ■.  : 

\J  Uoi?  Monfieur ,  vous  n'avez  pu  rien  ob- 
tenir de  M.  Alcimon  ? 

LE    MARQUIS, 
BJen  du  tout  ;  &  vous  m*cn  voyez  indigné. 

HENRIETTE. 
Seroit-il  capable  de  bké  mettre  mon  père  ei 
ptif(Hi  f 
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LE    MARQUIS. 

Mais Ces  gens  de  fiuance  font  fi  dors  !... 

Je  les  crahis. 

HENRIETTE, /ô«<Aï«fe» /«rmeï.    '. 
O  ciel  !  ô  mon'  père  !  mon  père  !  MalheuKU- 
lê  ,  que  ne  fuis-jc  morte  ! 

LÉ  M  A  R  Q  U  I  S. 
Ce  Teroit  bien  dommage,  MademoHèlle.  Faî< 
tes  trêve  à  vos  lannes;  &  croyez  qu'un  homme 
de  ma  naiiïance  &  qui  jouit  d'une  fortune  des 
plus  brillniitcs ,  n'efl  pas  anez.impitoynblé ,  aflez 
peu  fcnfibie ,  pouf  ne  pas  entrer  dans  vos  j>ci* 
nés.  L'opulence  n'endurcit  le  cœur  que  de  ceux 
■qui  n'étoient  pas  nés  pour  y  vivre.  Je  vais  dire 
i  Wons  Alcimon,  que  je  me  charge  de  ce  qui 
lui  eft  dûi  enfuite  nous  partirons  pour  Paris 
avec  M.  votre  père.  J'ai  une  terre  affez  confi- 
dérable  qtii  n'en  ell  éloignée  que  de  quinze 
lieues  :  il  voudra  bien  s'y  charger  de  mes  nlTai- 
les;  il  y  .vivra  eu,  paix ,  tranquille ,  refpeifté 
comme  moi-même... 

HENRIETTE,  fijettant  à  fis  gemux. 
O  Monfieur!  d  le  plus  généreux  des  lioin. 
mesl.... 

L  £  M  A  R  Q  U  I S  /d  relevant. 
Que  6ntes-vous  donc  3... 

HENRIETTE. 
Commam  pouvoir  vous  «primer  tous  Je» 
'      s?... 

N3 
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LE  MARQUIS. 
.  Efa!  Mademoifelle,  eR-il  rien  de  fi  mtuiet 
que  de  chercher  à  obliger?  Quoi  de  plti$  doux 
que  de  pCulèr  que  notre  fiqKiâu  aide  des  i&for- 
.tuués  !  ii,  quels  infonunés  !  Une  jeune  per* 
fonne  charmante  !  quel  plaifir  d'eQ*uyer  ïout-i- 
coup  Tes  larmes  &  de  Toulagei  fon  cceur  dévote 
d'amertume!  Or>  dites- moi,' ce  ^«çju;  efl-U 
libre?  Ne  s'eft-il  point  encore  donné?  --/.j^r? 

HENRIETTE.        ^' «» 
Monfieur,  je  uc  Tuis  point  mariée. 

LE    M  À  R  QUI  S. 

Je  fais  que  vons  n'êtes  pas  mariée.  Je  voUs 

demande  G,,  parmi  .tant  d'amans  qui  s'emprei^ 

/oient  làns  doute  auprès  de  vous ,  aucun  n'a 

touché  votre  inclination. 

HENRIETTE. 
,    Hélasl  Moteur',  occupée  auprès  d*un  père 
malheureux,  dans  la  retraite  &  l'obfcurité,  pef- 
fiuine  lie  penToit  à.  moi. ., 

L  E    M  A  RQ  U  I  S. 
Quoi?  je  pourrois  me  flatter  d'être  le  premier 
qui  vous  auToit  fait  feiitir  les  douceurs  d'uo 
tendre  engagement? 

HENRIETTE. 
QBeHes  pourroient  itre,  ^olllîeu^,  les  Tui- 
tes  de  cet  engagement?  Ma  naMance.  dt  ttop 
inégale  à  la  vfitre... . 

LE    MARQUIS. 
£bl  que  ^t,  s'il  vous  plalt^  cJt»  io^ 
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tké  de  naiÛànce  I  £iDp£che-t-elle  que  vous  œ 
foyez  très-jolie,  qu'étant  irès-}olie,  je  ne  vous 
aime,  &  (]up  vous  ahuant,  nous  ne  puinîons 
ftire  la  félicité  l'un  de  l'autre?  ]t  veux  que  dè« 
demaifi  vous  foyez  logée,  meublée,  habillée 
coinine  une  Reine.  J'ai  hérité  une  petite  maîron 
d'un  vieux  Copimandeur,  mon  onde;  elle  eft 
dans  un  quanier  peu  fréquenté  ;  on  dirait  d'un 
petit  temple  par  Ks  donires,  les  glaces,  les 
peintures  ;  il  n'y  nanquoit  qu'une  divinité  , 
c^ft-U  qu'à  vos  genoux... 

HENRIETTE. 

OCicI! 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S., 

Quoi,  voua  pleurez  encore? 

HENRIETTE. 

Votre  profufion  vous  ttahit.  Je  vous  ai  cru 
généreux;  vous  n'êtes  pas  digne  de  l'être.  L'în- 
fbrtune  efl  bien  afîreufe ,  quand  elle  nous  ex- 
pofè  i  des  afironis  ! 

CEl/e/ort.') 


SCENE    IX. 

LE     MARQUIS,  feuL  ' 


E 


Llb  s'en  va  ?  Ma  foi  tant  pis  pour  elle. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  pourfuivre  l'attaque  j  U 
&ut  que  je  fois  ce  Ibii  à  Paris. 

N4 
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S  C  E  N  E     X. 

LE  MARQinS,    LE    CHEVAUER. 

LECHEVALIER. 

x\Rretez. 

LEMARQOIS. 
Tu  as  rmr  courroucé  9  Que  t'eft-il  arrivé  î  A 
qui  en  veux-tu  î 

LECHEVALIER. 
A  vous. 

LE    MARQUIS. 
A  moi? 
LE  CHEVALIER  ,  mettant  Tipit  à  la  main. 
Défendez- vous. 

LE    MARQUIS. 
Mais  Moiifeu,  commencdonc  î  Qu'eft-ee? 
quelle  raitÔH.  •  • 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Défendez-vous ,  vous  dis-je ,  ou  je. . . 
LE  MARQUIS ,  mettairt  aujî  tipét  à  la  main. 
Oh  !  parbleu,  puifque  vous  le  voulez  abfolu* 
ment... 
(Ils  fe  battent i  Vipie  du  Marquis  timbe.') 

LE    CHEVALIER. 
'  Vous  £tes  le  plus  indigne  de  tous  les  ho» 
mcs..^' 
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LEMARQUIS.  , 

Songez^  Monfeu,  que  je  fuis  défanné. 
LE    C  H  E  V  A  t  I  E  R, 

•.  Voua  ne  le  ferez  pas  long-remps.  Vous  m'a- 
viez promis  de  vous  intérefler  pour  un  père  & 
une  fille  dans  le  malheur.  Loin  de  tenir  votre 
promeflè,  vous  n'avez  parlé  à  Alcin&n,  que 
pour  le  prévenir  contr'eux,  Ëh!  pourquoi  avez- 
vous  commis  cette  noirceur?  Parce  que  cette 
fitle  vous  a  paru  jolie;  parce  que  vous  l'avez 
legardée  comme  une  proie  qui  s'ofirtHt  k  vos 
defiis.  Son  air  annonçoit  l'honnêteté  de  fon 
ame;  mais  quelle  ame,  avez-vous  dit  en  vous- 
même,  ne  ù  laiOe  pas  flétrir  par  l'amenume? 
Achevons  de  l'accabler,  de  la  déchirer;  ôtoHS 
à  cette  Infortunée  tout  erpoir ,  coûte  telTomce  ; 
montrons-lui  Ton  père  prêt  à  êtte  tratué  danâ 

■  une  prifon;  profitons,  fervons-nous  de  fa  mi- 
fcre  pour  triompher  de  fa  vertu.  Votre  aûjon 
eft  auffi  lâche  que  celle  d'un  infîlme  ravifleur 

^qui  liu  tenant  le  goignard  fur  la,  goi^  ^  aurçit 

'  ienté  de  la  déshoudrer.  J'ai  dit  ;  reprenez  votre 
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SCEN"E    XI.       ' 

LEMARQUIS,  ramaffantfon  ipit, 
LE  CHEVALIER ,   ALCiMON. 

A  L  C  I  M  O  N  ,  nrrivant  6f  fi  malimt 
mtl'eux. 

■I-jH!  Meilleurs....  Quoi  donc?...  anitez... 
Qud  fujet  vous  anime? 

LEMARQUIS. 
Oh!  je  ne  fuis  point  animé;  vous  ie  vo^; 
c'eH  Monlieur  qui  trouve  mauvais  qu'on  fttiSi 
lies  propoiîtions  aux  jolies  filles  qu'on  lencon- 
;tre.  Adieu,  mon  cher Akimon;  je  paitois  pour 
Paiis,  je  pats.  C-^»  Cbmalitr.  )  Monfieur  m'y 
trouvera  toujours,  s'il  juge  à  propos  de  venir 
m'y  chercher. 

m/iiri.-) 


SCENE     XII. 

LE  CHEVALIER,  ALCIMON. 

ALCIMON. 

J-tE  bel  erdaudie!  Eh  pour  qui?  Pour  une 
petite..» 
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LE    CHEVALIER. 

Monfieur,  elle  mérite  par  fa  vertu  qu'on  h 
refpeâe. 

A  L  C  I  M  O  N. 
Par  fa  vertu?  Eh!  que  diable,  fi  elle  a  de  I3 
vertu ,  vous  ne  l'aurez  ni  l'un  ni  l'autre  !  Pour^ 
quoi  donc  vous  banre! 

LE    CHEVALIER. 
■   Sachez ,  Monfieur ,  que  la  jaloufie  n'a  aucune 
pan  à  ce  que  j'ai  feit.  J'étais  compromis  &  en 
méme-iemps  indigné.  Je  l'avois  prié  de  vous 
parler  pour  un  homme  malheureux^.. 
A  L  C  I  M  O  N. 

Oh  i  ma  foi,  avec  vos  gens  malheureux 

Il  femble  que  vous  preniez  plaifir  à  aller  les 
déterrer. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  fuis  pas  aflez  riche  pour  pouvoir  me 

procurer  ce  [daiGr;  mais  il  faudroit  Ctre  barba* 

le ,  pour  ne  pas  tdcher  de  foulager  ceux  que  le 

bafanl  nous  fait  rencontrer. 

A  L  C  I  RI  O  N. 
Eht  Monfieur,  croyez-moi,  la  plupart  ne 
Ibm  tombés  dans  l'infortune ,  que  par  leur 
mauvaife  ccHiduite. 

LE    CHEVALIER. 
Vi:»tà  le  langage  &  l'excufe  ordinaire  Acf 
âmes  duïs. 

A  L  C  I  M  O  N. 
-  Je  n'ai  pas  l'ame  plus  dure  qu'un  autre ,  '&,. 
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SCENE    XIII. 

]LE  CHEVALIER,  ALCIMOW, 
HENRIETTE. 

LE  CHEVALIER ,  voyant  venir  Henrietie. 

J-i  H  bicDî  void  la  fille  de  ce  Vidllard,  écou- 
tez-la  donc. 

AL  CI  MON,  voulant  t'en  aller. 
Monlieur ,  on  m'attend  pour  répéter  une 
petite  fête  que  je  veux  donner  à  des  Dames 
qui  vont  aniver,  de  Paris. 

■  LE  CHEVALIER, /e«'«ffM-  ' 

■  Tirer  promptement  de  pâiie  une  trifle  femil-  • 
le ,  feroit  une  vraie  £&K  pour  un  cœur  fenfible 
&  généreux. 

ALCIMON,  àparf. 
Quel  homme!  (  Haut.  )  Allons,  voyons, 
Mademoilèlle ,  voyons  doue. 

.  HENRIETTE.  ■ 
.  Monfîeur ,  nous  (binnies  d'une  ppvûice 
éloignée.  Mon  père  jouilToit  de  cinq  ou  fù; 
mille  livres  de  rente ,  en  Kiifant  valoir  lui-même 
fon  bien.  Ma  mete,  en  mourant,  ne  hiiayoit 
làiiïé  qu'un  fils  Agf  de  vingt  ans ,  &  moi  qui 
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B'én  iivoit  que  Gx.  Mon  frère  vint  i  Paris , 
s'introdujfit  chez  de  riches  Fimnciera  qui  le 
''  prirent  en  aniiué  &  l'employèrent. 

A  L  C I  M  O  N,  00  Cbevaiitr. 

Elle  a  un  fbn  de  voix  intérefTaiit. 
HENRIETTE. 

Au  bout  At  quelques  années,  il  écrivit  Snon 
père  que  Tes  protetfleurs  ofroieut  de  t'alFocier  & 
uneaÂàire  très-lucrative,  mais  qu'il  lui  fàUoit 
des  fonds.  Mon  père  qui  raimoiË  tendrement, 
ft  laiflà  periuader  de  vendre  tout  Ton  bien  &  de 
venir  à  Paris.  Il  appona  environ  cent  mille 
francs  à  mon  frère,  qui  en  efiêt  s'incérelTa  (i 
beureuTement  dans  plufîeurs  a&àires ,  qu'en 
moins  de  quatre  ans  il  fe  vit  riche  de  plus  d^un 
milHon;  mais  cette  fortune  lî  rapide flit  détruite 
prefquè  en  un  in(tanc.  Un  homme  puiflàni  à  la 
Cour,  &  quil  avoit  ofiènré  par  un  refus. . ,. . 
Voils  me  regardez,  Montieur  ?  Hélas  !  peut* 
£tre  doutez-vous  de  ce  que  je  vous  dis;  c'e[| 
encoie  un  malheur  attaché  à  l'infortune. 
A  L  C  I  M  O  N. 

Je  vous  écoute,  Mademoirelle.  Eh  bien}  cet 
homme  puiflant  ? 

HENRIETTE. 

L'accutà  de  malverfations ,  &  le  pourfuivtt 
avec  tant  d'achaniement,  qu'on  alloitrarr^ter, 
s^l  n'avoitpas  prévenu  l'ordre  paruneprompte 
fuite  hors  du  Royaume.  Tous  fes  effets  fiirent 
Ë&nfirqués;  &  mOA  malheureux  père,  qui  s'é- 
toit  dépouillé  de  tout,  fe  vit  tHcntdt  diins  ta 
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plus  extrême,  oui ,  MonGeur,  dans  la~  ptû» 
extrême  milere.  Il  revint  en  Province.  Je  fort!» 
du  Couvent  où  favoia  été  élevée;  je  me.  déGs 
d'une  partie  de  mes  liabirsj  &  avec  ce  que  je 
letirois  des  petits  ouvrages  que  je  faifois  &  que 
fenvoyoîs  vendre ,  nous  fubfiftions.  La  recette 
d'un  petit  Bureau  vint  à  vaquer  :  une  péribiine 
de  coiiTidération  vous  écrivit  en  notre  faveur»* 
A  L  C  I  M  O  N. 

Et  d*oi1 ,  MademoUelle  ?  de  «îuelle  ville  ?  d« 
qudle  province  ? 

HENRIETTE, 

De  Niort  en  Poitou  :  c'eft  notre  patrie. 
ALCIMON,  à  fan. 

O  ciel  !  C  ffaut.  )  Ce  ne  fut  pas  à  moi  qu'on 
Écrivit;  il  n'y  a  que  quelques  mois  que  ja  fui» 
i  la  tête  des  fermes  de  cette  province. 
'  LE  CHEVALIER,  «j«r«Mrf//. 

Si  ce  ne  fut  pas  à  vous,  ce  fut  à  celui  Â  quj 
vous  avez  fuccédé  ;  il  accorda  l'emploi;  Made- 
moifelte  &  fon  père  commençoiem  d'être  un 
peu  pIusàleuraire,-&«u)ilioiËntprefqueletn^ 
malheurs ,  lorfque  des  voleurs  entrèrent  de  nuit 
dans  leur  maifon ,  &  emportèrent  tout  ce  qg( 
Aoii  dans  la  caifTe.  Vous  voilà  iiinruît,  Mon- 
Ceur,  fur  ce  vieillard,  fur  ce  père  înfonuné 
que  vous  voulez  pouiûilvre  &  faire  traîner  es 
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A  L  C I M  ON ,  avec  la  plus  vhe  imotlon. 
.  Le  pourfutvTe!  le  iàtre  traîner  eaprifonîtabL 
)e  le  défendrois  aux  dépens  de  ma  propre  vie* 
LE  CHEVALIER. 
Que  vois-je?  vos  larmes  coulent?  Ne  tâchez 
point  de  me  les  cacher;  cette  fenfibilité  vous 
£ik  hotmeur. 


SCENE    XIV  &  dcmicrt. 

LE  CHEVALIER»  ALCIMON, 
HENRIETTE,  GÉRONTE, 

LE  CHEVALIER,;*  Gironte  fut 
paraît  au  fend  du  Tbéétre  &  qui  m^ofi 
avancer. 

XiPpRocHEz  ,  approchez,  vous  dis-je  ,  j& 
ne  craignez  rien.  MonOeur  eft  iolbuit  &  tij^ 
touché  de  vos  dirgraces. 
GERONTE,  fejettant  aux  genoux  ^Jt- 
cimon. 
MonCeur,  je  me  jete  à  vos  genoux... 
ALCIMON,  le  relevant  avec  tra»/fort. 
,     A  tnes  genoux,!  mon  perç  I 

GERONTE.  7 

Ceft  vous,  mon  fils!  voua  £tes  dans  Vopé- 
Icnce,  &  moi  dans  ]a'mifèi«.t  ,■      . 
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A  L  C  I  M  O  N. 

■  Je  fuis  indigne  de  voir  le  jour  !  cependant  yt 
pounois  vous  dire  que  l'homme  puiffànt  qik 
m'avoit  perfécuté ,  fe  trouvant  cinq  ou  fix  mois 
.après  au  lit  de  la  mort,  me  rendit  juihce  &  em- 
iploya  en  ma  faveur  ce  même-  crédit  dont  il  m'i- 
voit  accablé.  Je  revins  à  Paris;  -on  me  rendit 
ma  place  &  mes  biens;  je  vous  demandai  à 
mes  indignes  amis  :  honteux  fans  donre  de  ne 
vous  avoir  pas  retiré  chez  eus ,  ils  me  dirent 
qu'ils  vous  avoient  inutilement  cherché  au  mo 
ment  de  mon  départ  ;  qu'ils  n'avoienc  pu  tàvcvr 
ce  que  vous  étiez  devenu,  &  qu'on. leur  iivoit 
die  depuis  que 'vous  aviez  fuccombé  à  vos 
chagrins. 

G  E  R  ONT  E. 
EmbralTe-moi ,  ingrat.  Ton  infortune  étwt  ■ 
le  plus  grand  de  mes  malheurs  ;  je  te  retrou- 
ve; tu  es  heureux  i  embrafle-moi ,  embraffe 
'  ta  fisur. 

ALCIMON  ,  au  Chevalier  après  avoir  em- 
hraffi  fin  p'ere  &  fa  fœuf. 
Que  ne  vous  dois-je  point,  "Monfieur  !  Per- 
mettez-moi de  vous  oflrir  fa  main  avec  lï  moi- 
tié de  mon  bien. 

.  L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Je  n'abuferai  point  cle  la  reconnoilTance  que 
vous  croyez  mé  devoir ,  pour  engager  Made- 
tQoilêlle  à  un  maiisge  qui  feioit  peu^éIre  con- 
tre fon  iadinatioa.- 
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G  E  R  O  N  T  E.  . 

Ah  !  MonHeur,  je  vous  ai  dit  quelles  tftotent 
fes  attendons,  les  roii»,  la  tendreflè,  &  tout 
ce  qu'eJle  faîfoit  pour  un  père  accablé  par  l'âge 
&  rinfoitune  ^  je  ne  doute  point  que  la  fyn>-. 
{Ktthie  n'ait  déjà  lié  deux  cœurs  aufli  vertueux 
que  le  vdtre  &  le  Cen. 

i  II  prtnd  la  matit  àa  Ûbevalisr  &  celle  d» 
fil  fille  i  &  les  met  tutiê  dans  T  autre*  )    • 
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RÉPONSE 

A   UNE    CRITIQUE, 

Sur  la  Comédie  du  Financier. 

■M-^  An  s  quelques  Réflexîms  fur  cette  petite 
Comédie  t  Mercure  de  France,  Septembre  1761 , 
page  aoo ,  pai  vu  qt^on  avoit  eu  la  bonté  d'Ob' 
ferver  que  mon  Financier  ^  comme  la  plupart 
des  hommes  i  a  le  cceur  moins  gâté  gueTe/pTit^ 
gue  fon  peu  de  compa£ton  pour  les  malheureux  , 
«*eft  point  une  dijpojttion  naturelle  de  fin  ame 
àladureti,  mais  un  vice,  en  quelque  forte  ^ 
de  fin  état ,  fif  qu'on  acquiert  affez  ordinaire' 
ment  avec  F  opulence;  que  bailleurs  ridant  toute 
"la  Pièce,  il  ne  dit  fif  ne  fait  rien  qui  dêfigne 
un  méchant  ou  malhonnête  homme  ;  &  qu'ainfi 
la  Nature  doit  agir  aujjt  puijfamment  fur  lia 
que  fur  tout  autre  ^  lorfqu^l  reconnoit  fin  père* 
Cette  ohfervation  répond  à  la  critique  d'un 
yoùrnalijie qui ,  dans  unExtrait,  très-infidele 
à  tous  égards,  dit  que  touhà-coup,  audénoue- 
ment,  je  fais  de  mon  Financier  un  très-hon- 
nite  homme,  après  lui  avoir  donné ,  pendant 
toute  la  Pièce,  un  caraêlere  très-oppofé.  S'il 
y  a  quelque  mérite  dans  cette  petite  Comédie, 
■  fofe  dire  qu'il  confie  principalement  dans  la 
vraifemhlance  des  chofes ,  fif  dans  la  viriti  & 
ia  vraifemhlance  des  carakeret. 
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DE  QUELQUES  COMÉDIES. 
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EXTRAIT 

J'Etots  très-jeune,  quand  je  fis  cette  petite 
Comédie.  Elle  eut  plufîeurs  reprél^DCatîoos ,  & 
fut  toujoiffs  aflez  applaudie,  parce  que  tDoa 
Ige  &  un  militaire  m^ritoient  beaucoup  d'iu- 
dulgence. 

La  ^ceiit  efi  dam  un  falon  de  Pappûrtement 
de  Féms,  dans  PiJJe  de  Lemnos.  Elle  ou- 
vre par  ces  deux  fumeux  fils  de  ^aptt,  Pr*-_ 
méfiée  &*•  Epimétbée. 

PR  OME  THE'E.         ' 

Que  fais-tu  depuis  quatre  jours  dans  cette  ifle 

de  Lemnos?  Tu  as  de  grandes  conférences  av2C 

Vufcain;  tâches-tu  de  captiver  la  bienveillance 

du  mari ,  pour  .te-  ménager  une  av^ture  avec 

Id  feniBie?  Serois:tt|  amourei^x  de  y^nus?  Je 

te  furprends  encore  dans  Ibn-appaneqient...^  ^ 

■Ë  P  IME  TH  E'E. 

Moi,  amoureux  de  V(înus?Je  fuis  en  vérité 

trpp  las  dcs'pieux  &  de  leur  commerce,  pout 

m'y  attacher  encore  par  une  intrigue  avec  une 

iWeflè.  ■;'  .'     \   '"      . 

C,ocv^l^' 
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PROMETHE'E. 

■■  Fhl  que  t'ont-ils  feit? 

E  P  I  M  E'  T  H  E'  E. 
Os  m'ennuient. 

PRO  M  ETHE'E. 
Ma  foi ,  ils  m'ennuient  bien  auITi  ! 
EPIM  E  THE'  E. 
Pourquoi  donc  es-tu  toujouns  avec  eux  ?    ■ 

PROMETHE'E; 
Leur  grandeur  me  flatte;  &  je  ne  m'apper- 
Çtns- qu'ils  m'ont  ennuyé,  que  loifqlw  ma  va- 
nité n'eft  plus  occupée  de  leur  préfênee.  A  l'é* 
gard  des  Déefles  ,  elles  le  rapprochent  tant  de 
rhumanité ,  qu'il  ferait  malhonnête  de  n'en  pns 
profiter, 

-Jtpris  ^aeltfttes  SHtfef  traits  far  la.  Coitr  cé- 
lefie,  Epimitbée  dit  à  fin  fivr«  qu'il  vnje 
marier.     .,,    ,     .    ,   .  . 

P  ROM  E  TU  E'E. 
Ef™  conréqutnce,  tu  viens  voir  Vulcifn? 
Cela  eft  dans  l'ordre  j  tu  lui  dois  la  {vemierccf* 
vilité.  .::'.■ 

-      ■  EP  ÎM  E  T  IlE'  E.  ■> 

'-  Je  fairdré  qilé  ma  femttie  n'aura'  prt  eu  M 
moindrc'idée  de  l'amour.  \  ■'    i 

P  R  O  ME  T  HE?  ^ 
•  J'entends  i  on  l'a  mife  prefque  en  naidànt 
âans  le  temple  de  Vella?  Ehf  mgn  cher  frère, 
i'ombre  des  autels  &  la  retraite  où'l'xjn  a  élevé 
une  jeune  perfonne,  la  dérobent-elïesauxjitoU- 
vemcDsde  lôncœur!  Non}  lempU  de'âeâr?, 
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fon  jeune  cœur  cherche  par-tout  des  objets  qui 
les  lui  «pliquent;  &jufqu'aux  peintures' dont 
pn  orne  les  Tmpies ,  l'inftruifent.  Elle  voit  dans 
lin  tableau  la  naiflance  du  monde  :  l'Amour  vol- 
tige au  milieu:  du  cahos  qui  commence  à  Te  d^ 
biniûllet;  fon  flambeau  antnfe  tout,  allie  tout; 
dans  un  coin  du  tableau ,  un  mortel  &  une  mot- 
telle  le  donnent  la  main;  la  flamme  du  divin 
flambeau  btlUe  dans  les  regands  qu'ils  Te  jetent: 
ma  foi,  la  jeune  PrÊtreOe  médite  &  commeirte 
ramoureufanent  fur  cette  union,  &  ne  penfe 
iguere  aux  hymnes  qu'elle  chante  à  la  gloire  de 
Velîa....  Mais,  voyons,  quelle  efl  la  jeune  fille 
que  tu  époufes? 

EPIMETHE'E. 
Elle  n'efi  point  fille. . 

P  R  O  M  E  T  H  ^'  E.       ^ 
Quoi?-c'efl:  une  veuve  !  ■       ■    , 

.  E  P  I  IW  E  T  H  E'  E»         " 
Non  ;  elle  n'a  jamais  été  mariée, 

P  R  0  M-  E  T  H  E'  E. 
Comment?  Elle  n'a  jamais  été  maiiée,  & 
«lie  n'eft  ptunt  filb  ?  Eh  ,  mais ,  tu  ne  dois 
'paS'  avoir  «u  grande  peine  à  la  trouver;  iT  y  en 
»  beaucoup -Comme  cela.  v.;  , 

EPIMETHE'E.' 
Soiige  dbtîc  que  je  t'ai  dit  qu'elle  n'a  jxmaîs 
'Citlii  mdindre  idée  de  l'n'mour.  .^ 

■  '■  -'I^tiR.O'M^EvT  H  Ê",K.  ,,  ■' 
■  Ob  ft  peut}:.&uvent,  bn  iie  ranBndpas 
■Çouffti1reêtiaAbilEiRQ:««ecle  ptaiiir.  ' 
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E  P  I  M  E  T  H  E'  E. 
.  En  on  mot,  Vulcaio  a  bien  voulu  Ma  pour 
;iBoi  une.nattK  que  Jupiter  animera  &  que  fé- 
-poulërai.  Comme  foa  cœur  fera  tout  neuf,  il 
me  fera  aifé  de  k  former  &  de  l'éloigner  de  ce 
naudit  tiaio  de  coquetteik  que  Téducatioa  & 
rcxemple  des  mcres.... 

PROMETHE'E. 
■    £h!  mon  ami,  le  deGr  de  plaire,  &  par 
cmlSquent  la  coquetterie ,  Tont  dans  le  cœvr 
1  d'une  femme  un  fentiment  inné  ,  &  que  riea 
ne  petit  y  détruire....  Mais,  j'apperçiùs  Ju^â- 
-ter  avec  Vénus  &  Vulcain  ;  éloignons-nous. 
EPIMETHE'E. 
Tu  as  tAifôoj  car  Japicer.nt  t'aime  pas. 

P  R  O  M  E  T  H  E'  E. 
Je  le  fais.  .         . 

EPIMETHE'E. 
Tu  asy'diéâ,  de  TeTprit,  maïs.... 
P  R  O  M  E  T  H  E'  E. 
Mais  il  nVœe  pas  l'e/pm;  Sfen  «^t  il  àât 
lôuléitef  qu^  foit  un  peu  béte. 

Ilss^éloigntnt. 
. ,  f^fftfe  meta  fa.  toilette,  FiiMt  fe  plttiitt 
è  Jupiter  fi?  fait  un  détail  aJeK  étendM  4e 
la  manière  dont  cette  Diefe  partage  fet  mo- 
/■mtMSi'el/â  se  lut  répand  que  d'un  ton  dtux^ 
par  quelques plaifanttries-,  &  s'en  va ^  en  /i 
regardai  tOcote  au.mit^rr,  &.en  difant, 
adiipil.ï  ()etît  oBari;  ,tQ  ne  pairviendras  ipa^,  au- 
jourd'hui, àinç  ûdttc;  je  ne  ffouvejrçp  jolie. 
JUPU'ER, 
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JUPITER,  féal  avec  Fulcain. 
:  Serez-vous  donc  totijouis  en  querelle  avec 
votre  femme  ? 

V  U  L  C  A  I  N. 
Non;  je  prends  taon  parti. 

Deux  Ojchpes  apportent  une  flatue. 
Faites-moi  le  plaifir  de  regarder  cette  ftame. 

JUPITER.     .  - 
Elle  efl:  très-belle. 

V  U  L  C  A  I  N.  . 

Ne  feroit-ce  pas  dommage  de  ne  lui  pas  don- 
ner la  vie  ?  Vous  \\  donnez  tons  les  jours  i 
tant  de  créatures  fi  vilaines. 

JUPITER. 

Je  ranitncrai  volontiers. 

V  U  L  C  A  I  N. 

Je  Tavois  faîte  pour  Epiméthée  ;  mais  je  la 
garde  pour  moi  ;  &  je  vous  prie  de  trouver  bon 
que  je  Tépoufe. 

r  U  P  I  T  E  R. 

■  Je  ne  (bufiHrai  point  que  vous  vous  fôpariez 
de  Vénus. 

V  U  L  C  A  I  N. 
'  Mais.... 

JUPITER. 
-  Mais ,  mon  fA& ,  dans  le  mng  où  nous  fbm- 
mes ,  convient-il  que  nous  foyons  fenQbles  aux 
infidélités  de-nos  femmes? 

V  U  L  C  A  I  N. 

■  Qa(B  ?  parée  <|ue  nous  Tommes  des  Dieux ,  il 
doit  nous  Être  indifférent  qu'elles  nousMênt.... 

Tomt  IL  O 
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JUPITER. 

IVès^n^érent;  &  je  rends,  dans  cetinfhnt 
même,  un  décret  par  lequel  cette  indifôrencc 
fera  défomiais  regariée  comme  une  des  préroga- 
tives de  la  grandeur  &  d'un  rang  dJltiugué.^ 
l'égard  de  cette  ftatue,  écoutez-moi.  Prométhée 
cfl  une  efpece  d'erprit  fort  qui  s'eft  avifé  d'éot- 
dier  la  Nature,  &  de  faire  part  de  fes  réflexions 
aux  hommes;  la  plupart  négligent  aujourd'hui 
nos  autels;  &  s'ils  penfent  encore  à  nous,  ce 
n'efl  fouvent  que  pour  cenfurer  notre  conduitt. 
]'ai  réfolu  de  les  punir  ;  &  pour  rendre  leur 
châtiment  plus  fenfible  à  l'audacieux  Prométhée, 
c'ell  dans  Ta  famille  même,  que  je  veux  choifir 
k  miuiflre  de  ma  vengeance.  Son  frère  Ëpim^ 
thée  époufera  donc  cette  ftatue  que  je  vais 
animer,  &  à  qui  tous  les  Dieux  feront  des  pré. 
Tens.  Le  mien  fera  une  boëte  finale  où  feront 
renfermés  tous  les  maux. 
(£«  s'en  allant  y  il  touche  de  fin  fctptre  la 
fiatue  qui  s'anime  (j^  avec  gui  fulcaiit  refis 
feuL  II  faut  fi  la  figurer  dans  un  âgenubiîe 
g?  avec  des  idées  que  les  objets  fint  moins 
naître  i  qu'ils  ne  les  réveillent.  Elle  morgue 
un  grand  étonnement  à  la  vue  du  ciel,  des 
jardins  fif  des  autres  objets  gui  s'uffrem  à 
fis  yeux.  Enfiiite  elle  confidere  toute  fa  per^ 
fonne  avec  beaucoup  d'attention.  ) 

PANDORE. 
Oùfuia-ie?...  D'où  viens-je?...  Et^iûin'a 
uilfiici? 
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^EÏÏeff  trouve  auprès  delà  toilette  de  Fénus, 
&  /'  contemple  dam  la  glace.  ) 
VULCAIN,  Ai)tfr/. 
DéjaauHÙroir! 

PANDORE,  continuant  defe  regarder. 
CeJa  s'approche,  &  cela  s'éloigne  comme  moi  î 

VULCA.IN,à//w/. 
Elle  ite  le  quittera  plus. . .  •  ParoiObns. 
(  Au  hruH  qu^il  fait ,  elle  fe  détourne  fif  mar. 

que  ^elqae  frayeur ,  en  h  voyant.  ) 
•  Ne  craignez  pas  j  c'eft  moi  qui  vous  ai  donné 
la  naiflance.        ^      . 

P  AN  DORE. 
Ah'. . .  •  &  l'avez-vous  auffi  donnée  à  ce  que 
îcvois-làl 

V  U  L  C  A  I  N, 

C&  que  vous  voye?-là ,  eft  votre  leficmblancc  » 
TOtre  image. 

V  ANDOKZ,  d'un  air  fati^aii. 
Ma  reflèmblaBce  ! 

V  U  L  G  A  I  N. 
Oui.           .-  .  :  '        .1     :     ■ 

PANDORE. 
Je  le  foupçonnofe.' '    '     • 
iSe  regardant  avec  la  plus  grande  cmplai- 
.  fance,  ) 
Comment. . .  en  vérité. . .  je  fuis  beUé. . .  mais 
très-belle.  Vous  devŒ  aVMt  Wen  du  plaifir  àme 
xîAhiqdejem'iumcl 

Oft 
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V  U  L  C  A  1  N. 

Fort  bieni  mais  il  me  femble  que  je  mérite 
autti  que  vous  me  regardiez  ud  peu,  &  que  mx 
figure  ell  affez  gfâcleufe. .. . 

P  A  N  D  O  R  Ej  ivgénuement. 

Oh  1  non.  ,    „  .  ,  „ 

V  U  L  C  A  I  N. 

Oh  non  ?  C^^wï-)  La  penrè impertinente! 
mortifions-la.  (  Hauh  )  Nous  ne,  foomes  pas  les 
feuls  fur  ta  terre  ;  &  il  y  en  a  d'autres. .....     ■ 

PANDORE,  vivement. 
Ah  \  allons  vice  chercher  ces  autres  i  je  veux 
qu'ils  me  voient. 

VULCAIN., 
N'ayez  point  tant  d'emprelièment  j  vous  oe 
kur  plairez  pas. 

PAN  DORE. 
Et  pourquoi?  ,       ...,,,.. 

vuL  C  A  IN.  :  . 

Farce  que,  pour  plaire,  il  &ut  ître  comme 

^^^^^         V  ANDORE. 
Comme  vous  £œst  Voiœ  id^ntez. 

V  UL  C  AIN. 
Vous  verrez  que  je  nt;pI£faBt6p(Hnt. 

P  A  ND  OR  E. 
Quoi  !  mes  yeux  ue  fontpas  fdus  beaux  que 
les  vôtres  ?  '  - 

VUL  C  AIN. 
Non. 

PANDORE 
V«tte  bouche  èft^Iusagr^ble  queltmieittl? 


VULC  AIN. 

dû. 

PANDORE. 

El  votre  gros  nez? 

V  U  L  C  À  I  N. 

Et  mon  gros  nez. 

PANDORE. 
.    Pourquoi  ne  m'avoir  donc  pas  fiiîre  comme 
Vfliis  êtes? 

V  U  L  C  A  I  N. 

Vous  devez  être  contente;  vous  vous  plairez 
î  vous-même. 

PANDORE. 
Mais ,  puilqti'îl  y  en  a  d'autres ,  apparem- 
ment qu'on  (è  cherche,  qu'on  vît  entèmble, 
que  par  couféquent  on  defire  réciproquement 
de  ffc  plaire,  &  que  de  ce  defir,  il  naït  certaines 
unions,  certains  plaiQrs.... 

VÛL  C  AIN. 
Vous  pourrez  peut -Être  vous' en  procurer, 
en  tâchant  de  vous  faire  aimer  par  votre  bon 
caraïbe. 

PANDORE. 
Oh  !  je  prérends  que  ce  foit  aux  autres  à  tâ- 
cher de  fe  faire  aimer  de  moi. 

VULCAIN,,4^tfr/. 
Ma  foi ,  l'orçueil  &  la  coquetterie  nainênt 
avec  toutes;  cela  me  raccommode  preCque  avec 
ma  femme. 

'■ C,ocv^l^' 
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C  Elle  examine  tout,  ce  gut  tfi  fur  la  toilette 
de  Fiaus ,  des  rubans ,  des  éventails  ,  des 
fleurs  y  des  bagues  i  des  brajjilets ,  des  pei* 

PANDORE. 

Plus  je  confidere  toutes  ces  chofes-là  i  pîu» 
il  me  femble  qu'elles  ne  (ont  point  à  votre  ufage  , 
&  qu'il  feroit  même  ridicule  de  lea  voir  dans 
de  grofTes  mains  comme  les  vàtres  ;  cela  doit 
n'appartenir.  % 

i£Jle  met  quelques  fleurs  dans'jes  cheveux^  e» 
fe  regardant  au  miroir,  ) 

Cela  fait  fort  bien! 

(^Elle  apperçQit  un  petit  v^e  de  rouge.  ) 

Vous  étes-vous  fervi  de  cette  couleur  pouç 
former  celle  que  j'ai  fur  les  joues?...  S'il  y  en 
avoit  davantage,  yt  crois  que  je  fetcàs  encore 
mieux. 

(^Èllefe  met  du  rouge^'y 
VULCAiN,  hpart. 
Ah!  Nature,  Nature!  va,  je  t'abandonne 
volontiers  à  qui  voudra  te  prendre. 
Prométhie  Çf  Epimitbée  viennent  voir  fl  la- 
ftatue    eft  animée.    Pandore  marque    une- 
,     agréable  furprife  à  la  vue  de  Premétbée , 
^fait  connoltre^parfes  réponjes  ingénues -^ 
qu'il  lui  plaît  beaucoup^  de  fin  côté,  il  la 
trouve  cbarmante,  fans  cependant  vouloir 
.  •accepter  la  propsfltitn  que  falcain  lui  fait 
de  Npmfer,  Èpimétbie  confent  de  tsutfam 
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eaur  à  la  prendre  pour  fa  femme  ;  mais  elle 
fe  défend  de  l'être  ;  elle  le  trouve  trop  laid- 
FéHUt  qui  ejl  inftrtûte  des  dejiint  de  Jupt- 
ter^  vient  pour  les  appuyer;  elle  dit  à  Fui- 
coin  ,  à  Prométbée,  de  s'éloigner  un  moment  ; 
Ê?  lorfqu'elle  eft  feule  avec  Pandore ,  elle,  lui 
fait  une  defcription  plaifante  du  mariage, 
Q?  de  la  façon  dont  un  mari  ^  une  femme , 
d'un  haut  rang ,  vivent  ordinairement  enfemr 
hle.  Pandore  qut^  comme  toutes  ies  jeunef 
filles ,  s'en  e^  formé  une  idée  charmant»  ^  efi 
tris-itonnée  y  Q?  lui  fait  quelques  objeàiont 
tiatvet;  enfin  elle  fe  laijfe  perfuaàer  ,S^  con- 
sent à  ipoufer  Èpimétbie,  Il  revient  avee 
Fiilcain  £f  Promet  bée;  Fénus  lui  pré  fente 
la  main  de  Pandore  fi?  les  unit.  Momut  an 
rive ,  Sf  déclare  qu'il  a  des  préfens  à  faire ,  ' 
de  la  part  des  Dieux,  à  la  nouvelle  mariée^ 
£^des  ordres  de  Jupiter  à  lui  communiquer 
tH  fecref,  H  refte  feul  avec  elle. 

M  O  M  U  S. 
Junon  vous  donne  la  fierté ,  &  Minerve ,  la 
prudence. 

PANDORE. 
Quels  triAes  préfens  de  nàces  l 

M  O  M  U  S. 
Vénus  vous  donne  cet  air  piquant  qui  chiffe 
me  tous  les  cœursr 

PANDORE. 
Ah  1  Vinus  !  où  elle-eft  ?  que  je  rembraffe. 
O4 
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M  O  M  U  S. 

Apollon  TOUS  accorde  le  privïMge  d'aflem- 
Wer  chez  vous  des  Poètes ,  des  Philoftiphes ,  Bc 
d'y  tenir  bureau  d'efprit. 

P  A  N  D  O  R  E,  «wc  aédam. 
Qu'il  garde  fon  privilège. 

_  M  O  M  U  S. 
Prenez ,  prenez  ;.  on  n'efï  pas  toujours  jeane. 
Pour  moi ,  je  vous  donne  Tart  de  fournir  i  Ia< 
converfation ,  la  médirance.  (  Lui  montrant  uns 
heite.  )  Mais  void  le  giand  prirent;  il  vient 
de  Jupiter.. 

PANDORE. 
Voyons. 

M  O  M  U  S. 
De  ce  IMeu  qui ,  d'un  feul  regard ,  ftît  tro» 
Her  fc  cie!  &  la  terre. 

PANDORE 
Donnez-donc;  vous  m'impatientez. 
MOMUS,,  en  t'en  allant.^ 
Prenez  cette  boëte ,  maïs  ne  l'ouvrez  pas; 
Jupiter  le  défend. 

P  A  N  D  OR  T£.,fiitte. 
Tous  Jes  mouvement  que  peut  infpirer  ta  plus 
_.  vive  curwfiti  remplirent  ce  monologue.  En- 
fin Pandore^  après  avoir  bien  combattu  , 
ouvre  la  boîte  fatale.  Le  tonnerre  gronde; 
&  piujîeurs  /ÎÙiurs,  bifarrement  babilles  ^ 

~ C=""8fc 
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figurent  les  maux  dans  h  fond  du  Théâtre. 
if'EJpérance  vient  enfui  te,  Ç^  chante: 

1    Morrels,  accotirez  tous,  -  . 

Célébrez  n»  puilTance; 
Oed  de  moi,  c'«n  d«  l'erpérance 
Que  naiflent  vos  biens  les  plus  doux. 
Mon  pouvoir  femble  ne  s'^endre 

Qu'à  donner  des  defîrs  : 

Ce  font  de  vrais  plaifin»  ■ 

Puifip'ils  en  font  aueudre. 

Mortels,  &c. 

Lts  Ulufians  &  les  Chimères ,  diverfement  ri'_ 
prifeniées,  forment  le  Ballet. 
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D   E 
LA  VEUVE  A  LA  MODE. 

Comédie  en  trois  jtSIest  repréfentie ,  pour  l» 
première  faiii  le  atf.  Mars  i-jui. 

V^Ette  nece  étoit  aflèz  luen  intriguée  & 
aflez  bien  conduite.  Cependant,  (i  on  la  redoo- 
iiojt  aujourd'hui-,  je  crois  qu'elle  n'aùroit  pa» 
de  fuccès.  Elfe  en  eut  beaucoup  dans  ce  tem£- 
\ï ,  parce  qu'on  crut  y  reconnoltre  deux  per- 
fonnes  qui  étotem  alors  foit  à  la  mode ,  &  auxr- 
^uelles  ceitainement  je  nVoIs  pas  penfé^ 


ACTE  PREMIER. 

Eliante  eft  une  jeune 'veuve  ;  Damon  efi  fort 
coujîn  ;  Dorante ,  leur  oncle ,  veut  les  marier 
enjemble  ;  mats  quoiqu*ils  rejfentent  ajfeâ 
d'amour  Pun  pour  Vautre,  ils  ebérijfent  en' 
eore  plus  leur  liberté,  fîf  font  abfolument 
ihtgnét  de  toute  idée  de  mariage,' 


E-  L  I  A  N  T  H^àDorante. 


No 


I  Ous  marier  cnftmble  T  vous' ennuyez- vous^ 
flim  oncle,  de  nous  vcûr  unis  ? 
DORANTE. 
Quoi,  vous  tnariei  enlèmble ,  c'eft  vouloic 
TOUS  brouiHer  ?  Ne  vous  aimez-vous  pas  î 
D  A  M  O  N. 
Ma  cou0ne  me  platt  beaucoup  ;  fon  idée  m'eft 
wujours  plus  chère  que  celle  de  toute  autre  j 
mus  comme  toutes  les  jolies  femmes  fe  reflem- 
blem  en  quelque  chofe,  j'araufe  indifféremment 
avec  tout  ce  que  je  trouve  d'aimable ,  le  fond  de. 
teodreâè  que  j'ai  poui  elle.. 

DORANTE. 

Eh  bien,  voilà  un  amour  commencé  dont  lé» 

Sens  le  reflèrreront  encore  par  ceux  du  mariage^ 

ELIANTE. 

Au  coBOuie,  il  gAtcEÛt  rout.  Nous  nous  tir- 

"■' f~--si^ 
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pons,  fans  trop  croire  nous  aimer;  nous  nons 
cherchons,  fans  prefque  y  penfèr,  fans  y  avoir 
peUt-êtie  ^mais  réfléchi;  nos  petits  intërêls, 
nos  amis,  nos  plaifirs  font  les  mêmes.  Si  nous 
étions  mariésenfembie,  nous  nous  appercevrions 
bien-tôt  de  cette  reflcmblance  qui  fe  rencoiure 
4ans  ce  que  nous  faifons  ;  elle  nous  deviendtoit 
pcM-à-iwu  \  cliarge;  chacun  de  fon  côté  latrai- 
tetoit  dejaloulle,  de  défiance;  nous  fentiiions 
une  gSne,  un  embarras  réciproque.  Les  inéga- 
lités, les  inconrtances,  qui  ne  font  rien  entre 
les  smans,  parce  qu'ils  n'y  foiK  expofés  qu'au- 
tant qu'ils  le  veulent  bien ,  deviennent  mau- 
vailès  humeurs,  dégeûts  entre  deux  perS>nnes 
qu'un  lien'  ^tal  alTujettit  à  vtvre  enlèiiible.. 
DAMON,  lui  baifant  la  main  avec  tranfpert. 
Que  cela  cft  bien  penfé ,  ma  chère  confine  Î-Je 
vous  aînie,  je  vous  adOre;  ne  craignez  pointî 
non ,  je  ne  vous  -époulèrai  Jamais. 

DORANTE. 
.  En  yét\t,é,  nw  nièce,  ne  fougiflez-yoïis  i^ 
d'afficher  ce  caraftere  de  coquette  ? . . . 

E  L  I  A  N  T  E. 
Il  y  a  une  grande  différenc&entrenneco-- 
quette  &  moi,  MonQeur.  Une  coquette  étudie 
toutes  fes manières;,  les  miennes  font  natorellos. 
Elle  tâ(;be  d'îHtifef  beaucoup  de  monde  chez 
elle,  parce  qu'elle  jcr^  qn(çe  ijombreux  cor- 
tège la ,  Eût  biiUer  ;  js  .  qq  yeux  ^  f^oi ,,  .^e  qu^l- 
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ques  amis  choifis.  Une  coquette  cherche  à  plai- 
re; je  ne  cherche  que  ce  qui  me  plaie.  Eu  Tor- 
tant  d'une  maifon,  elle  fe  demande,  ai-je  plu? 
pour  moi,  fi  l'on  m'a  plu.  Je  fuis  contente  : 
le  plaifir  des  autres  n'étoit  pas  mon  affaire. 
DoraHte  qui  veut  abjolumenl  ce  mariage  Jeuf 
déclare  que  iils  ne  canfentent  pas  à  fe  àon- 
ner  la  main  dès  ce  jour  même ,  //  les  déshé- 
ritera^ ipoufera  /a  jeune  Dorîwene ,  ^lui 
a£urera  tout  fin  bien.  Us  font  très-alàrmét 
de  citte  menace',  Q?  dès  qu*il  ejf  firti.  Ht 
cherchent  quelque  expédient  par  lequel ,  font 
être  obligés-  de  s'époufer ,  ils  ne  Soient  par 
expofés  à  perdre  fa  fucceffihn.  Damondità 
Eliante  quV  fe  flatte  que  Dorimene  a  du 
'.  goSt  pour  lui ,  qu'il  va  être  plus  a^du  que 
jamais  auprès  d'elle ,  &  qu'il  efpere  qu'il 
t engagera  à  refufer  la  main  de  leur  oncle.' 
Eliante  n'approuve  pas  ce  moyen  ,  £s'  fi 
charge  /fen  trouver  quelque  autre  four  dé- 
tourner lecoupdont  ihfint  menacés.  Comme  ' 
la  feene  fuivanta,  entr'alle  ^  Martgnfa 
-femme-df-cbambre,  acheva  de  préparer  Vin-, 
trigue ,  je  vais  la  rapporter  en  entier,     . 

ELIANTE. 

Danionaime  Dorimene,  &  l'aime  plus  quHl 
lie  croit.  ,'     \ 

'     \  M  A  R  T  O  N.  '.  ; 

-,  Mafoi,Mad^me,il{i*»JFp^$.l],  iSin^uiX: 
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jamais  que  ces  petites,  ântaifies  de  cœur  ^  d» 
vanité ,  qu'il  me  feinble  que  vous  vous  pn(re<i 
aflez  léciprotiuement  l'un  à  l'autre. 
E  L  I  A  N  T  E, 
B  eft  vrai  que  jufqu'à  préfent  je  ne  lui  avoi» 
point  vu  d'attachement 'férieux.  H  étoit  le  prc^ 
mier  à  me  parler  de  la  nouvelle  conquête  qu'it 
entrepreiioit;  il  me  contoit  les  («ogres  qu'il  fijî- 
iôit;  &  fouvent  même  j'étois  obligée  de  lui  iin- 
pofer  nience  lùr  les  détails ,  plus  ou  moins 
mrnnti^eux  quil  vouloit  me  faire  des  charmes^ 
qu'on  lui'prodiguoit;  mais  les  appas  naifTans 
de  Dorimene  l'ont  véritablement  frappé.  Ce 
n'eft  pas  par  lui  que  j'ai  appris  fes  empreûe- 
meiis  auprès  d'elle  ;  l'autre  jour,  quand  il  viut 
à  Vcrfailles  ,  &  que  je  lui  en  parlai ,  il  rougit 
&  n'entra  que  foiblement  dans  les  ptai^terieS' 
que  je  fàifois.... 

M  A  R  T  O  N. 
Quoi  f  Madame ,  feriez-vous  jaloufè  t 

EL  I  A  N  TE. 
Nonf  mais  je  ne  veux,  pas  qu'une  autre  ait 
dans  Ion"  cœur  la  préférence  que  J'y  ai  toujours- 
eue.  Ecoute ,-  tu'  fais  que  je  fuis  allée  la  nm't 
dernière  au  bal,  déguiféeen  hcHnme.  Dorimene- 
y  étoit  ;  elle  ne  m'avoit  jamais  vue  ;  j'ai  joué 
auprès  d'elle  le  râle  d'un  jeune  amant;  &  je 
fiiis  lûre  que  ma  figurçj  gion  au  tendre ,  vif, 
cmpreflë,  ont  fait  beaucoup  dlmprellipn  fur 
ibn  jeime.cowr*  B  &«  -que  tu  aîUeé  la  voir 
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fous  mon  nom;  que  tu  jiiî  difes  que  tu  aimw 
fc  jeune  hwnnie  qui  lui  a  parlé  cette  nuit  fi  long- 
temps au  bal  j  que  tu  croia  qu'il  te  trahit  poui 
elle;  que  tu  veux  t'en  éclaircir;  que  tu  Tas  en- 
voyé chercher  de  fa  part.... 

M  A  R  T  O  N. 
De  la  put  de  Dotimene? 

E  L  I  A  N  T  E. 
Oui."J'ani?erai. 

M  A  R  T  O  N. 
Quoi ,  vous  viendrez  déguifée  en  cavalier? 

EL  I  ANTE. 
Sans  doute  j  &  lorfque  je  ferai  entre  vous 
deux ,  je  te  dirai  natureilenient  qu'elle  t'a  enlevé 
mon  cœur.  Le  ûcriice  d'une  perfonne  jolie, 
m  l'es  i  avance  bien  les  aflàire?  d'un  amant 
qui  ne  déplaît  pas.  Tu  m'accableias  de  repro- 
ches; tu  pareras  délefpérée;  il  fera  même  boa 
que  tu  veifes  quelques  larmes,.,. 
M  A  R  T  O  N.  ' 
Vous  plaifautez?  Quoi,  vous  voûter  qufe  je 
pleure?  ' 

ï  L  I  A  NT  E. 
Je  ne  plaiTante  point;  il  le  faut. 
M  ART  ON. 
.    Mais,  à  quoi  aboutira  tout  cela? 
E  L  I  A  N  TJÊ. 
D'abord,  à. me  diverar  en  tournant  la  lére 
4t  cette  petite  provinciale  par  tout  l'amour  qu« 
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je  lui  inrpireru  pour  moi;  enfiiite,  à  l'engager 
de  bnir<]uer  mon  oiicle  lorTqu'il  lut  propoicnt 
de  iVpoufcr;  enfin  à  mortifier  la  petite  vanité 
■de  Daoïoti  par  la  façon  dont  e(le  Je  traitent 
Mais,  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre; 
-allons,  allons  vhe  chez  mcH  nous  déguilcr. 
Il  faut  obferver  que  Dorante  a  logi  Dorimtne  , 
chez  lui;  qu' EliantetCj  demeure  point  ^^ 
gu^elle  eft  héme  prefque  teufours  i  P^r- 
/ailles. 


ACTE     IL 

Dorimene  ouvre  la  fient  avec  Ltfifte  ,  fa  fui- 
vantei  elle  lui  dit  que  Dorante  veut  PipoU' 
fir^/tDamo»  Ç^  Bltanfe  ne  confentent  pat 

'  i  je  marier- enfemble.  Lifette  lui  demande 
fi  elle  pourra  Je  réfovdre  à  en  épeufer  un 
autre  que  fTalere^  après  toutes  les  promeffet 
qu'elle  lui  a  faites  de  n'être  jamais  qu'à  lui.- 
Dorimene  lui  répond  d'une  manière  à  l» 
faire  douter-  de  fa  confiance',  Êf  enfin  elle 
lui  avoue  qu^up  jeune  homme  cbarmept, 
qu'elle  a  vu  la  nuit  dernière  au  hal^  efiun 
rival  bien  redoutable  poiir  Falere.  Marton 
arrive ,  fif  eft  annoncée  Jhus  le  nom  d'Elîan' 
te.  AprH  quelques  cemplimens ,  tels  qu'a» 

■rtnfnit  dans  une  première  vifitei  ejlit.entrê 

.  '.«n  xji^licathnfép  paujfant  }in  prejindjaà- 
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pir,  fi?  en  continuant  de  grimacer  les  tant , 
iet  airs  fif  le  jargon  d'une  femme  de  qualité. 

MARTON,  y«/5  le  nom  eTEliante, 

3  E  venoîs  de  peidre  mon  maii  ;  &  fdtois  dans 
toutes  iés  ombres  de  mon  grand  deuîl,  lorf- 
(^'une  de  mes  amies  amena  chez  moi  un  jeune 
homme  de  fes  parens*  Qu'ilétoit  aimable!  Quelle 
vue  pour  un  cœur  d'autant  plus  facile  â  atta- 
,qucr,(iue  toujours  déScat  fur  les  bienréances, 
Q  ne  s'entretenoit  depuis  -huit  jours ,  que  d'i- 
dées lugubres  !  Ce  jeune  homme  revient  le  len- 
demain,  &  me  dit  qu'il  m'aimoit;  je  lui  répon* 
dis  que  je  Taimois  bien  aulU....  Vous  riez, 
Mademoifclle  % 

DORIME  N  E. 

Madame..» 

E  L  I  A  N  T  E. 

Vous  venez  de  province  ;  mais  lorTque  voua 
aurez  paflë  quelque  temps  Jt  Paris,  &  dans  le 
grand  monde,  vous  verrea  qu'une  femme  de 
qualité ,  quand  elle  arme ,  a  trop  de  déliçatelTe 
pour  dirputer  ie  terrciii  pied-à-pied ,  comme  une 
petite  bourgeoîfe. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Je  ne  comprends  pas  cette  délîcateffe-Ià. 
M  A  R  T  O  N. 

Elle  eft  cepeudaut  fort  naturelle.  Une  femme 
Qui  craindroit  çlik  Ibn  amant  ne  la  vit  à  fa  Xfàe- 

C,ocv^l^' 
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lette,  &  (\a\  ne  lui  infinreroic  de  ramourque 
par  des  appas  empruntés,  devroit-elle  tirer  va- 
nité de  Ta  CDnq.uéte  ? 

DORIME  NE. 

Non. 

M  A  R  T  Ô  N. 

Vvt  la  même  raifon ,  il  me  femble  que  fes  pê< 
rits  refus,  le^  obfbcles  &  les  difficultés  dont 
â'irritç  la  paflion  d'un  amant ,  étant  des  chofcs 
auffi  étrangères  à  notre  perfonne,  que  le  blanc 
&  le  rouge,  ou  ne  peut  guère  s'enorgueillir 
d'un  cœur  qu'elles  nous  coi^ervenr.  Mais  torC- 
que  nous  (avons  que  notre  làciiité  peut  faire 
tomber  ce  cœur  dans  l'indolence  &  l'afibupiflb- 
fiient,  vouloir  lui  prêter  cette  arme  contre  nous 
pour  Te  l'aflbjettir  avec  encore  plus  de  gloire  , 
voilà  ta  déMcateffe  d'une  femme  fîere,  fOre,  de 
ftm  mérite ,  &  qui  ne  veut  rien  devoir  à  l'art 
&  à  ces  petits  manèges  qu'on  reproche  ï  notre 
fexe. 

Comme  je  n'ai  rapporté  quelques  endroitt  de 
cette  Pièce ,  que  pour  en  faire  connottre  Pinr 
trigue ,  je  paj/èrai  fuccintemtnt  fur  le,  rejlc' 
La  faujfe  Eliante  reproche  à  Horimene. 
gi^eîle  lui  a  enlevé  et  jeune  amant  avec  gui 
elle  vivait  depuis  jtx  mois  dans  funion  la^ 
plus  tendre.  Dorimene  Ce  défend  d'avoir 
fait  cette  conquête  dont,  au  fond  du  cœur, 
elle  ejï  bien  flattée.  La  véritable  EUantt 
Mrrive,  àégusjït  en  cavalier ,  &  Ji  jet» 
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aux  genoux  de  Dorimette ,  avec  toute  la  vi- 
vacité ^  les  tratj/ports  &  ^'^  <"'"  ^^f  ^^ 
tit-MaUre  amoureux.  La  faujfe  Eliante 
fort  ffun  cabinet  où  elfe  s'étolt  vacbée  ,"  â? 
s'en  va,  après  avoir  Joué ,  d'une  façon  plai' 
fante,  A  rôle  d'une  amante  défefpirie.  Dif- 
Timene,  feule  avec  le  faux  Chevalier ,  ne  lui 
eppofe  gu'ane  foible  réfi/lance,  capitule  fi? 
fe  rend;  il  exige  qu'elle  traitera  Damo» 
avec  la  plus  froide  indifférence ,  &  fur-tout 
qu'elle  n^acceptera  point  la  main  de  Doran, 
te.  Damon  arrive;  îlefifort  déconcerté  en 
voyant  un  Jeune  homme  aux  genoux  de  Do- 
rimene ,  g*  ^ui  lui  batfe  la  main  ;  il  fait 
quelques  plaijanteries  ;  ttle  y  répond  avec 
dédain,  &fort,  en  difarit  tout  bas  aufaat^ 
Chevalier  t  Je  vous  attends  cefotr.  La  Scena 
fuitante  parut  tris-agréablement  traitée  ; 
Eliante  enfonce  fon  chapeau,  contrefait  fm 
voix;  Çf  comme  le  jour  commence  à  baiser, 
Damen  ne  là  reconnott  pas.  Dans  la  eon- 
verfation  qu'Us  ontenfemble,  ils  fe  donnent 
réciproquement  fufet  d'être  tris-piqués  Tun 
contre  l'autre,  &  d'avoir  par  conféqueni 
plus  d*éloignement  que  jamais  pour  le  ma- 
riage auquel  leur  Oncle  veut  les  contraindre^ 
Cet  A£te  finit  par  rinqulétude ,  la  faloufit 
&  la  curiofité  de  Danion ,  qui  n'ayant  pat 
■  reconnu  Eliante ,  fir"  la  prenant  toujours 
pour  un  rivait  '«  fislt  fuivre  par  fon  valet, 
Fafqutn, 
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ACTE     III. 

fttfquin  vient  rapporter  à  Damon  que  cejevne 
homme  ejl  allé  tout  de  fuite  chez  EHame  ; 
qu'il  a  demandé  à  la  Fleitr ,  un  des  domef- 
.  tiques  d'Eliante,  qui  itjit  ce  jeune  bamme^ 
que  la  Fleur  a  fouri  malignement ,  fans  lut 
répondre  ;  qu^^ant  regardé  un  moment  par 
.  le  trou  de  la  ferrure ,  il  a  vu  ce  jeune  hem- 
me ,  aJlis  devant  le  feu ,  qui  Stoif  la  bourfe 
de  fes  cheveux,  fon  habit,  &  qui,  fe  m  et  toit 
en  rebe  de  chambre  ;Qj'qu"ainfi  il  faut  croire, 
pout  Pbonneur  de  Madame  Eliante,  quUHe 
.  efi  mariée  Jecretement.  Lifette  qui  ami* 
aujjifuivi  le  faux  Chevalier^  par  ordre  i» 
Doriment,  a  mieux  découvert  îa  vérité  i  elle 
apprend  à  fa  Maltrefe ,  fu'U  n'ef}  autre 
qu'Elia me  elle-même^  ?^  que  le préttttdu» 
Eliante  eJîMarton  ,  fa  fuivante.  Dûrt- 
mené  ^piquée  dutour  qu'Eliante  vient  de  lui 
jouer,  cherche  à  s'en  venger \  ^  comme  elle 
fait  réloigniment  qu'ont  Eliante  fif  I>amoH 
pour  le  mariage,  elle  croit  qu'elle  ne  peut 
mieux  les  punir,  qu'en  les  mariant  enfem- 
ble;  elh  perfuade donc  i Damon  fu' Eliante 
efi  mariée  fecrelement  depuis  ftx  mois;  & 
elle  fait  accroirela  même  cbofe  àEliantefur 
ie  compte  dis  Dama  :  tout  Ut  deux  dpnneat 
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,  Jî  hien  dam  lepiige,  gue  lorfque  Dorante 
vient  avec  leur  contrat  de  mariage  j  &  e» 
les  menaçant  encore  de  let  déshériter ,  s'il! 
ne  veulent  pas  kpgntT ,  ils  témoignent  yw'//f 
font  prêts  à  lui  obéir  ^  &  le  Jignent^  per- 
fuadés  l'un  ^  {"autre  qu'il  fera  nul  par  un 
premier  engagement  f  mais  comme  ce  premier 
■  engagement  ti'efipas  réel.  Us  font  obtigis  de 
s'en  tenir  à  leur  Jîgnattire,  Dorante  eftjt 
content  dufuccis  qt^a  eu  la  petite  fapercberis 
de  Dorimene^  qu'il  confent  à  fin  mariage 

•   «wc  Falere. 

J'^tois  à  moDRé^metit,  quand  les  Comédiens 
jouxtent  cetce  Pièce;  ils  y  joignirent  uu  Oivct- 
tiflement  &  un  VaudenÛe  qui  n'f£coi«nt  pcûnc 
de  moi ,  &  qui  furent  fort  applaudis. 
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LE  CONTRASTE  DE  L'AMOUR 

etdel'Htmen. 

Çomâdie  en  trois  AEies,  repréfentée  pour  la 
première  fois ^  par  les  Comédiens  llalietfSy 
ie  7  Mars  1727. 

«7  *  Btois  à  la  campagne  ;  j'y  fis  cette  Comédie 
en  quatre  ou  cinq  jours;  nous  la  jouâmes  en 
fodété  ;  le  manufcrit  refh  entre  les  mains  d'une 
d*s  Dames  qui  yavoitjoué;  je  fiis  fort  éton- 
né ,  cinq  ou  Gx  iBois  après ,  étant  à  Strasbourg  , 
d'appraidre  par  le  Mercure  du  mois  d'Avril 
1727 ,  que  cette  Pièce  venoit  d'être  r^réfentéc 
i  Paris  par  les  Comédiens  Italiens ,  &  qu'elle 
ivoît  eu  une  apparence  de  fuccës.  Comme  je 
ne  me  fuis  du  tout  point  foucié  d'en  retrouver 
le  manufcrit ,  je  ne  puis  pas  en  donner  l'extrait. 
Il  en  eft  parlé  très-au  long ,  &  certainement  avec 
plus  d*étoges  qu'elle  n'en  méritolt ,  dans  k  Mei> 
cure  du  msxi  d'Avril  i?»?. 


O 
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LE    PHILOSOPHE 

DUPE  DE  L* Amour. 

J  E  ne  fais  pas  pourquoi  on  a  mis  cette  Comé- 
die fous  mon  nom;  elle  eft  de  M.  Deflaudrais 
Sebire;  il  eft  vrai  qu'il  m*£n  parla  avant  que 
de  l'avoir  entièrement  achevée,  &  que  je  jet- 
tai  fur  le  papier  quelques  idées  dont  il  s'efl 
jèrvidans  la  cinquième  Scène,  entre  Lucînde 
&  le  Docteur;  voilà  toute  la  paît  que  j'ai  i 
cette  Pièce. 
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ACTEURS. 


O  S  M  I  N. 
V  A  L  B  »  4    , 
t  É  6  N  b  R. 
F  L  O  R  I  S  S  « 
ROSETTE. 
F  R  O  N  T  i  N. 


Lm  Stene  efl  à  Smyrnk 


SCENE   PREMIERE. 
VA  L  E  RE,    F  R  O  N  T  I  N. 

V  A  L  E  R  E. 

X-iNFm,  mon  cher  Frontin,  j'ai  le  plaifirde 
te  revoir.  Mais,  comme  te  voîli  pâle,  défiguré  « 
cbangél 

FRONTIN. 
FaibleUj  Monlîeur,  on  le  reroit  &  moine. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  as  donc  bien  roufièrt,  mon  stni  ? 

FRONTIN, 

Si  j*ai  fouffert  !  Vous  favez  que  le  Corfaira 

qui  flous'avoit  pris,  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 

dans  ce  poit,  qu^il  nous  expora  en  vente.  Pour 

mon  malheur,  fatrirai  les  regards  d'un  inaudit 

Marabott^  qui  pafToit.  iH  s'approcha  de  moi , 

m*examh»  ks  pieds,  ks  mains,  l'encolure;  me 

fit  marcher,  trotter,  courir;  &  m'ayant;ettririte 

l(mg-tems  marchandé,  m'acheta  cent  ptafbcs. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh,  m  valoismieux  l 

FRONTIN. 
Tieve  decomplimens.  Mou  nouveau  patrOB^  . 
dès  que  je  fus  chez  lui ,  me  demanda  ce  que  je 
iPtvois  fà^.  Je  lui  -réjioodic  ^ul  j'étois  Vol^t-de* 
Pa 

'■■'c^noyi^' 
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cbambre  dans  mon  pays;  &  je  lui  en  détaillai  tes 
fondions  :  il  me  regarda  brutalement.  Je  me 
flatt.ois  qu'il  me  troiivoit  très-inuti!e,  &  qu'il 
alloit  me  revendre  :  malheureufenient  je  ne  lui 
parus  que  Êtn^ant.  Il  oie  fit  coiiduine  à  une  de 
fes  uiairoiis  de  campagne,  où  je  fus  employé 
aux  travaux  les  plus  péoibles  »  me  couchant 
tard,  me  levant  matin,  mal-nourri,  mal- vêtu» 
&  fréquemment  roflï. 

V  A  L  E  R  E. 
Mon  efclavagc  a  été  bien  différent  tîu  tien; 
Un  jeune  homaie  très-ricbe,  dont  le  père  ve- 
noîtde  raoHrir,  m'acheta;  &  dàs  qne  jefiisftul 
avec  lui ,  me  paria  avec  tant  de  douceur  &  de 
bonté,  quejcneclierchaipotntàiuicadierma 
.  naiffance  &  ma.  fortune.  Je  loi  avouai  que  j'é- 
tois- François,  homme  deiX>ndinon;  qu'aptes 
avtùi  vu  l'Italie  ,  je  m'étois  «abaïqué  à  Gênes , 
povi  pçfler  en  Efpa^e;  mais  que  le  vwflèau  où 
j'ét<ûs ,  ayant  été  jeté  par  un  coup  de  vent  fui 
les  côtes  d'Afn'que,  nous  y  avions  été  attaqués 
&  pris.  J'aime  ceux  de  ta  nation ,  me  répotidit- 
il ;  &  ton  efctavage Miprès  de  tnoi  ne  ferapoiiit 
rude.  Ëq .  effet,  il  y  ,avoit  quatre  ou  cinq  joui« 
quç  j'étots  cliez  lui ,  qu'il  n'avoit  pas  encore 
exigé  de  moi  Iç  moindre  Ieryice,,lorigu'un(bir 
il  me  dit  de  le  fuivre.  Après  avoir  traverfô  plu- 
sieurs mes,  il  s'm^éta  devant  une  maifon  dSine 
^««  belle  apparence.  A  un  figna!  qu'il  fit ,  on 
ouvrit  la  fenêtre  (Sun  talcon,  où  A  monta  i 
■t'wdc  tfiJne  éôhelle  dètordtç  toais>i>eiHc<B»ft 


COMEDIE.  S4I 

il  entré ,  que  f  entendis  des  cris;  je  le  vis  deP- 
ceadre  avec  piécipHatton.  La  pone  de  1»  rue 
s'ouvrit.  Trois  hommes,  le  fabre  i  la  main, 
fondirent  &i  lui  ;  ÎL  les  reçut  avec  beaucoup  de 
valeur;  &  je  le  fecondai  û  beureurement,  que 
deux  tombèrent  k  nos.  pieds;  le  troifiente  prit 
bienlôc  la  fuite.  Je  ne  (àorois  t'fiEprimer  tous  les 
fcntimens  de  recomtoiÛànœ ,  d'eltime  &  d'a- 
mitié que  lui  a  infpiré  cène  a^'on ,  où,  après 
tout,  je  n'avois  t^t  que  mon  devoir.  Dès  ce 
moment,  je  ne  fus  plus  fou  efclave,  mais  foit 
fi'cre.  Ton  plus  intime  ami,  avec  qui  il  veut 
partager  fes  richeffes  qui  font  immenfes.  Ce . 
îbnt  des  attentiene  continuelles  à  me  pti^vcuii:  - 
fur  tout  ce  que  je  puis  defirer.  Je  lui  marquai , 
il  y  a  quelques  jours,  que  j'étais  inquiet  du  fort 
d'un  domellique  qui  avoit  été  pris  avec  mo!  ; 
il  ordonna,  fur  le  champ ,  qu'&u  tâchât  de  dé- 
couvrir à  qui  m  avoisété  vendu,  &  qu*on  te 
lachetât,  à  quelque,  prix  que  ce  lïlt. 

F  R  O  N  t  I  N. 
Ma  foi,  Mbnfîeiir,  je  ne  me  ciôlni  racheté, 
■  que  lorfque  je  fera  hors  de  ce  maûdft  pays-cr  ; 
je  n'y  marche  qu'en  tremblant;  &  mes  épau- 
le!.... puifque  ce  Turc  e(l  G  généreux ,  prêt 
ièz-le  lie  nous  renvoyer  en  France. 

V  A  L  E  R  E. 
-  Tu  ne  dcàs  pas  êoatn  que  je  ne  lut  en  aie 
déjà  parlé  ;  mais  il  m'a  prié  avec  tant  dlnlbnces 
de  reRet  encore  quelque  tems  avec  Juj,  qse  je 
n'ai  pH  voulu  trop  inOIlcE,  dans  la  enttnte  :ii 
P3 
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parohre  in^t  &  peu  fenfible  à  fes  bontfs. 
Elles  von:,  te  dis-je,  au-delà  de  tout  ce  que  tu 
peux  tlmaginer.  Ta  vois  ces  beaux  jardins  , 
cette  maifon  à  la  pone  rfe  la  Ville  :  il  l'a  louée 
pour. moi;  fy  fuis  fervi  comme  lui-même, 
avec  ime  magnificence,  une  profùfwn,  Q^» 
/ôw/«0/.}  &  j'ai  c ' 


F  R  O  N  T  I  N. 

Compagnie?.., 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  :  trois  jeunes  efclaves  fort  jolies,  qu'il 
fit  achetei  il  y  a  quatre  jours;  &  que  l'on  me 
préfenta  de  fa  part. 

FRONTIN. 

Oh  !  cela  s'appelle  faire  bien  les  chofes  !  Oij 
tfa  point  de  ces  piocédés-là  en  France;  & 
vcâlà  un  bounÉte  Tutcî  Monûeur,  des  trois, 
u*y  en  auroit-il  pas  tine,  dont  vousTeriez  déjà 
un  peu  dégoûté  ? 

V  A  L  £  R  E. 
J'entends...»  &  ks  épaules  ne  te  font  plut 

tant  de  mal  t 

FRONTIN. 
,  Ma  foi,  Monfieur ,  c'eft....  qu'en  vérité—, 
j*ù  toujours  beaucoup  aimé  le  beau  ibte. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  moi  auffi.  Mais  tu  devrois  aflèz  me  c6nr 
floltre,  pour  être  periiiadé  qu'avec  les  habits 
au  pays ,  je  n^n  ai  pas  jms  ks  mcEurs;  &  que 
j'ai  totijouis  la  d^cateflè  d'un  FrançtHS..» 


COMMD IS-.  !4» 

FRÔNTIN, 
De  M  «licatelTe  !  quoi  ?  tous  voui  airlnfa  » 
tidier  de  gagner  ie  cœui  avant....  Ah  I  fi  fe- 
rais à  votre  place.... 

y  AL  ERE. 
Heûteufemfem  ;  pûnf  ces  trois  jeunes  peribn- 

»es,  tu  n'y  es  pas Mais  j'appetÇois  OOnin, 

ton  libérateur  &  le  mieii.  Jette-toi  i  lis  pieds 
pour  le  remercier..;. 


S  C  È  N  E    1 1, 

VAXERE,  OSMIN,  FRONTIN. 

O  S  M  !  N. 

xSoNjotnt,  inon  cher  Valere.  ^En  regard 
iant  Fiontin  jilii'tfiJ'lH  ifttpudt.  3  Ahl; 
voilà  apparemment  ce  Domeffipe  que  vous 
rouhaitièz  tant  rie  retrouver?  On  m'a  dit,  ce 
matin ,  qu'on  l'avoit  tacheté.  J'ai  ordonné,  tout 
de  fuite,  qu'on  vous  Famenilt. 

V  A  L  E  R.  E. 
*!  J'éprouve  chaque  jour,  i  chaque  infiant, 
%  nonveailit  traits  de  votre  bontg ,  de  votre 

■génétbfité 

.0  S  M  I  N,  i  Frmth. 
Léve-toi,  mon  ami.  Croyez,  mon  cher  Va- 
lere, que  rieo  au  monde  ne  m'elï  plus  cher  que 
Î4 
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le  plaHîr  de  vout  obliger.  J'ai  eu  mine  embac- 
ns ,  tous  ces  jwns^l  ;  je  n'ai  pu  venir  >ious 
voir.  £b  bien,  oos  trois  jeunes  efclaves  ?  Cosi- 
meut  va  le  petit  ménage  ?  Se  pone-t-ou  bien? 
Où  enêtes-vousî 

V  ALE  RE. 

,  A  ne  rtvoir  pas  encore  pour  laaueUe  tnon  coevi 
l£  d^termipen). 

O  S  MIN.   ■      , 
Vous  les  trouvez  également  aimables. 

V  A  L  E  R  E. 
Adorables  ,  toutes  les  trois  I 

ÔShà  i  N,  en  tembrafant. 
Queje  vousEmtirallê,  ttxm  cher  rival!' 

V  A  L  E  R  E. 
Voirerivalî 

0  S  M  1  N.  ': 

•■■■"Out.    '       ■■■-  ■   ■     '  ■ -•'   ■■ 

■"■-VA  LER^-fi.  ■■•     '     ■■ 

Comment!  on-m'avoittCr  que  vous- me  les 
iIoDulez  ?  < 

OSMIt^. 

Sans  doute:  vouseaêtes^emattre;  eHesTont 
Jk  vous....  comme  fi  vous  les' aviez  époul^. 
Mais*  en  vous  les  donnant,  je  n'ai  pais  pnl- 
tendu  y  renoncer  :  au  contraire',  quand  on  le^ 
amena  chez  moi,  |*eus  le  tems  dé  les  cbniïd^- 
rer,  à  travers  unejalouiie.  Tans  qu  elles  mevii^ 
fent;  je  les  trouvai  charmantes  I . . .  , 
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V  A  L  E  0  E. 

£b  !  pourquoi  donc  ne  les  gatxIicz-TOOs  pftsî 
O  S  M  I  N. 

Ecoutez-moi,  mon  cher  ami.  A  la  mort  de 
mon  perc,  qui  m'a  lailTé  b  fonune  la  plus  bril- 
lante ,  je  penfai  comme  tous  les  jeunes  gens  ;  je 
n'imaginai  rien  d'égal  au  plaifir  d'avoir  un  ftfrail. 
On  m'amena  de  tous  cijtiîs  des  objets  raviffauî. 
Mab  croiriez-vûus  que  plus  niontrdforaugmcn-' 
toit,  &  moins  je  mVnfouciois  ?  Ces  îdtîcsfidé- 
lideulès»  que  je  m'étois  faites  d'avance,  fcin- 
bloient  s'évanouir  au  moment  de  la  pofleflîon.  A 
lAvue  de  .toutes  ces  beautés,  que  j'avois  tant 
defuées.  avant  que  de  les  avoir,  j^avois  beau  me 
reprocher  l'indolentfi  tranquillité  ilc  mon  cœur, 
|e  ne  pouvoîs  la  vaincre.  )e  (èntis  que  lalibefté 
d'être  heureux ,  6te  le  goût  &  rerapreflenient  de 
^  devenir;  &  je  rélôlus  de  n'avoir  plus  de  fcm- 
iuss  à  moi. 

V  A  L  E  R  E. 

Parbleu ,  mon  cher  Patron ,  je  vous  entends  : 

il  vous  faut  le  piquant  de  l'inirigue,  un  rival, 

^3  difiicultés  i  furmonter,.  des  plailks  diîrobds, 

en  un  mot,  àts  femmes  aux^autres  ? 

.0.5  M  IN., 

H^as  oui  !  &  pour  vous  déveKpppcr  route  la 
l)izarrerie  dt  mon  casnr,  jTàdbrc  ces  trois  jeunes 
perfonnes,  depuis  que  je  vous  les  ai  données  ; 
je  fuis  Ihns  ceflc  occupé  dfelles  &  de  leurs  cliat- 
Des. . .  J^ 

^5 
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y  ^LER  E. 

£h  biea  î  reprenez-]es. 

O  S  M  I  N. 
Mais  fongez  donc  que  je  ae  m'en  Ibucieioi» 
plus*  (i  elles  étoient  à  moi  f 

V  A  L  E  R  E. 
Qiie  voulez-vous  donc  ? 

O  S  M  I  N. 
Que  vous  fcs  gardie?;  que  vous  en  fcyerpoC 
ièffeur;,  qu'à  chaque  rnftantdu  jour,  vous puiP 
fiez  les  voir,  leur  palier.  Être  à  portée  d'em- 
ployer tous  les  moyens  que  vous  croirez  pro- 
près  à  voua  en  ^re  aimer;  tandis  que  par  nilï 
&  fecrécement,  je  tachetai  de  mTntroduire  au- 
prèsd'eHes,  &  devousfiippIanterdansleurrœuTi 

V  A  L  E  R  E.     . 

Oh  !  volontiers;  je  fois  François ï  voos  pi^ 
quez  un  peu  trop  mon  amour  ptopre;  je  veux, 
mon  cher  rivaT,  vous  fiicillter  moi-même  les 
moyens  de  leur  parier  j  je  vais  leur  dire  que  quel- 
qoes  affaires  m'obligent  d'alicr  i  la  ville  »  &  que 
Fyreflerai  jUfqu'à  demain  au  Toir; 
OSMÎN. 

Et  en  e^t  vous  vous  abrenterez,  &  ntreviË» 
drezque  demain? 

V  A  L  E  RE. 
Soyez-enftr. 

OS  M  IN,  rmhrafimt. 
Vous  êtes  bien  honnête  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  1  daus  mon  pays ,  les  maris  mfime  leJbot»* 
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J'-^voit/eté  for  le  papier  ifm^ffus  fttnis  dit 
premier^  du  fécond  &  du  tr.eifieme  aSe  de 
tette  Comédie.  Une  Dame  fueje  copfultois  of 
dinairement  fur  ce  que  je  faijoît ,  trouva  qut 
fJeux  de  ces'fctnes  étaient  objolu^em  trop  W- 
ves,  ^fue  tOfiiei  les  autres  ément  plus  gu» 
froides  :  je  prh  de  rbumeur  j  «kbj.  nous  brouiU 
filmes;  éf  Urs  du  rsccomjMdement  t  je  jurai 
de  ne  plus  penfer  à  cette  Comédie;  ^  fiti 
tenuparole.  D'ailleurs,  je  commerifois  à  m'oc- 
euper  4t. vus  ËÛais  HifMques  Tur  Paris. 


M 
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Aams  on  'pttft  wnwagé  qdi  ^.  iwiir  titre  i 
ttttres  fur  titat  préfetit  de  not  Spe£tatles  , 
M.  de  la  IMKmeric  avoit  dit  ^ue  la  Tragédie 
d'^)higénie  en  AuHde  étoit  ftrmînée  par  un  ré- 
cit qui  ne  produîfoit  qu'un  efiit  raéiitocTe  \ 
^ique  rejprcnîon  &  les  dét^ls  en  Ibieat  très^ 
beaux.  Quel  efïet  j  Kcontmire ,  aVoitH  ajouté, 
ne  produiroit  pas  l'aflson  que  renfetme- ce  té- 
cit,  6  elle  étoit  placée  fous  les  yeux  du  Speâ** 
teurî  Si  Ton  Toyoitd'un  côté  Achille,  met»- 
çaDt'&  furieux,  s*emparer  d'Iph^ftue,  placer 
autour  d'elle  une  troupe  de  guerriers  j  Clytem- 
neftre ,  les  exciter  à  défendre  les  jours  de  fa 
fiDe;  Agamcmaoni  près  de  l'autel. 
Pour  détourner  le*  yeux  dei  meurtre»  qu'il 

préfaKc .  .  ,      ., 

Ou  pour  cacher  ff  s  pleurs ,  fe  couvrir  le  vifage. 

Eriphile ,  par  Ton  inquiétude  &  Ton  maintien  , 
Pu  faul  facrifice  accu&at  la  lenteur. 

a  l'on  voyoit,  d'un  autre  côté,  briller  les 
annes  menaçantes  des  Grecs;  fi  tout  annonçoit 
un  combat  inévitable  &  Tangiant,  &  qu'aloi» 
Calchas,  s'avançant  entre  les  deux  partis,  & 
ftifpendant  le  carnage ,  prononçât,  d'une  vwx 
prophétique,  ces  vers  de  Racine  : 
.Vous,  Achille  ,&  TOUS  1  Grecs  i  qu'on  m'icODtCn' 
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SI ,  I.orTque  ce  grand  Prfitre  s'avance  pour 
faifiT  £iiphile,  elle  lui  crioit  : 

Arféie  &  ne  m'approche  pu  : 
Le  lâng  de  ces  h^roi  dont  tu  me  fais  delcendrè  i 
Suis  te*  profanes  ma!ns  faiira  bien  fe  rJpandre-.> 

Si ,  en  parlant  ainfî ,  elle  counût  prendre  Tur 
Tautel  le  couteau  facré,  s*eii  frappoît,  exi^roit, 
&  qu'un  coup  de  tonnerre  accompagnât  ce 
facrifice;  un  pareil  dénouement  n*achcvetoit-il 
pas  de  iàire  un  chef-d'œuvre  de  cette  Tni- 
gédic? 

On  n'ofoit  prefque  rien ,  en  fait  d'aftion  tra- 
gique, du  temps  de  Racine;  il  e(l  i  croire  que- 
s*^!  av(»t  comporté  cette  Tragédie  de  nos  joaa^ 
-0  eût  oTé  davantage. 

On  parloit  chez  Madame  la  Ducheflè  de  ***, 
de  ente  idée  de  M.  de  la  Dixmerie.  Je  dis  que 
-je  CToyois  qu'on  pouvtùt  la  remplir,  en  con- 
fërvant  les  m£mes  vers  de  Racine,  &  en  n'y  en 
ijontant'qué  lèpt  on  hnic  pour  lier  le  fpe^Ûdfe. 
-Je  Texécutai  le  même  fdr.  On  m'engagea  à 
communiquer  aux  Contiens  ce  que  f  tvois 
fiùt;  ils  en  parurent  contens,  &  donnèrent  ce 
liouveaa  déirauensot  le  31  Juillet  1769  :  le 
TOid:  , 
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Ma 


â  Adahi,  &  rippellant  Yonrenrttt  f(6Ifine>.; 
Euribate ,  à  l'autel  conduiféz  U  viâîme. 
Ett  pronençanf  ces  deux  demtert  vers  de  la 
troijîemejcene  du  cinquième  a&e  ,/^itgéme 
t^avatice  aux  foldau,  qi^Eurihate  a  ami- 
nés y  ûf  dont  fet  uns  Pentourerity  tandis 
que  les  autres  ferment  le  pajfage  à  Clf- 
temnefire. 

CLYTEMNESTRE. 

:jsk  !  vous  nVu  pa»- Apis  ;  &  je  m  prétends  pas*; 

Mais  on  fe  jette  en  foule  au-devant  de  ipes  pas,,. 

Bartare>'>  cententez  votre  foif  fàagviii\aiTe.  , 

Œ  G  I  N  E. 

Qi^ef^ércz-Toui  ,  MwlalnC'^  &  tp»  pouvez^ 
vous  lÎMre  ? 

.Cakhas.  vient  Ce  piater  àPautelyUefi  fitht 
d^Agamemntn  .qui  fe  couvre  le  vifage  de  fet 
.    maint.  Erypiite  &  fa  caspdente  fmt  affez 
tris  de  lui, 

CLYTE  M  IfESTR  E. 
Hélas rje  me  confume  en  d'impuiflâns  efl&rtt. 
Et  rentre  au  trouble  afiieux  dont  à  peine  je  fors. 
Quel  tourment I  quelle  horreur!  â  mère  infor- 
tunée 1 
Df  funèbres  fêlions ,  ma  fille  couronnée , 
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Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  fon  père  ap- 
prêtés... 
C'elllepurfangdes  Dieux...  inhumaini^arrïtei..^ 
Que  vois-je!  Achille  accourt;  ahl  le  fort  U 
déclare. 

ACHILLE. 
Fuyez,  Uches  bourreaux  .-tramblet  Prêtre  bar^ 

bare. 
le  fer  à  la  main ,  fuivl  de  clMf  oufix  des  /ùtif, 
U  fe  précipite  Jur  hi  foîdati  qui  emmènent 
fyhïgènie^  les  enfonce  Q^leur  arrache  celte 
Princefe;  tlîa  tient  par  la  main;  ellefem- 
ble  faire  quelque  réfiftance  peur  lefuivre. 

IPHIGÉNIE. 

Seigneur. . . 

CLYTEMNESTRE,,*fl4«U*/&. 
Celt.ton  époux,  c'eft  notre  unique  appui; 
Achille  eft  le  feul  Dieu  qui  nou»  relie  aujourd'hui. 
//  hspiaee  au  milieu  de  fet  Tbefaliem  qui  fe 
prejftnt  ^arriver  2?  qui  fe  rangent  Jur  um 
'  cité  du  Tèidtre,  tandU  que  lu  Creci  arri- 
vent au^dû  citi  oppofi. 

ACHILLE,  aux  Grtest 
Venei  me  l'arracher. 

•     ULISSE. 

G^i ,  contre  un  fâcrîKge; 
Kons  faurotir  des  autels  venger  le  privilège.    ' 

A  C  H  1  L  L  E. 
DctOR  zelc  affeûé,  ce  f«r  ra  dansTinlUai 
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T'tatojtt  aux  enfers  fufair  le  cbàtîment. 
Êd-ce  donc  U  valeur  en  loi  que  l'on  redoute< 
Perfidest... 

tet  TbefalieHs  &Us  Grecs  baifent  tes  piquet 
S?  vont  s'àttaqutr. 

CAl-CHAS   s'avançait  enlr'tux.- 
Voui,  Achille>  &  vous  Grecs,  qu'oa 
m'icoute  ; 
Le  Dieu  qui  nuîntenantvoui  parle  par  ma  voizf 
l)l:'explîqiie  feu   oracle  *  6c  m^ftniit  de  (on. 

choix. 
Un  antre  £uig  d'H^lene,  une  autre  Iidùgénic. 
Sur  ce  bord  immolée  y  doit  laiflèr  la  rie. 
Thifée  avec  H£lene  uni  fecrettement. 
Fil  -fiiccéder  Thrcnen  ï  fon  enlèvement  : 
Une  fille  en  fortit  que  la  nerc  a  celée; 
Du  nom  d'Iphigénie  elle  fut  appellée  : 
7a  vis  moi-même  alori  ce  fruit  de  leurs  amonrs  ^ 
D'Un  finiflre  avenir  îe  menaçai  fes  iouci. 
Sous  un  nom  emprunti,  fa  noire  dellinée. 
Et  fes  propres  fureurs  ici  l'ont  amenée  ; 
C'efl  d'elle  dpnt  les  dieux  oidotmeat  le  tripts..*. 
C'efl  la  viâime. . . 

^  s'avance  pour  lafai/ir, 
E  R  V  P  H  I  L  E. 

ArrSte,  &  ne  m'approche  pas> 
Le  fang  de  ces  hiros  dont  ta  me  fais  def  cen  dre , 
Sans  tes  profanes  mains  bura  bien  le  répandre. 
Elle  prend  le  couteau  far  Pautel,  fe  frappe  fî? 
tambe  dans  les  braide  fa  confidente.  Le  ton- 
nerre  gronde  ;  le  bifcber  l'oUume. . . 
"     CALCHAS.^^ci/7/*. 
Elle  expire  ;  &  des  Dieux  refpeâant  le«  décrets  »- 
Allons  de  votre  hymen  achever  le*  apprtts. 
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X  OuT  dénouement  en  aiflion  dépend  entiè- 
rement de  l'exécution;  elle  fut  confiife;  &  U 
n*^toit  guère  poSible  qu'elle  ne  le  fût,  les  roî« 
dats  qui  dévoient  fe  mouvoir  fur  un  terreîn  peu 
éïcndo,  h'ayant  prefi]ue  pas  éi^  exercés -aux 
mouvepiens  qu'il  leur  ^lloit  &ire.  Au  lieu  de 
mettre  l'autel  au  milieu  du  Théâtre,  il  iàlloit 
le  placer  au  fond  fons  une  tente  ouverte.  D'ail- 
leurs je  ne'  rappelle  iti  ce  dénouenïent,  qu'aftn 
qiie'lcîf  petfiwmes' qni  en  ont  ciittndu  parler, 
voient  que  le  deffiin  de, l'arranger,  ne  poimrit 
-pas  6tre  fufceptible  de  I»  plus  légère  apparence 
de  gloriole  &  de  prétention  i^iàée  n'^toit  pa$ 
de  moi  ;  &  je  nV  fnfôrors  que  (fe  ou  doua 
vers  p<Jur  fler  te  (peftaclc. 


LETTRE 

A  M.  DE  SAINT-AUBIN., 

Sur  la  Retraitt  d«  AÙdttMÎfslk  D*M' 
geviUe, 

V  Ous  me  demandez  mon  fentiment,  Mob- 
fieur,  fur  an  tableau  auquel  vous  travaillez.  Il 
.repréfeotera,  dites-vous,  tkaRe  ép\caéc  qui 
fait  tous  fes  effons  pour  retenir  uifc  Aiinct 
qui  veut  la  quitter.  Je  ne  doute  point  de  l'Iia- 
Ûleté  de  votre  pinceau;  je  vous  dirai  feulement 
qu^tl  y  a  des  objets  qui  font  moins  du  reObrt 
de  l'imaginationque  du  (ènthDeitt>  Je  fuis  pei^ 
fuadé  que  Tbalie  aura  l'attitude'  &  toute  l'ex- 
preffîon  convenable  ;  mais  YA&nce ,  cette  Ac< 
trice  divine,  ion  front,  fes  yeux,  la  bouche, 
tous  Tes  traits  fi  délicaienicm  affortis  pour  lui 
compofer  la  phyfionomie  \z  plus  aimable  &  la 
plus  piquante;  fa  taille  de  Nymphe,  fon  main- 
tien libre,  aifé,  &  toujours  décent;  Mademot- 
lèlle  Dangeville  enfin,  (car  fa  retraite  du 
Théâtre  eft  le  fujet  de  votre  taWeao)  Made- 
moifelle  Dangeville ,  Monfieur,  peut-on  efp*. 
ler  de  la  bien  peindre  ï  Avec  de  TinteUigence, 
de  l'étude  &  de  la  réflexion,  on  peut  fe  per- 
feéUtmner  le  goût  &  àtvtm  une  A^ce  tr^ 
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lafilante;  mais  l'Aftiice  de  génie  efl  bien  rare; 
&  il  y  a  la  même  différence  qu'entre  Melieri 
&  un  Auteur  qui  n'a  que  de  l'efprit.  Nous 
avons  vu  MademoHelle  DangeviUe  jouer  dans 
les  carafteres  les  glus  oppofés ,  &  les  faifir  tou- 
jours de  façon  que  nous  en  foRintes  circore  î 
ne  pouvoir  nous  dire  dans  lequel  nous  l'ai- 
raions  le  plus.  On  aura  de  la  peine  &  s'imagi- 
ner que  la  même  pcrfbnne  ait  pu  jouer,  avec 
une  égale  fupériorité,  rindifcrete  dans  PAm. 
hitieax  ;  Martine  dans  fes  Femtnet  Savanter; 
h  Csmteffe  dans  /«  Mœurs  du  Tems;  Coleft» 
dans  les  Trois  Couines;  M'  Orgo»  dans  ie 
Cmp/ai/artti  U  Faufe  Agnis  dans  h  Pohs 
Campagnard;  la  Baronne  d^QMn  dans  Na- 
«/»«;  FAmeur  dans  hs  Grâces;  Camille  dans 
Egérie;  Florine  dans  le  Rival fupfofé ,  &.  tant 
tf autres  rôles  fi  diKrens.  Combien  de  fois,  à 
la  première  KpréfentadMi  d'une  Comédie,  » 
t-elle  procuré  des  applaudifiemens  à  des  endroits 
où  l'Auteur  n'en  attendoit  pas?  Je  me  fouvien» 
que  le  célèbre  Nérîcaut  Deflouches ,  dont  on 
alloii  jouer  une  Pièce  nouvelle,  craignoit  pour 
ua  monologue  &  quelques  traits  dans  le  cii> 
quieme  A<^;  il  vouloit  les  fiipprimer  :  donnez/- 
vous  en  bien  de  garde ,  lui  dit-elle  ;  je  vaut 
réponds  que  ce  monologue  &  ces  traits  feront 
fort  applaudit.  En  effet ,  elle  joua  le  tout  avec 
un  naturel ,  des  grâces ,  une  naïveté ,  qui  dé- 
cidèrent la  léuflke,  &  triomphèrent  de  tons  Iës 
eScwts  qa*ane  ind^ne  cabale  avoît  faits ,  pcii> 
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dant  les  quatre  premios  A^tes,  pour  fàtie  tdou 

ber  cène  Comédie. 

Ce  qui  achevé  tie  caniAérifèr  b  perfonne  de 
génie  dans  MademoifcIIe  DangeviUe ,  c'eft 
qu'eUe  eft  Gmpk ,  viaie  ,  modellc  ,  amide  mê- 
me, n'ayant  jamais  le  ton  oi^uëlleux  du  talent, 
nais  toujomsixlui  d'une  fille  l»en  élevée  ;  fo- 
rant d'aUleuis  toute  cabale;  &,  dans  le  centre 
de  la  tracalTerie  ,  n'en  ayant  jamais  fait  aucune. 
f  u  cru ,  MoD&eur  ,  puifque  tous  me  confiil- 
tiez,  que  je  devùs  vous  communiquer  mes 
idées  fur  Ibn  caïaâete;  pafce  qu'il  me  Tesible 
qu'où  doit  commencer  par  connokre  celui  de 
la  peribmM  qu'on  veut  peindre.  Je-fouhaite  que 
vous  réufifljez;  jefouJuiteque  vouspiuflîezraifil 
cette  ame  fine ,  naturelle,  déUcate  &  fenfible  , 
qiù  vit,  qui  parla,  qiù  voltige  &  badine  rans 
cefle  du»  Gts  yeuxv  h  bouche  &  dns  «Mis  Tes 
traits.  Je  fuis,  Màofieur,votit  très-humble  & 
tiÈs-obéiQwt  lèmtear,  Smint-FiHx^ 

FIN. 
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L  E  T  T  R  E  S 

TURQUES. 

LETTRE   PREMIERE. 

Rofalide  à  Fatimt ,  mu  Senvil  du  Bof- 
tangi  Sachi. 

(f  E  fuis  en  France ,  ms  chère  fcenr;  nous  ap> 
rivilmes ,  il  y  a  fîx  jours ,  k  MarTeiUe.  Quand  Je 
vis  la  terre ,  juge  9e  mes  tranj^orts  fie  de  ma 
joie  par  ITnquiémdc  cnieilc  où  j'avois  éïé  pen- 
dant coQt  le  trajet.  Je  craignois  lins  ceflè  que 
le  vent  ne  vint  à  changer,  &  ne  nous  rejertac 
fur  les  côtes  que  nous  quittions  ;  je  craignois  que 
^Ique  VaHRaa  Turc  ne  nfcus  pourfuivît,  & 
nem'flnachittmon  cher  M^zaro.  Si  çç  malheur 
nous  fût  arrivé ,  tu  Tais  dans  quels  Tupplice^  il 
eût  perdu  UBc-vic,*  laquelle  la  mienne  eft  afc 
tachée.  Le  jour,  aux  moindres  cris  de  I'iîi|ui- 
pogc,  fétois  dans  les  plus  vives  alarmes;  &U 
nuit  je  ne  {àifois  que  des  fonge;  efirayans.  Maî^ 
enfin  nous  voici  aii  port;  &  nos  cc^rs  s*y  l^ 
vrent  à  cette  Tatisfa^Uon  fî  d^Jideufe  de  deux 


35»    LETTRES  TURQUES. 

tendres  amans,  écbappésaux  dangers,  &  à  <]iri 
l'amour  &  la  fonune  Temblent  aflurer  défoi^ 
mais  un  bonheur  pur  &  tranquille. 

J'ai  eu  la  vifite  des  premières  Dames  de  la 
Ville  j  fai  mangé  chez  elles;  car  on  mangé  les 
uns  chez  tes  autres  dans  ce  pays-ci. .  On  voit  A 
la  mfime  table  des  hommes  &  des  fenimes  q^A 
ne  font  point  mariés  enfcmble.  Un  mari  mêmi 
^te  de  (è  trouver  dans  les  maifons  où  va  b 
femme;  &  l'on-diroit  au  foin  qu'il  prend  de  ne 
puQt  parottre  avec  elle  pendant  le  jour,  <{\foa 
cft  convenu  dans  la  Tociété ,  que  c'eft  le  temps 
desamans.  Je  te  parie  des  gens  de  qualité; 
car  j'ai  cm  remarquer  que  le  Négociant,  le 
Boui^eois  parle  à  la  fienne  publiquement,  fe. 
promené  avec  elle  tCte  levée ,  &  même  luidcûine 
le  bras. 

J'ai  exigé  de  JMjKfort  que  nous  laifTerions  ' 
ignoier  pendant  quelque  temps  que  je  fais  le 
François;  CO  '^^'^  ™^  °^^  ^''^  ^  ^'^  ^^  "'^ 
ce  point  oblige  déparier.  J'entends,  j'écoute, 
-  je  regarde ,  j'obferve ,  j'exaniine  tout.  Qoand 
Je  ferai  un  peu  plus  au  fait  des  mceurs ,  dei 


{ t  )  U  mcre  da  Fiiinc  ft  de  Raâlide  ëtoit  ite 
Touloni  «I|e  avoit  apprit  le  Frufai*  1  te*  detuc 
fillei.tt  avait  dché  de  I«t  élever  dau  là  Relîf^i 
&s  ùAtu  réuHireiu  i  l'yard  4e  Ko&lide',.  qui  irait 
là  Cadenei  il  7  ivoît  quatre  ani  qu'elle  Bvoitptria 
A  «tre  ,  lorfqu'elle  p^  en  f  nuK** 
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v&^ti  ,  &  fur-tout  de  la  Politefe  de  celle  Na- 
don-ci ,  car  j'y  entends  làns  cefle  répéter  ce 
mot,  alors  je  pourrai  me  mêler  comme  une  au- 
tre à  la  co'nverfation.  Mais  Dieu  me  gatde  d'aE; 
fàfljner  jamais  les  gens  de  mon  babil,  comm« 
font  quelques  femmes,  &  fur-tout  certains  pe- 
tits hommes,  vêtus  de  noir,  que  j'ai  eu  le 
malheur  de  rencontrer  dans  prefque  toutes  les 
maifons  où  l'on  m'a  menée.  Croh^s-tu,  ma 
'  chete  feur,  qu^ils  font  flattés  qu'on  leui  dife 
qu'ils  font  vi&,  étourdis,  fémitlans,  de  vrais 
papillons?  La  fotte  efpece  I 

je  pars  aptes  demain  pour  Paris;  je  t'éairai 
éks  que  iV  ferai  arrivée.  Je  t'envoie  la  copie 
cTaiie  Lettre  de  Maxaro  à  un  de  fes  parens  ; 
jejie  doute  point  du  ptidfir  que  tu  auras  à  la 
ItrêVparla  pan  qu'a  dans  ce  rédt  une  fœur  qui 
^aime,  &'quLt*aiaieia  toute  fa  vie  bien  tendra- 
tuent,  en  quelque  pays  du  monde  qu'elle  foie, 
AiUnij,  ma  ànat  fvàax. 
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LETTRE    II. 

Du  Comte  Mazaro  au  Marquh  Ptnians , 
àFenife. 

J.  U  i^mr  mon  dier  iCotilîn>,  gu^une  mal- 
heuicnfè  a&àiie  d'honneur  m'pbdigea  de  quitter . 
raa  patne.  Le  vaifieau  oùjeoi'embarquïi  pour. 
palTer  en  Sicile,  fut  «mqué  ^ub  Cotfwre  de 
Snwne  ;  je  ne  tt  feiù  point  J'imitUe  ffeUQon  de 
ixitie  comb».  U  S'On.âUoic  de  ^auœi^  que. 
nous  ee  fixons  à  forées  ^^s;  notis  fi^es 
pris.,  mis  aux  â:rs,  coaiiiits  &  wodiHiÀ!Coiii<T 
nnànoiik.  Le  dief  <Jea  e&tairas  dti  g!W#-Viflr , 
ffiiffm  iB'scheta&  m'emplairfr.à  bifitdnvé  des 
iardîns>  ."  .■  .  -     ■  ;-■.,  -  ■,;  ' 

il  y  avoit  près  de  trois  mois  que  jt^  gimiiSsi$ . 
dans  le  plus  rude  efclavage,  lorfqu'un  jour  le 
Vifîr  s'approcha  de  l'endroit  où  je  travailiois. 
Après  m'avoir  confîijéré  qflez  long-temps  avec 
beaucoup  d'attentidn,  il.  me  lîtpluficurs  quef- 
dons  fur  ma  naiOanfec  &'ifiir  mon  pays.  Je  ne 
cherchai  point  à  lui  déguifer  la  vérité.  II  me  pa- 
rut touché  de  l'avilifleuient  où  me  réduifoit  la 
fbnune;  il  ordonna  qu'on  me  traitât  avec  dou- 
ceur; &  depuis,  il  ne  fe  promenoit  jamais, 
qu'il  ne  m'appellât  pour  s'entretetùr  quelques 
momens  avec  mol. 

L'heure 
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-  L'heure  où  il  avok  coutume  de  parottre^toit 
déjà  patRe,  qmnd  un  foir  je  le  vis  venir  avec 
une  jeune  perfonne  au-devant  de  qui  je  puis  dire 
que  mon  cœur  vola.  A  cliaque  pas  qu'elle  fiii- 
foit,  je  le  remois  tteÛàiilir.  Oui,  j'ainjois  d(!ja, 
quoique  je  ne  puffe  pas  encore  bien  diaioguer 
les  charmes  que  j'aliois  adorer.  Elle  approcha  • 
&  le  Vifir  s'arrêta  pour  me  parler;  mais  im- 
mobile, &  fans  lui  répondro,  j'étois  dans  cet 
éronnement  où  le  cœur  enchanté  croit  que  les 
yeux  ne  lui  portent  pas  encore  affez  tout  Je 
plaifif  qu'il  devroit  goûter.  Il  fourit  de  mon  dé- 
fordre  en  regardant  fa  fiUe  ;  car  c'étoit  elle  ;  elle 
rougit,  &  s'appuyaut  fur  Ton  bras,  le  fit  tour- 
ner dans  une  autre  allée. 

Je  palTai  le  reûe  d«  foir  &  toute  la  nuit  dans 
«n  trouble  &  une  agitation  qui  ne  me  permirent 
pas  de  fenner  l-œil.  L'adorable  fille  d'HuJTein 
fut  fans  cetTe  préfente  à  ma  penfée  :  je  me  fen- 
îois  entraîné  par  lœ  penchant  plus  fort  mille 
fois  que  toutes  les  réflixicms,  &  auquel  j'au- 
rois  voulu  vainement  réfifter.  Dès  qu'il  futjour  ' 
je  me  rendis  au  jardin  ;  j'allai  me  metoe  fur  le 
banc  où  elle  s'étoit  affife  la  veille;  je  «^dois 
tous-Jes  endroits  où  elle  avoit  palTé.  Que  devins-' 
je  !  Non  ,  il  n'eft  pas  poffible  d'exprimer  ce  que 
je  reflentis,  lorfqu'nne  de  fes  efclaves,  m'ar- 
rachant  à  ma  rêverie,  vint  me  dire  de  fa  paît 
de  lui  porter  des  fleurs.  Avec  quel  empieflemtàlt 
j'allai  les  cueillir!  avec  quelle  émotion  jftlesjMBr- 
lai  !  Qu'alors^emploi  oùl'efclavage  m'attachoit 

Terne  IL  q 
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JDC  panit  brillant  I  &  que  l'amour  pue  vnn- 
tageulément  tout  ce  qui  l'approche  de  Ion  objett 
Elle  était  encore  au  lit;  elle  en  fortit  lès  b^iuc 
bras  pour  Rflembler  ces  fleurs;  &  dans  le  mou- 
Temenï  qu'elle  fit,  il  me  fembla  que  j'en  voyois 
fortir  toutes  les  grâces,  les  amoucs,  tous  les 
charmes  de  la  nature.  Son  père  lui  avoit  dit  que 
je  joHois  de  plufieurs  iuftrumensi  elle  me  maiy 
qua  qu'elle  fouhaitoit  de  m^ntendre  :  je  m'ap- 
pi-ochai  d'un  clavecin.  Après  avoir  préludé  par 
quelques  airs  italiens,  je  chantai,  en  m'accotn- 
p^nant,  des  paroles  qui  avoient  beaucoup  de 
rapport  à  ma  fituation.  Il  me  parut  qu'eUe  m'é- 
couioit  avec  une  certaine  anentîon ,  que  le  pjailîr 
feul  de  l'oreille  ne  fixoit  pas.  Que  te  diraî-je,- 
man  cher  Coufin  ?  Ces  précieux  inftans  furent 
fuirâ  de  mille  autres.  U  ne  fe  paObit  plus  de 
jour,  que  je  neiaviflè,  &  que  je  ne  reRafle 
deux  ou  trois  heures  avec  elle.  Malgré  tout 
l'amour  dCKit  je  brûloîs,  timide,  confus,  tou. 
jours  embanaffé  en  lui  parlant ,  je  ii'aurois  ja- 
mais ofé  me  déclarer,  fi  le  haz»tl  ne  m'eût  ià- 
vorifé  d'un  inteiprete  ,  auquel  je  ne  m'atteii- 
dcHspas. 

-  Je  m'-étois  amuTé  ï  élever  des  oifeaux  &  à 
knr  apprendre  à  répéter  quelques  aîrs  ;  j'en  avois 
inftruit  un  plus  chéri  qiie  les  autres  à  pronon- 
cer ,  je  vtus  aime.  Un  matin  que  j'entrois  chez 
Bo&Kde,  il  vole  de  defTus  mon  épaule  Ji  (on 
COQ ,'  &  en  lui  becquetant  l'oreille ,  il  lui  dit , 
y«  voui  aime,  Ahi  qu'il  eft  joli,  s'écria-t-elle. 
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*n  le  baifant!  Mon  fidèle  écolier  lui  fouffle  en- 
core dans  la  bouche,  je  vous  aime\  &  à  cha- 
que carefle  qu'elle  conrinua  de  lui  fiiire,  il  r^ 
pita  fa  leçon  à  merveille.  Mais  ne  fçait-il  que 
cela,  me  demanda-t-elle  ?  B  attend ,  lai  df»-je, 
votre  réponfe  :  il  la  fçait  déjà ,  me  rtpondît- 
elle;  appellez-le  ;  il  vous  la  dira.  1*311015  me  jet- 
tera tes  genouz ,  lil^rque  Ton  père  entra.  Il  fal- 
lut me  retirer  fans  pouvoir  lui  exprimer,  que 
par  mes  regards ,  tout  le  raviÛement  dont  mon 
cœur  étoit  comblé. 

;  J'efpérois  qu'elle  viendtoït  le  foîr  au  jardin. 
J'anendis  la  fin  du  jour  avec  une  impatience  égale 
î  mon  amour.  Je  ne  pouvois  ni  rêver,  ni  me 
difîralre;  je  me  {uromenois,  je  m'aReyois,  je 
voulois  quelquefois  me  mettre  au  travail;  ik 
daas  rinCiant  je  le  quittais  :  on  eût  dit  que  je 
ctoyois  qu'à  fqrce  de  changer  de  place,  je ièrois 
avapcer  le  moment  que  je  deiirois.  Enfin  la 
nuit  approfhoii;  &  je  ne  vis  venir  que  le  Vifir  : 
il  avoit  l'air  fombre  &  abbatu;  il  me  fit  fignç 
de  le  fuivre  dans  une  aliée  couverte;  &  loif- 
«lue  nous  y  fûmes ,  il  me  parla  i  peu  près  daiis 
ces,  termes. 

"  Je  fuis  né  jk  Salonique  de  parens  Grecs  ; 
„  je  fus  amenii  à  Coodaotinopk ,  efclave  com- 
„  me  tu  l'es.  Mon  aftivité,  mon  zel^,  & 
„  peut-être  quelnues  agrémens  daas^ma  figure, 
"  "!L^"*  remarquer  de  la  Sultane  mère;  elle 
„  m'employa -dans  difffiremesaffiîtes'OûrTeûS' 
„  le  boobejir  de  réuflir.  Lfflfque  fonifils,fitt 
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„  en  âge  de  gouverner  par  lui-même ,  elle  lui 
„  parla  de  moi  il  avantageuremeui ,  qu'il  mo 
„  prit  4  fon  fermée.  Je  fus  d'abord  Capigi-Ba- 
,-,  clii;  eiifuitedev^àladigiiitédeBacha  d'A-  ' 
„  lep,  &  quelques  années  après  i  celle  de 
„  Gouverneur  général  de  la  Méfopotamie.  (i) 
„  Le  Sopbi  s'étoit  emparé  -d'une  partie  de  cette 
„  pro^d^ce,  &  fe  flattoit  d'en  achever  la  con- 
„  quête  dans  h  prochaine  campagne.  En  moîtis 
„  de  quatre  mois,  non^feulement  je  lui  enlevai 
„  ce  qu'il  avoit  pris;  maîs  je  le  réduifis  à  dé- 
„  fendr;  fes  propres  frontières  ,■  &  bientôt  i 
„  demander  la  paix.  Nous  n'en  avons  jamais 
„  fait  une  plus  glorieufe  avec  la  Perie.  Dès 
„  qu'elle  fut  concJue,  le  Sultan,  pourrécoœ- 
„  penftr  mes  fervSces,  &  je  pourrois  môme  di-J 
„  re,  pour  fatisfairc  à  la  vobf  publique ,  me 
„  rappella  auprès  de  lui ,  &  me  confia  le  fceau 
„  de  l'Empire.  Depiiis  près  de  fept  années  que 
„  je  fuis  Vifir,  lé  ciel  m'efl:  téinoin  que  Je  n'ai 
„  Jamaiseu  en  "vue  que  la  gloire  du  Maître  Se 
„  le  boiitieur  des  Sujets.  Mais  que' n'invente 
„  pas  l'envie  contré  ceux  qu'elle  veut  perdre? 
^,  Je  m'apperçois  depuis  qiidque  temps  qné 
„  ma  là*ëùr  diiâinue ,  &  que  mes  ennemis  (ont 
„  prêts  à  triomphei".  Pour  provenir  ie  coupquj 
„  me  menace,  je  veux  fuir  chez  les  ChrétieT7Si 
„  Je  n'ai  que  deux  filles.  L'aînée  e(t  mariée  au 
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4,  Botlangi-pachi.  Tu  coniiois  la  Caiietce;  tu 
„  l'aimes;  tu  luiasplu.  Sa  niere,quiéloitFran- 
„  çoife,  l'a  élevée  dans  ta  Religion.  Je  voiis 
„  unirai  l'un  à  l'autre  dans  un  pays  tk  liberté. 
„  TUche  de  t'affurer  d'un  Vaiflèau.  Je  ne  te  dis 
5»  rien  fur  les  précautions  que  tu  dois  prendre  j 
„  je  me  repofe  abrolument  de  tout  fur  ton  ami- 
„  tié,  tes  foins  &  ta  prudence,,.  En  achevant 
ces  mots,  il  voulut  m'embrafler.  Je  nie  précipi- 
tai à  fes  genoux,  &  tâchai  de  liii  ejfpritner  tout 
i'attachetnent ,  toute  la  tendrefle  &  la  reconnoif- 
fance.  dont  mon  cœur  étoit  pénétré. 
:.  Le  lendemain  j'allai  au  port.  La  fortune  quï 
feinbloit  ne  m'avoir  Jette  dans  les  fers,  que  pour 
nie  conduire  au  -comble  du  bonheur,  me  fit 
rencontrer  en  y  arrivant,  un  des  hommes  du 
monde  en  qui  je  pouvois  avoir  le  plus  de  con- 
fiance; c'étoit  un  riche  Négociant  de  Marièille, 
qui  faifoit  un  gros,  commerce  à  Venife,  &  que 
j'avois  vu  fouvent  chez  mon  peré.  A  peine  m'eut- 
il  reconnu,  que,  meferranc  dans  fes  bras, le» 
larmes  aux  yeux  j  il  m'offrit  toiiï  ce  qui  dépen- 
doit  de  lui  pour  me  tirer  de  i'efclavage.  Je  ne 
-  balançai  point  à  lui  conter  mon  aventure.  Après 
.qu'il  l'eut  écoutée ,  il  m'aflura  de  nouveau  que 
je  pouvois  dirpofer  de  tout  ce  qui  lui  apparte- 
noit  ;  que  fon  vaiflèau  ,éioic  au  port;  qu'en  cinq 
jours  au  plus  tard  il  fproit  en  état  de  mettre  à 
la  voile ,  &  qu'il  prendroit  des  mefures  fi  jttfles, 
qu'il  efpéroit  ~que  nous  n'aurions  pas  de  rifques 
4  courir.  Le  Vifir  k  qui  j'allai  rendre  compte 
Q3      . 


566    LETTRES  TURQUES. 

d*un  lï  heureux  conimencement ,  m'ouviit  [&$ 
rréfors;  &  en  diS^rens  voyages,  favois  déjà 
porté  fêcrettement  au  Vaifleau  plus  de  quatre 
millions  en  or  &  en  pierreries.  Nous  devions  nous 
embarquer  la  nuit  du  furiendemain ,  loiTqu'en 
rentrant  le  foir  du  quatrième  jour  au  Tétais ,  f  a^v- 
pris  que  mon  Maître,  mon  bJenfàtteur,  moa 
père ,  cet  homme  fi  refpeftabje ,  &  4  qui  j'avois 
tant  d'obligations ,  avoit  été  prévenu  par  fcs 
ennemis.  J'eus  le  fpeflacle  affreux  des  Muets  & 
des  Capigîs  qui  portoîent  fa  tête  au  Sultan. 

Ma  chete  Rofalide  fe  retira  chez  fa  Toeur.  Pla- 
fieurs  jours  s'écoulèrent  fans  que  j'enrendifle 
parier  d'elle.  J'étois  accablé  de  douleur,  &  dans 
les  plus  vives  inquiétudes.  Enfin  elle  m'écrivit 
de  continuer  à  préparer  tout  pour  notre  départ. 
Je  lui  fis  réponfe  que  tout  étoitprôt;  que  je  n'at- 
tendois  que  Tes  ordres;  que  le  vent  écoit  6vo- 
lable;  &  que,  fi  elle  vouloir  me  marquer  où  je 
pourrois  faller  prendre ,  nous  ferions  loin  de 
Conftantînople  avant  la  fin  dé  !«  nuit.  Je  la  via 
bientôt  arriver,  dégui!"ée  en  jeune  Arménien. 
Notre  navigation  a  été  des  plus  heureures  :  nous 
arrivâmes  hier  à  Marfeille.  Dès  que  jV  aurai 
fini  quelques  afiàires,  nous  partirons  pour  Pa- 
ris. Viens  nous  y  joindre,  mon  cher  Coufin; 
viens  y  jouir  du  platfir  de  voir  ton  ami  au  com- 
ble de  la  félicite.  Je  fuis,  mon  cher  Coufin,  &c. 
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LETTRE     II. 

Rojaliâe  à  Fatîme. 

«f  £  fuis  i  Paris  depuis  huit  jours.  I)  n'eft  pas 
aire  âe  déœfiler  fî  les  François  aiment  véritable 
nent  les  Etrangers,  on  s'ils  n'ont  que  la  va* 
nité,  l'efpece  de  coquetterie  de  s'en  làire  aimer. 
Croiroîent-ils  que,  par  toutes  fortes  de  bonnet 
fitçons,  ils  doivent  tilcher  d'adoucir  le  malheur 
d'une  perfonne ,  envers  qui  la  nature  a  été  aflès 
marfttre ,  pour  ne  l'avoir  pas  fait  nattre  Frait- 
çoifeîjenefais;  mais  il  eQ  fur  qu'il  n'y  a  poini 
de  politeffes,  d'égards,  de  prévenances  &  d'at- 
tentions qu'on  ne  me  marque  en  toute  occ»- 
fion;  jufqn'au  petit  peuple  s'emprefle,  &  fem- 
ble  vouloir  faire  les  honneurs  de  la  France. 

La  bonne  humeur  qut  fait  le  fond  du  carae^ 
tere  de  cette  Nation-ci  ,  aideroit  beaucoup  i 
me  perfiiader  qu'elle  efl  naturellement  bieiÂi- 
fante.  On  rit  de  tems  en  tems  dans  les  autres 
pays;  ici  on  rit  toujours:  il  y  règne  un  ton, 
un  air  d'enjouement  &  de  gaieté  qui  frappe  d'a- 
bord tout  étranger. 

Mazaro  convient  que  le  François  a  l'ame  no* 

ble  &  généreufe  ;  mais  il  prétend  que  la  fureur- 

d'être  a  la  mode,  de  briller,  d'fltre  cité,  de 

pafler  pour  avoir  du  feu ,  de  l'ima^nation,  & 

Q« 
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des  fatlliesa  le  rend  étourdi,  frivole,  indircret 
&  méchant.  Il  y  a ,  dit-il ,  miJIe  gens  Sins  Paris 
qui  s'elïiment  dédommagés  de  tmit ,  pourvu 
qu'on  croie  qu'ils  ont  de  refprit.  II  me  contoit 
hier  qu'un  homme,  dont  tout  le  bien  confifloic 
en  rentes  fur  la  Ville,  en  perdit  les  deux  tiers 
par  un  nouvel  Edir  du  Roi.  Il  fut  d'abord  conf- 
terne;  mais  en  déplorant  fon  malheur,  il  lui 
vint  un  trait  contre  le  Miniftre  ;  il  le  mit  en 
chanfon  :  elle  courut,  fut  trouvée  plaïrante;  le 
voilà  confolé. 

Tu  me  demanderas, Tans  doute,  fi  lesFran- 
Ifoifes  font  belles  :  on  peut  croire  que  non;  mais 
il  eft  impoflîble  de  fentir  qu'elfes  ne  le  font  pas  : 
fans  les  avoir  vues,  on  peindra  la  beauté,  ja- 
mais les  grllces. 

Je  t'envoie  toutes  fortes  de  coëffures ,  de  pa- 
rures, &  les  étoffes  les  plus  nouvelles.  Je  prie 
la  perfonne  à  qui  je  les  adrefTe  à  Marfeiile,  de 
le  les  faire  tenir  le  plutôt  qu'il  fera  poflîble. 
Mais  quelque  diligence  qu'elle  aOé ,  elles  ne  fe- 
ront déjà  plus  de  mode  ici  quand  tu  les  rece- 
▼ras.  Adieu,  ma  cherc  fœur. 


'ftj' 
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LETTRE    III. 

Rofalide  à  Fatime 


J  Ne  parente  de  Mazaro  m^  propofa  hier  de 
Yottir  avec  elle.  Notre  carrofle  arrêta  vis-à-vis 
d'une  màifon  où  nous  entrAmes  à  travers  une 
troupe  de  gens  armés  qui  s'ouvrit  pour  nouslaif- 
fer  paflèr.  Nous  montâmes  à  une  petite  cham- 
bre que  l'on  referma  fur  nous  avec  un  grand 
bruit  de  clefs  ;  nous  étions  dans  l'obfcunté  ;  & 
je  ne  favois  que  penfer  de  l'endroit  où  l'on  m'a- 
voit  conduite ,  lorfque  pluûeurs  lumières ,  d'une 
odeur  fort  défagréable,  commencèrent  à  éclai- 
rer une  grande  falle  aOez  mal  décorée  :  à  ce 
qu'on  m'en  avoit  déjà  dit ,  je  reconnus  aifémeut 
que  j'étois  à  la  Comédie. 

C'eft  un  lieu  où  les  François  s'aDTemblent  à 
une  certaine  heure  poury  pleurer  fur  la  trifte  def- 
tinée  de  quelques  héros  qu'ils  n'ont  jamais  ni 
vus ,  ni  connus ,  &  pour  y  rire  des  défauts ,  des 
foiblelTes ,  des  vices  &  des  ridicules  de  leurs  pa- 
rens ,  At  leurs  amis ,  &.  des  perfonnes  avec  qui 
ils  vivent  tous  les  jours. 

Un  Abbé  connu  de  la  Dame  avec  qui  j'étois, 
vint  fe  placer  dans  notre  loge  ;  c'eft  fans  contre- 
dit l'EccIéfiaftique  du  Royaume  le  plus  au  fait 
de  riiiftoire  fecrete  des  diffcrens  Speflacles.  Il 
ifut  fans  doute  charmé  de  trouver  une  Etntn- 

Qs 
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gère  avec  qui  pouvoir  étaler  tout  fon  favoir.  B 
m'apprit  les  noms ,  fumoms ,  l'ftge ,  les  talens  , 
les  bonnes  &  les  mauvaifes  qualités  de  toutes 
les  Aflrices,  une  partie  des  amans  à  qui  elles 
avoient  appartenu ,  &  ceux  qui  les  avoieut  ac- 
tuellement. Telle  à  qui  je  n'autoifi  pas  donné 
plus  de  vingt-cinq  ans,  étoit,  félon  lui ,  de- 
puis près  de  trente,  fille  de  théâtre,  mère  de 
plufieurs  enfàns ,  &  cependant  recherchée  com- 
Bie  dans  Ta  nouveauté.  C'eft  le  miracle  des  hou- 
lis  du  paradis  du  Prophète. 

Laiffant  ft  part  la  vie  intérieure  de  ces  De- 
moifèDes,  je  conçois  qu'une  Comédienne  peut 
trouver  bien  de  l'agrément  dans  fon  état.  Il  lui 
fournit  fans  cefle  de  no  u  velles  occalions  de  con- 
tenter ce  defir  de  plaire  fî  naturel  à  notre  fèxe. 
Elle  a  prefque  tous  les  jours  le  plaifir  d'effayet 
fes  charmes  fous  différens  halùllemens  ,  fous  dif- 
férentes parures.  N'eft-elle  pas  même  en  droit 
de  penfer,  qu'elle  ne  doit  les  douceurs  de  fa 
fituatîon  qu'à  fon  propre  mérite  ?  Par  quelle 
bizarrerie  de  préjugés  fe  metira-t-elle  au-deflbus 
de  cette  femme  dont  la  naiflimce  n'etl  pas  au- 
deifus  de  la  Genne ,  &  qui  ne  brille  que  de  Vé* 
dat  emprunté  de  la  fortune  &  des  fripponneries 
de  fon  mari?  Je  ne  vois  pas  qu^I  foit  plus  no-  ■ 
ble  d'exercer  fon  efprit  i  imaginer  quelque  nou- 
■  velle  taxe  fur  la  Nation ,  que  d'employer  fes  ta- 
lens à  l'amufer.  J'irai  demain  à  l'Opéra.  On 
m'a  beaucoup  vanté  ce  fpeftacle;  nous  verrons. 
Adieu,  ma  chère  Fatime,  aime  toujours  Ro* 
Cdide. 

C,ocv^l^' 
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LETTRE    IV. 

RsfalUt  à  Falimi. 


J, 


^  E  fors  de  l'Opéra.  Ce  fpeAicle  a  tenu  pen- 
dant trois  heures  mon  erprit ,  mes  yeux  &  me» 
oreilles  dans  un  0  grand  enchantement,  que  je 
ne  conçois  pas  qu'il  y  ait  des  peribnnes  affez 
ennemies  de  lenrs  plaifirs,  pour  ne  vouloîrpa? 
s'y  amufer,  &  pour  s'obftiner  à  répéter  fani 
cefle ,  qu'il  cft  ridicule  qu'un  homme  vienne  dé- 
plorer Tes  unlheurB  ,  &  Te  tuei  en  chantant. 
Lldée  qu'elles  fe  font  du  chant,  &  l'habitude 
de  le  regarder  comme  un  enfant  du  plaifir  &  de 
la  joie ,  caulent  apparemment  cette  prévention  , 
qui  fe  ditliperoit  atfément  (î  elles  le  confidéroient 
dans  l'on  efièncc  réelle,  c'eft  à-dire,  comme  un 
fimpk  arrangement  de  tons  diffirens.  Je  ne  pus 
m'empêcher  de. rire  à  la  Comédie,  lorfque  je 
m'apperçus  qu'un  Roi  rimoit  exaftement  tout 
ce  qu'il  difoit  à  (a  MaJtretTe ,  i  fon  Confeit  & 
i  fon  Capitaine  des  Gardes.  La  rime  qui  fe 
fut  bien  plus  fentir  dans  la  flmple  déclama* 
tion  que  dans  le  chant ,  me  partit  une  al&c- 
taiion  puérile  :  elle  rompt  l'illufion  &  ne  pro- 
duit aucune  beauté  ;  au-lieu  qu'à  l'Opéra,  cette 
fuite  ,  ce  mélange,  cette  fucceffion  variée  de 
Ibi^  pouE  peindre  h  Iiaine ,  l'amour,  la  ja- 
Q6 
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loufie ,  la  fureur  &  la  vengeance ,  donne  fé- 
lon moi,  de  la  force,  de  la  chaleur,  de  l'é- 
nerpe ,  &  une  nouvelle  expreflion  aux  pato- 
les  i  en  un  mot ,  ii  m'a  feniblé  qu'à  l'Opéra 
faurois  été  afleflée  quand  même  je  n'auroi's 
pas  entendu  le  françois ,  &  qu'au  contraire  à 
la  Tra|;édie  où  l'on  m'a  menée  ,  je  tl'emen- 
dois  te  firançois  que  pour  Être  choquée  du 
langage  peu  naturel  qu'on  y  parloit. 

Je  fuppofe  que  le  Roi  de  France  envoyâtfon 
Académie  de  Miifique  peupler  une  Colonie  dé- 
ferle ,  avec  déPenfes  expreffes  à  tous  ceux  qui  la 
compofent,  de  fe  lien  dire,  de  le  rien  deman- 
der, enfin  de  fe  parier  autrement  que  comme  ils 
ft  parlent  au  théâtre  :  il  n'eft  pas  douteux  qu'il 
nattroit  dans  cette  Ifle  une  pcrflérité  chantante, 
dont  toutes  les  in&exîons  de  la  voix  feroient 
élancées  &  mefurées,  &  que  cette  poftérité,  fi 
elle  rentroit  un  jour  dans  la  patrie  de  fes  pères, 
trouverott  la  dilTonnance  des  tons  de  nos  con- 
verfations  fort  extraordinaire,-  &  avec  plus  de 
raifbn,  je  croîs,  qu'on  n'en  a  de ferécriercOTtre 
larepréfentation  de  toute  une  affion  en  muGqne. . 
'  Les  décorations,  les  habits,  ks  chœurs,  les 
machines  &  les  divers  cïhangemens  ,  rendent 
POpéra  fi  magniâque  &  fi  furprenant,  que  fi  les 
fauvages  voifins  de  Flfle,  où  dans  ma  fuppofi- 
tion  je  l'ai  relégué,  affiftoient  àfon  fpedbicle,  je 
fuis  perTuadée  qu'ils  croiroient  voir  véritable- 
ment des  Divinités,  &  que,  pour  peu  que  Mon- 
fieur  Je  ÛiieAeur  eût  d'elprit  &  d'^mbitioa,  il 
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iuireroitàfé  de  trancher  du  prophète,  du  légif- 
lateur,  &  de  faire  des  profélytes.  A  la  tète  des 
faintes  &  des  dévotes  de  Vette  nouvelle  kâ ,  U 
feroii  plaifant  de  lire  les  noms  de  quelques  Ac- 
trices dont  on  m'a  conté  les  aventures.  Ma- 
liomet  fuivî  de  fa  Cadizge,  de  deux  ou  trois 
autres  femmes,  &  de  quelques  vagabonds,  en- 
treprit &  vint  à  bout  d'en  établir  une ,  dont  les 
machines  font  plus  grofliercs.  J'efpere  toujours  > 
ma  chère  Fatime,  que  les  iiiflruétions  que  notre 
mère  t'a  données  dans  l'enfance,  ne  ferontpoint 
perdues ,  &  que  tôt  ou  tard  tes  yeux  fe  déltlle< 
ront  aux  clartés  de  la  vraie  religion  :  c'eft  la  plus 
grande  fatisfaftion  que  pût  recevoir  une  fœurqui 
t'aime  bien  tendrelnent.  Adieu. 


No 


LETTRE     V. 

RofaUde  à  Fatime. 


\0\z%  étions  hier  cinq  ou  fîx  femmes  chez 
moi^  entra  un  jeune  homme  des  amis  de  Ma- 
zaroî  on  parloit  de  Conftantinople.  Conftanti- 
nople!  s'écria-t-ii ,  en  fe  laiiTant  aller  dans  un 
fauteuil;  Conllaniinople !  Ah!  Mefdames ,  c'eft 
le  féjour  de  mon  ame  I  Un  honnête  Mufulman 
doit  mener  une  vie  bien  délicieufe!  En  quoi, 
Monlieur,  lui  demandai- je  afTez  étonnée  de  fou 
«Btbouûaûne  ?  Il  n'y  a  à  Conftanduopk  ai  bals^ 
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oi  alTeniblées,  ni  jeu,  ni  Ibupers  ,  ni  rpofhi- 
des,  ni  ce  concoure  d'arts,  de  fciences  &  de 
talen$  qui  foumiOènt  cbaque  jour  dans  Pans 
de  nouveaux  amufèmens..,.  Cela  ié  peut.  Ma- 
dame, me  répondit-il,  cela  Te  peutî  mais  le 
fJaifir  d'avoir  un  Serrai  !  Pour  avoir  un  Serrail , 
téptiquai-je ,  il  làut  être  rictie  ;  &  je  ne  vois  pas 
qu'en  France  les  gens  qui  le  Jbnt  &  qui  ont  le 
cœur  gâté,  manquent  plus  de  f^mities  qu'ail- 
leurs. Si  un  Seigneur  Turc  a  dix  efclaves,  UD 
Seigneur  François  n'a-t-il  pas  toute  la  Comé- 
die ,  tout  l'Opéra ,  toutes  les  jeunes  filles  qui 
poftulent,  &  à  qui  il  promet  Ta  proteâim  pour 
y  entrer,  &  cent  autres?  Il  eft  vni  que  ces De- 
moifèlles  ne  font  pas  abrolument  en  propre  i  lut 
comme  en  Turquie  nue  elclave  â  fon  maître; 
inais  te  droit  de  ptt^riété  en  fait  de  femmes , 
n'eft  pas,  je  crois,  ordinairement  ce  qui  flatte 
le  plus  le  goût  de  votre  Nation.  Il  y  a  des  cas  * 
Madame,  il  y  a  des  cas,  s'écria  de  nouveau 
cet  «tiavagant  :  eft-il  rien  de  plus  doux  que 
d'avoir  à  Toi  cinq  ou  fix  jolies  enBins  qu'on 
acheté  à  l'ilge  de  ftx,  de  fept,  de  huit  ans;  & 
lorTqu'clles  en  ont  treize^,,.  Nous  le  pri&mes 
de  vouloir  bien  nous  épargner  Tes  anangemens 
de  ménage ,  &  de  changer  de  coRverfation, 

Ma  ctiere  fceur,  les  loix  font  diflïrentes  chez 
les  difiërens  peuples  ;  les  mœurs  des  hommes 
font  par-tout  les  mêmes.  Je  dirai  plus ,  leur 
cataétere  eft  par-tout  également  injulle ,  impé- 
lieux  &  tyranniquc.  S'il  étoit  pemùs  ù  Poils  d'a« 
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voir  pltifieurs  aminés,  elles  y  feroient  peut-Ëtre 
anllî  captives  qu'en  Turquie;  mais  comme  un 
Françoî*  ne  peut  en  avoir  qu'une,  il  ne  la  ca- 
che pas,  de  peur  que  Ton  voifln  ne  cachât  auSî 
la  fienne.  Quoiqu'il  ait  publiquement  des  mat- 
trèfles,  en  exige-t-îl  moins  de  fidélité  de  la  mal- 
heureufe  qu^il  a  époiifée?  Non ,  &  11  elle  olè  le 
plaindre  en  jiiffice ,  fi  elle  proiiyç  évidemment 
qu'il  en  ufe  mai  avec  elle,  devineroig-tu  leju* 
gemeiit  qui  internent  ?  It  en  digne  des  boni- 
mes;  ce  font  eux  qui  le  prononcent.  On  or- 
donne que  cette  infortunée  entrera  dans  un 
couvent  ;  c'efl-à-dlre ,  qu'en  France  on  nous 
enferme  ,  parce  que  nos  maris  ont  tort 
avec  nous ,  &  en  Turquie ,  parce  que  nous 
pourrions  avoir  tort  avec  eux  ;  cela  ell  indi- 
gne ;  cela  révolte.  Adieu ,  ma  chère  Fadme. 


LETTRE    VI. 

Rsfaliâe  à  Fatme, 

■J  E  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  charmant,  qu'une 
femme  qui  vint  hier  dans  une  maîTon  où  fétois  ; 
je  ne  me  laflbis  point  de  la  regarder,  d'admirer 
fon  air,  fa  taille,  fa  démarche  noble,  ton  fou, 
rire,  je  ne  fçais  quoi  de  6n  &  d'engageant  ré. 
pandu  fur  toute  fa  pbyfionomie.  La  jolie  per> 
fbnne!  dis-jeà  une  Dame  sâifè  iicâté  de  oioî: 
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lEd-elle  mariée?  Voilà  l'on  mari,  me  répondit, 
elle ,  en  me  montrant  un  jeune  homme  d'une 
figure  trës-aimab)e ,  qui  écoit  adotTë  à  la  chenû- 
née;  ils  ont  l'un  &  l'autre  de  la  nailTance  ,  de 
grands  biens,  beaucoup  d'elprit;  &  cependant 
ils  n'en  font  pas  plus  heureux  :  vous  voyez , 
continua-t-elle ,  que  fes  regards  ibnt  attachés 
fur  elle;  je  fuis  ^re  qu'il  Te  dit  en  lui-mSine, 
que  rien  n'efl  plus  adorable;  mais  la  jullice  que 
fea  yeuy  lui  rendent,  ne  palTe  plus  juiqu'à  Ton 
cœur;  la  facilité  à  devenir  heureux ,  lui  ôte  le 

goût,  le  plaifir,  fit  i'empreflement  de  l'être 

J'entends,  Madame,  interrompis-je;  c'eli  un  de 
ces  fats  dont  on  m'a  parlé,  qui  croyeut  qu'il 
en  du  bel  air  de  ne  iè  pas  fouder  de  fa  femme? 
.Ah!  ne  lui  faites  point  cette  injuilice,  reprit- 
,c11e;  il  marque  à.  la  fienue  toute  l'etlime,  tous 
les  égards  &  toutes  les  attentions  imaginables; 
mais  rien  ne  peut  fuppléer  à  l'amour;  elle  l'ai- 
me padionuémeiit  :  il  le  fait;  il  fent  combien 
«lie  doit  fouffrir;  &  U  eft  fans  ceflc  déchiré  par 
le  remords  de  rendre  malheureufe  une  des  per^ 
fonnes  du  monde  qui  méqte  le  moins  de 
l'Être. 

Ma  chère  (œiir,  j'ai  vu  notre  père  éprouver 
cette  même  féchereife  de  cœur,  &  fe  la  repro- 
cher au  milieu  de  vingt  femmes  charmantes, 
Jbumifes  à  fes  plaifirs,  &  qui  toutes  fembloient 
-n'afpirer  qu'au  bonheur  de  lui  plaire.  Qudlcs 
Sommes  n'a-tiîl  pas  dépenfées  poui  acheter  des 
«fclaves  dont  il  ne  Te  foucioit  pliis  dès  qu'elles 
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ittàexA  dans  fon  Serrail?  Je  regardofs  cet  txaa. 
.  d'infenfibilité,  cette  privation  de  defirs,  comme 
une  punition  d'avoir  voulu  trop  les  irriter.  Mais 
quand  je  vois  que  les  cœurs  les  plus  vertueux , 
&  qui  méritent  le  plus  d'être  coHiblés  des  dou* 
ceurs  de  l'amour ,  n'en  tombent  pa5  moins  dans 
ce  même  anéantiflenient  ,'je  t'avoue  que  je  ne 
'  Içais  que  penfer  de  la  nature  &  des  loix.  Touj 
dans  l'univers  efl-îî  donc  ioiparfait?  Oq  ne  doit 
avoir  des  defirs  que  pour  l'objet  à  qui  l'hymen 
nous  lie;  &  c'eft  ce  même  hymen,  cette  union 
Ci  pute,  ce  nœud  faaé  qui  détruit  ce  qu'il  légi- 
time; que  dis-je?  ce  qu'il  ordonne!  J'ai  époufé 
mon  amant  après  bien  des  inquiétudes  &  des 
peines;  fa  tendrefle  pour  moi  va  jufqu'à  l'adora- 
tion; mais  peut-être  que  bientôt,  ô  ciel! 

Non ,  je  ne  dois  rien  craindre  ;  nos  cœurs  étoient 
delKnés  l'un  pour  l'autre;  mon  bonheur  eftà 
jamais  afluré;  &  rien  ne  pourrait  l'égaler,  fi 
j'avois  le  plaifir  de  t'avoir  avec  nous.  Adieu, 
je  t*eiQbt30è  bicQ  tendicoKnt ,  ma  chère  F*- 
time. 


O 
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LETTRE    VII. 

Rofaliàe  à  Fatîme. 

J'Ai  été  indilt^rée  pendant  quelques  jours; 
mais  fai  eu  toujours  fî  bonne  compagnie,  que  je 
ne  fuis  Torde.  qu*avec  peine  pour  aller  chercher 
ailleurs  ce  que  je  trouvois  0  commodément  ches 
moi  :  il  s'y  eft  paUé  de  ces  fcencs  plaifantes  que 
la  folle  imaginationdu  François  crée,  pour  :ùnfi 
dire ,  de  rien. 

Viens  que  je  t'embrafTe,  mon  cher  OievalicTB 
difoic  hier  un  jeune  faonune  i  un  de  fes  amis. 
J'ai  appris  avec  une  vraie  joie  que  tu  as  quitté 
cette  Madame  D***  ;  fçais-tu  bien  que  cet 
amour-lit  commençoit  à  paroltre  bien  long,  bien 
lërieux,  &  à  te  donnËt  un  travers  dans  (e  mon» 
de  ?  J'avoîs  beau  dire  que  parce  que  ton  csur 
s'amufoit  deux  ou  trois  femaîiies  de  plus  avec 
elle  qu'avec  une  autre,  il  ne  ftllwi  pas  préô- 
piter  Ton  jugement;  que  je  te  connoiflbis,  & 
que  cela  finiroit  bientôt,  je  ne  perfuadois  point: 
on  Te  rappetloit,  en  fouriant  maliguement,  le 
jour  que  tu  Tavois  prife;  &  comme  on  ne  peut 
pas  difconvenir  qu'elle  n'ait  de  Terprit  &  de  la 
beauté  f  on  fe  difoit  à  l'oreille  qu'elle  t'avoit  fixé. 
Eh  !  quel  mal  y  aunst-il,  Monfieur,  demaadi 
une  Dame  de  la  comp;^Qie  i  cet  euDeiui  da 
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amours  de  durée,  qu'une  femme  aufll'  aimable 
que  Madame  D  ♦  *  *  eût  rendu  le  Chevaliei 
conAant?Ah!  ii,  lî  donc,  Madame,  confiant  t 
i£pondit-il;  entre  nous,  qu'ell>ce  qu'un  homme 
conHant  ?  Une  efpece  d'animal  aflujetti  y  qui  n'a 
plusqu'une  allure,  qui  devient  domeflique,  qui 
ne  goûte  plus  le  vin,  qui  fuit  les  petite  foupen 
&  (es  amis  j  il  me  femble  voir  un  tnari  qui  fuit 
un  bon  ménage.  La  confiance  marque  un  cœur 
étroit,  un  cœurquî  n'a  pas  la  force  de  féconder 
la  nature  qui  lui  préfente  fans  ceffe  de  nouveaux 
objets,  pour  l'aider  à  lècouer  le  joag  de  ceM 
qui  l'a  fubjiigué.  En  un  mot ,  votre  homme 
confiant  n'eft  ordinairement  qu'un  pardreux, 
qui.  Te  méfiant  de  fon  mérite,  s'alîouixt  avec 
utie  conquête  faite  pourne  le  pas  donner  la  peine 
d'en  entreprendre  une  autre  qu'il  pourroit  man- 
quer. En  vérité,  répliqua  la  même.  Dame  qui 
avoit  déjà  pris  la  parole,^  ce  propos  efl  bien 
étonnant  dans  la  bouche  de  quelqti'un  qu'oa 
fait  attaché  depuis  deux  ans  à...^  A  une  Ccv 
médienne*,  n'efl-ce  pas?  s*écria-f-il  d'un  ton 
ricaneur.  Ëh  !  Madame ,  c'efl  l'incodflance 
même  qui  entretient  &  perpétue  mon  goût 
pour  cette  Aflrice  ;  jamais  Prothée  ne  fut  plus 
admirable;  tantôt  c'ell  une  amante  en  pleurs 
qui  regrette  un  perfide;  un  autre  jour,  ber- 
gère innocente,  elle  voodroit  fe  cacher  ft  elle* 
mfme  le  trouble  d'un  amour  naiffant  ;  quel- 
-quefois  c'eft  une  coquette  aimable  qui  m's> 
mufe  par  fon  efprii  ;  enfîu  prelque  lotu  ks 
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foirs  elle  change  d'attraits ,  de  grâces ,  de  ca- 
raâere,  dlmbits  &  de  vifnge  même,  lî  vous 
voulez.  Mon  imagination  que  ranime  chaque 
jour  une  curJofité  récente  ,  avertit ,  prelTe 
mon  cœur  de  defirer ,  ie  féduit ,  l'etiBamaie  ; 
&  dans  le  même  objet  je  crds  jouir  d'Atali- 
de ,  de  Monime  ,  de  Célimene ,  &  de  Cloë. 
Mais  cela  me  rappelle  qn'elle  joue  .aujour- 
d'hui dans  une  Pièce  nouvelle  :  c'cft  un  pu- 
4:elage  ;  j'y  cours  ;  en  eff^t  il  fe  leva  & 
fortit. 

:  AuTOis-tu  jamais  penfé  ,  ma  chère  feur, 
qu'on  pût  traiter  la  confiance  de  vertu  ridi- 
plile;  &  que  diras-tu  d'une  Nation  où  la  plu- 
part-des  hommes,  dès  Wge  de  vingt-cinq 
BUS,  font  déjà  privés  des  vrais  plaifirs  de  l'a- 
iuoar  ¥  Leur  ame  eft  flétrie  i  leur  cœur  eft 
blazéi  &  leurs  fçns  mômes  ne  fe  réveillent 
plus  qu'à  force  de  preftiges  &  d'illufions. 
lAdieu ,  je  t'embraOè  bien  tendrement ,  ma 
chère  Facime. 
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LETTRE     VIII. 

Rofalide  à  Falime.  ' 

J  'Allai  il  y  a  quelques  jours  chez  une  fem- 
me très-aimable ,  d'un  rang  difljngué ,  &  de  qui 
j'ai  leça  mille  prévenances  &  mille  amitiés  i 
mon  arrivée  en  cette  ville.  Je  la  trouvai  diftrai- 
te,  rôveure,  inquieite;  je  la  priai  de  me  dire 
librement  fi  je  ne  la  gCnois  pas;  au  contraire, 
me  répotidit-elle  en  foupirant ,  je  ferai  charmé» 
que  nous  pallions  enfemble  le  rcfte  de  In  jour- 
née ;  je  foulagerai  peut-être  un  peu  ma  douleur 
en  la  confiant  à  une  amie,  fainie,  ajouta-eDei 
Sx.  j'aime  un  ingrat  qui  ménage  d'atitadt  moins 
mon  cteur,  qu'il  s'en  croit  plus  le  maître  j-  il  y 
a  quatre  jours  que  je  ne  l'ai  vu ,  quoique  j'ap- 
pirenne  de  toutes  les  perfonnes  qui  viennent  chez 
'  tnoi,  qu'il  fe multiplie,  pour  ainfl  dire,  &  qu'on 
le  reHContre  pat-tout.  Elle  s'interrompit  à  ce» 
mots  pour  ff'ap^ocher  de  la  fenêtre;  uncan 
relFe  venoir  d'entrer  dans  la  cour.  Ah  \  le  voi- 
ci, s'^cria-i-elle;  &  dans  findant  'On  annonça 
un  jeune-homme  éant  la  figure ,  il  ell  vrai ,  me 
parut  charmante;  mais  dont  les  manières  me 
iîrent  bientôt  mal  augurer  de  fon  c^r.        '  - 
-    Il  y-  a;long'tenips  qu'on  tie  vous'à  Vu ,  MoR- 
Ceur^  Ilfi.^t-cUel  —  Que  voulez-vt>lls',MadJh 


SSs    ZBTTRJSS  TUR.QJJES. 

me,  répondit-il,  prerqueiàns  la  regarder?  on 

a  des  amis  ;  j'ai  fait  deux  dliiers-fotipers  qui  ont 
été  pouffes  aOêz  avant  dans  la  nuït^  j'ai  dormi 
le  jour,  j'ai  vu  mes  chevaux,  j'en  ai  vendu,  j'en 
ai  troqué,  j'ai  joué,  j'û  perdu;  &  je  fuis  à 
préfent  en  quête  de  quelque  juif  qui  me  prête 
de  l'aident. 

En  achevant  ce  beau  détail,  il  appefla  un 
grand  chien  quîravoîtruivi,le  carefTa,  lui  parla 
aflez  long-teiups ,  &  ne  nous  adrefl»  la  parole 
à  notre  tour  que  pour  nous  le  vanter.  Il  fe  levé 
enfuitc,  fe  pavane  devant  un  miroir,  y  cotn- 
pofe  fes  grilces ,  raccommode  une  boucle  de  fes 
cheveux  qui  lui  couvroit  trop  l'oreille;.  &  bien- 
tdt  par  une  révérence  légère ,  il  annonce  (à  re- 
traite.  —  Quoi  !  voiis  fonez  &  vite,  lui  demanda 
ma  trop  foible  amie?  Vous  ieverra.-t-on ^  >« 
Oui....  cela  fe  pourra ,  répondit-il  de  i'anti-cbam- 
bre....  ce  foir....  un  de  ces  jours. 

Ma  chère  fieur ,  voilà  comoK  j'ai  vu  un 
François  traiter  une  femme  donc  il  e(t  adore; 
&  ce  François  i^effcmUt  fi.biea  d'autre^.  Do- 
minés 9V  raDiour-pr«¥r«,g&é8  pu  ^exemple* 
ambiîieuK  fur-itout,  en  entrant. dans  le  monde, 
de  parvenir  i  l'éMt  brillant  d'hommes  i  bon- 
nes fortunes ,  leur  ataour  naitTaot  n'eft  ordinai-  ^ 
rement  qu'un  defir  de  plaire,  leur  pttlïvérance 
qu'une  fuijte  ^e  leujt  orgueil  qui  s'irrite ,  fit  s'é- 
»nnE  qu'pp  ne  fe  r^pde  pas^  d'abord;  &  (bu- 
W»t  :ce  qvi  ks  &ue  (jniqufniaïc  dns.ks  &■ 
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«lire  qu'on  leui  accoitle,  c'eft  l'idée  qu'où  n'a 
pu  tenir  contre  tout  leur  mérite. 

Un  Tore  acheté  une  femme;  elle  ne  l'a  pal 
choiliî  il  ne  lui  a  donc  nulle  obligation  deû 
poireflions  &  il  e»  en  quelque  fiçon  en  droit 
de  ne  l'aller  voir,  qu'autant  que  Ion  plailir  l'y 
engage.  Mais  ici  une  fimme  ell  libre;  elle  pou- 
voit  fe  déteiminer  en  faveur  de  tout  antre  qne 
de  l'atnant  à  qui  elle  donne  fon  cœur.  Loifqu'il 
•  fédun  ce  cœur,  lorfijue  dans  le  lien  là  plus 
vive  reconnoilTauce  devroit  rejoindre àl'amour, 
J  néglige,  il  abandonne,  qne  dis-je!  il  fe  plilt 
a  entendre  gémir  fa  conquête;  fa  vanité  triom- 
pne  à  la  vue  des  larmes  qu'il  lui  fiit  verfer.  En 
amour,  le  Turc  eil  peu  délicat;-|e  François  efl 
ingrat  &  perSde. 


LETTRE    IX. 

R^fillic  à  Ruim. 

r^}^''  J".  ■"=  "rompois  lorfqiie  je  t'écrivis  que 
Jes  François  éfoient  naturellement  bons,  hu- 
nanis  &  compatiDiins  !  Ahl  ma  chère  feur, 
qu  Ils  font  cruels!  qu'ils  font  barbares I  j'alElW 
nier  à  ce  qu'ils  appellent  une  Véiure.  La  jeune 
perfonne  pour  qui  fe  faifoit  la  cérimdnie,  ne 
paioiffolt  pas  avoir  plus  de  feize  ans.  Je  ne 
chercherai  point  1  te  la  peindre.  Imi^ioi  l. 
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taille  la  plus  noble ,  la  phyûononiie  la  plus  inté- 
leflante;  imagioe-toi  l'inoocence  avec  fes  grflces 
fii&ples  &  naïves ,  cet  air  de  modellie  &  de  dou- 
ceur qui  l'accompign^  toujours;  c'eft  eile;  tu 
la  vois.  Après  que  l'aiTemblée  feut  bien  confî- 
dérée  ,  on  la  dépouilla  de  fes  nches  habits  , 
pour  lui  en  donner  de  fombtes  &  de  lugubres  ; 
onxoupa  Tes  beaux  cheveux.  Je  pénétrois  tout, 
l'état  de  Ion  ame ,  malgré  les  eSbns  qu'eUe 
faifoit  pour  fe  donner  'àe  la  force  contre  fâ 
cruelle  detlinée;  p  la  voyots  de  tems  en  tems 
frémir,  pâlir,  &  fes  beaux  yeux  prêts  à  fondre 
en  larmes  ;  il  fallut  donner  un  libre  cours  aux 
miennes;  je  n'en  pouvois  plusj  mon  faififie- 
ment  m'étoufibit,  il  y  avoit  près  d'une  demi- 
heure  que  je  ne  reônrûis  que  par  de  longs 
foupirs.     ,  __ 

Vous  paroifiez  bien  touchée!  me  dirent  l5 
Dames  qui  m'avoient  menée  à  ce  trifte  fpefta- 
cle.  Ah  !  tobt  ce  qu'on  peut  l'être ,  répondîs-je. 
J'avois  de  la  peine  à  croire ,  que  dans  les  pays 
'les  plus  fauvages  CO,  il  y  eût  des  percs  aRez 
barbares  pour  tuer  leurs  enfans  nouveaux  néi, 
■quand  fis  n'étoîent  pas  alTez  riches  pour  les 
■nourrir}  inais  je  vois  que  le  François'eft  en- 
core plus  inhumain.  '     ■ 

Une  -fiile  aimable ,  qu'il  a  vu  croître  Ibtrs 
fes  yeux,   eft  l'ionocente  viftime  qu'il  facrïfîe 
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au  mariage  d'une  alliée ,  il  ne  l'a  élevée  juf- 
iju'à  l'âge  de  quinze  ou  Teize  ans,  que  pour 
la  livrera  un  fupplice  continuel,  &  la  forcer 
de  s'enterrer  vivante.  Quel  horreur!  De  grdce, 
Mefdanies,  ajoutai-je  ,  allons  nous-enicn  véri* 
té ,  je  fouSre  trop  i<:i.  Nous  fordmes;  &  pen- 
dant tout  le  chemin  la  converfation  ne  roula 
que  fur  le  fort  affreux  d'une  jeune  perfontM 
privée  à  jamais  de  fa  liberté ,  aflervic  à  tout 
ce  que  Tobélflance  a  de  plus  mortifiant,  & 
obligée  de  veiller  Tans  cefTe  contre  les  mouve- 
Hiens  d'un  cœur  qui  n'étoit  pas  formé  pour 
être  infeofible.  On  conta  à  cette  occafion  plu- 
sieurs avcQtuies  de  couvent;  &  ce  matin  une 
de  ces  Dames  m'a  envoyé  ces  deux  lettres, 
en  me  marquant  qu'elle  les  trouva  dans  une 
caflette  de  Ton  frère ,  qui  fut  tué  il  y  a  deux 
ans  dans  une  bataille. 

-  II  n'y  a  qu'une  Religieufe  qui  puifle  écrire 
avec  ce  feu ,  cette  ivrefle  &  ces  iraniports. 
L'ame  d'une  femme  répandue  dans  I&  monde, 
elt  fi  dilTipée  par  le  delir  de  briller  ,  par  le 
jeu,  les  foupers,  les  bals  &  les  Tpeflacles, 
que  l'amour  n'y  eft,  ordinairement  qu'un  gotic 
léger,  un  amufement,  une  paflion  frivole;  au 
lieu  que  c'eft  un  embrafement  dans  le  cœuj. 
d'une  infortunée ,  toujours  gûiiée ,  toujouis 
captive  ,  toujours  Vite  elle-même  &  avec  Ans, 
defirs  que  la  contrainte  iie  fert  qu'à  irriter  : 
elle  fe  couclie  en  s'occupant  de  fon  amant. 
Tome  II.  R 
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y  rêve  en  d<Hiiianr ,  s'éveille  poiii  y  penfèr  » 
pQur  le  Ibuhaûer,  &  pour  aTpirer  au  moment 
•ù  elle  pourra  fe  trouver  avec  lui. 


LETTRE. 

Je  fuis  inqmere;  je  crains  qne  vous  neToyeit 
indirpoTé  ;  je  ne  pus  jamais  fortir  plutôt  de  Tap- 
partetnent  de  la  Supérieure.  H  y  avoit  près 
d'une  heure,  qu'au  vent  &  à  la  pluie,  vous 
m'attendiez  dans  le  jardin;  vos  habits  étoient 
traverfés;  le  froid  vous  avoit  faifi;  où  vou» 
menai-je  !  dans  ma  chamfcre,  dans  la  chambre 
d'une  Religleure,  où  il  n'y  a  pas  même  de  che- 
minée !  Vous  n'aviez  pas  foupé  ;  &  je  n'eus  que 
quelques  fruits  à  VOUS  ofiHr  ;  je  n'ai  jamais  fentt 
fi  vivement  les  auftérités  de  mon  ^tat  !  DJre2f- 
vous  encore  que  toujours  timide,  loueurs  cott- 
fofc,  toujours  embarnilfêe  de  vos  ddirs,  il&nt 
me  vaincre  à  chaque  fois  ?  Que  la  pitié  me  ren- 
doit  hardie  !  je  prévenois  vos  careOes,  je  ré- 
chauflfois  vos  mains  dans  ks  miennes;  j'effuioîs 
l'eau  qui  dégoûtoit  de  vos  cheveux;  je  vous  aî- 
rfois  à  ôter  vos  habits;  avec  quelle  tendreflè  je 
vous  tenois  embraffé  1  &  bientût  avec  quel  ra- 
vifTement,  brûlante  d'amour  dans  l'ivreiTe  du. 
plaifir,  endévorai-je,  pour  ainfi  dire,  les  inf- 
tans  !  Qu'ils  s'écoufoient  avec  rapidité  !  quelle 
puit!...c'rflvousdmnoins,  je  n'ai  pas  à  me 
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\t  reprocher ,  c'eft  tous  qui  m'avez  annoncé  que 
le  jour  aSok  nonsifurprenâFe  &  qu'il  étoît  tema 
de noBS Tépater;  je iravois pas ià:fi)rce dspac* 
1er  pour  exprimer  mes  traulports  ;  rmiioùjs 
eue  pour  vous  dire  de  me  quitter  !  Ah  !  vous 
pouviez  fims  crainte  demeurer  encore  une  demi, 
heure  avec  moi.  B  lèmble  que  l'Amour  ait  voulu 
vous  en  punir  :  mon  cœur  ne  peut  vous  éira 
jiifidele;  mais  un  fooge  Téduifant  l'a  replongé 
dans  des  délices  que  vous  ne  partagiez  t^as. 
Le  bruit  du  Coavott  finppok  en  vaki  mon 
oretHe;  il  n'anacbptt  point  inot>ame  aux  dou. 
ceurs  de  fdn  illufîcm.  LanguilTante  &  ks  yeux 
àïlraii-MneMB,  jemecroyoifi  aicorearccvousi 
&  je  ne  -me  Tuis  toiit^fait  éveillée  que  dans  un 
ttaniport  où  j'ai  vtiulu  vous  ferradans  mes  brac 
Son  croet  !  Une  femme  dans  le  monde,  mal* 
tretfe  de  Ton  Tenineil,  lui  peut  donner  ude  ps- 
tiedes  niomens  où  elle  ne  voit  pas  ton  ïmant; 
<iri  &it  régner  le  fîletice  autour  de  (im  appane- 
nent,-  au  lieu  qu'ici  nos>inflmi8,  qui  ne  font 
déjà  que  txop  longs,  commencent  avec  le  jour  ; 
îl  n'eft  qu'onze  heureiî  il  y  en  a  fix  que  je  fuis 
levée;  jnfqu'à  la  nuit ,  que  de  rems  tuetMe, 
lorfqu'il  ell  compté  par  l'Amour  !  Vous  n'at- 
ttnifrerpas  ce  foir;je  ferai  dans  le  jardin  avant 
que  vous  arriviez  ;  je  veux  même  qne  nous  fou- 
pions  enfemble;  la  providoice  de  l'Amoia  y  a 
pourvu.  Mille  &  mille  baifers.  Adieu,  je  brûle 
de  voua  embraffa-  :  j'ai  fur  moi  cette  robe  que 
TOUS  aviez  piife  pour  laiSçr  fécber  vos  habits; 
Ra 
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il  femble  qu'elle  porte  dans  mon  fang  un  phït- 
tw  qui  l'enflamnie ,   &  que  nia  gorge  qu'elle 
couvre,   rdpire  awc  plus  d'émotton.  Que  je 
TOUS  aime! 


Autre    Lettre. 

Jr  Arce  que  je  levai  hier  les  yeux  au  ciel 
en  foupirant,  &  que  quelques  larmes  m'écliap- 
pereut ,  vous  ofez  m'écriie  aujourd'hui  que  vous 
ne  me  pofl'édiz  point  entièrement  !  Vous  6tes 
bien  injufte  !  Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  mê- 
me que  dans  le  défordre  où  je  vis ,  j'aie  queU 
quefofs  des  remords  ?  ingrat .'  Ah .'  ces  remords 
que  vous  me  reprochez ,  loin  de  m'arracher 
à  mon  amour,  ne  femblent  agir  quelques  mo>. 
mens  fur  mon  cœur ,  ^ue  pour  m'y  faire  bîen- 
tdt  reOèntir  avec  plus  de  vivacité  le  retour  de 
mes  feittimens  pour  vous.  Puifr-je  même  hono* 
Fer  du  nom  de  remords  ce  qui  n'eft  en  efiet  que 
la  crainte  d'être  un  jour  l'objet  de  vos  mépris? 

'  Si  la  pnflion  qui  m'entraîne,  étoufiè  en  moi  les 
préjugés  de  l'éducation  &  de  mon  état,  n'a-t- 
elle  pas  fes  pr(q)res  alarmes  ?  Croyez-vous  que 
mon  amour-propre  foit  allez  fort  pour  me  pro- 
mettre des  miracles ,  &  pour  me  raflurer  contre 
lliiconflance  ,  fi  naturelle  à  votre  âge?  Ne  dois- 
je  pas  même  penrer  que  ,  pour  mefurer  la 
vengeance  â  l'énoimité  de  mes  fautes,  la  perte 

^de  votre  cœur  cft  le  ctaûtiment  que  le  Ciel 

". ^-""^f^ 
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■me  rdfcrve?  Par  ks  Vœux  les  plus  facrésj  dé- 
vouée aux  Autels,  je  ne  le  fuis  plus  qu'à  votre 
amour ,  ou  plutàt  à  voS'  platfirs  j  car  je'  ne 
me  flatte  point  ;  non ,  ingrat,  non,  vous  ne 
refTeiitez  point  pour  moi  cet  attachement  véri- 
table ,  ce  dévouement  du  cœur ,  cet  oubli  de 
vous-môme  ;  je  ne  vous  .inlpire  point  cette 
iênflbilité ,  cette  tendieOè ,  cette  joie  délicieux 
Je ,  où  Tame  toute  entière  à  Ton  enehantement  * 
ièmble  n'Être  plus  que  la  perfonne  aimée  ;  nu 
jeuiiefle  &  quelque  beauté  excitent  vos  trant 
ports;  &  je  fuis  moins  l'objet  de  votre  amour^ 
que  la  pr^je  de  vos  defirs.  Ne  le  vis-je  pi$ 
hier,  quand  j'allai  vous  tirer  de  l'endroit  où 
je  vous  avois  caché  ?  PreTque  làas  me  par> 
1er,  vous  m'emportâtes  dans  vos  bras;  avec 
quelle  impatiente  ardeur  voas  arrachiez  mon 
voile,  mes  habits!  11  fembloit  que  ce  n'étoit 
point  mon  amant;  mais  un  ravlflèur  qui  s'é- 
toit  introduit  dans  ma  chambre.  Bientôt  dans 
un  état  où  l'amante  la  plus  emportée  ne  fc 
voit  point  fans  pudeur,  je  vous  priai  d'étein- 
dre une  lumière  qui  nous  écbiiroit;  loin  de 
n'écouter ,  une  fîmple  toile  me  couvroit  en- 
core; vous  h  déchifiltes  :  votre  bouche  fe  pré- 
dpitant  fur  tout  ce  qui  s'offroit  à  vos-  avides 
regards,  en  exagéroit  l'éclat,  lablancheur; 
c'étoit  ma  gorge,  crétoient  mes  bras ,  c'étoit... 
perfide  !  Vous  vantiez  à  votre  imagination  des 
pJaifirs  qui  ne  prenoient  point  leur  fource  dans 
votre  cœur.  Le  ièntiment  fe  partage-t-iiî  d* 
RS 

C,ocv^l^' 
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ttUlM-il  les  chiffiiwB  dfe  la  perCmne  âméef 
Non ,  il  rembrafle  toute  eadeie  ;  ce  n'eft  point 
k  beam^ ,  «"efl  elle  qii'iin  vinwbte  «mant  pt^ 
fîde;  c'eft  r^panchesieitt  de  Ton  une  avec  la 
flnwie  qui  ftit  Tes  vraies  délices.  Votre  amour, 
ingrat,  d'^  que  dans  vos  fens;  il  Aiisfêroîc 
une  femme  àxa  le  monde;  elle  ne  veut  qii*6- 
tre  deÛFée.  Ah  1  poiir  moi,  fi  je  ite  fuis  pas 
mnét,..,.  Oh  entre  dans  ma  diambre;  il  fimt 
finir  ma  Lettre  ;  je  vous  attends  ce  Toir;  venejc 
me  demander  psrAon  de  vos  iiijulles  reproches, 
que  les  miens  ne  font-ils  auHi  maV  fondés  1 
Adieu,  i  ce  fc»r.  « 


Un 


L  E  T  T  a  E    X. 

Bj)ftUide  à  Ultime. 


JN  jeune  Seigneur  iîlt  prdftnté  Ker  dans 
une  mailbn  où  j'étoisj  il  y  jouai  apràsJe  jeu 
il  y  foupaî  après  le  foup»,  il  s'étendit  dai'it 
un  fâuteua  ;  on  voyoit  qu'il  tâchoit  de  s'y 
compofer  des  grâces  nonchalantes.  Bientôt  il 
fc  levé,  s'spproche,  en  pirouettant,  de  la 
maltrefle  de  la  maîfon,  lui  laiflù  tomber,  en 
paûant,  quelques  mots  dyns  IWille ,  <iui, 
felon  lui ,  ne  durent  pas  manquer  d'aller  juf 
^Qu'au  cœur ,  fe  met  à  la  chemiuée  ,  &  avec 
cet  air  &  ce  ton  d'ua  fat  qiù  veut  bien  m6- 
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(allier  poui  quelques  momens  fa  coiivcrTation  ; 
Monfieur ,  dit-il  à  un  gros  homme  vËtu  de 
noir  qui  s'étoit  rangé  pour  lui  êùk  place,  la 
Daine  d'ici  m'ëtoit  totalement  inconnue;  elle 
eft  jolie  !  a-t-elle  quelqu'un?  On  s'arrangeroit 
volontiers  avec  elle.  Elle  eft  mariée  ?  où  eft 
donc  fon  benêt  de  mari  ?  Le  voici ,  lui  ré- 
pondit froidement  le  gros  homme ,  en  mar- 
quant cette  annonce  d'une  révérence.  Parbleu, 
Monfieur,  répliqua  mon  fet,  fans  être  décon- 
certé ,  je  fuis  charmé  que  ce  foit  vous  j  je  vous 
«n  fais  mon  compliment  ;  vons  tenez  une  fort 
bonne  maifoii  ;  j'y  viendrai  fouvent ,  je  vous  en 
réponds ,  &  tâcherai  en  toute  oecafion  de  voua 
marquer  combien  je  fouhaite  que  vous  me  re- 
gardiez comme  votre  (ènriteur.  " 

Tu  auras  de  la  pdne  à  croire ,  ma  chen: 
Fœur,  qu'un  mari  ne  foh  pas  connu  chez  lui; 
je  t'afture  cependant  que  cela  eft  aflez  ordt-  ■ 
Haire  dans  Paris.  Telle  femme  anéantit  le  lien 
au  point ,  qu'on  ne  fait  qu'il  exifte  &:  qu'on 
ne  le  qualifie  que  par  elle  :  Ceft  le  mari  de 
Madame  D***,  dit-on.  Que  d'époux  m'ont 
ici  paru  reflembler  à  ce  Prêtre  de  la  DécHè 
Afbca  (i)  dont  il  eft  parlé  dans  l'hiftoire  de 


(1)  La  D^elTe  Afoca  étoil  adorée  parmi  quelques 
Tribus  det  Arabes ,  avaut  l'établiffemeiit  de  la  Rc 
Ugion  Mahoméiane.  Son  Prêire  étoit  cbatgc  du  foin 
et  la  parer,  8c  de  unir  lable  à  ceux  qui  veooient 
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Saatli  !  Ainfî  Toit  un  jour  où  m  es ,  ma  chete 

Fadme.  Adieu,  je  t'embraflè  bien  rendrement- 


Un 


LETTRE    XI. 

Rofalide  à  Fatime. 


JN  Prince  aufli  aimable  par  toutes  les  qua- 
lités du  cœur  Se  de  refprit,  que  refpeflable  par 
fa  naifrance,  s'eft  fend  du  goût  pour  une  Ac- 
trice ;  il  le  lui  a  ù.\t  annoncer,  c'ed-à-dire  , 
qu'on  a  porté  chez  elle  de  fa  pnit  mille  louis  , 
avec  promefle ,  en  cas  qu'il  la  garde ,  d'une 
certaine  lômme  par  quartier.  Cette  liJIe  (]ui  doit 
paflèr  déformais  pour  le  phéuomeue  le  plus  ex- 
traoïdîn^re  qui  ait  paiu  depuis  long-tems  au 
Théâtre ,  a  répondu  généreufeinent  :  ^e  vis  à 
^réfettt  aveeunjeune  homme  gue  faime,  S^ 
gui  m'aime  pa£ionnimettti  pour  tout  Por  de 
fufiivers  y  je  ne  veudrois  pat  le  défefpirer  en 
Je  quittant  la  première  i  mait^  fi  le  Prince 
tfeft point  tri^prejP,  je  ticbtrai  d'arranger 
/es  cbofes  de  façon  à  pouvoir  répondre  à  rban- 


lui  idrefler  det  tociuc  ;  mais  ce  qnll  y  aroit  de  ptut 
biiaire,  c'cfi  qu'il  ne  devoii  fe  préfeoter  devant 
elle,  qiic  pour  la  mettre  de  mauvaife  humeur^  ea 
l'irritant  contre  lui ,  c'^toît  le  moyen ,  dilbit^n , 
ds  la  tendre  iavoraUc  aux  aunei. 
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mur  qu'Urne  fait,  dans  huit  ou  dix  jours  au 
plus  tard. 

Sur  la  réponre  qu'on  vouloit  bien  patienter 
jufqu'à  ce  tems-Ià,  elle  a  emmené  dès  le  kn- 
demain  Ton  amant  à  une  petite  maifon  de  cam- 
pagne. Us  y  font  feuk,  ne  voient  qu'eux,  ne 
fortent  point,  dînent  &  foupent  vis-à-vis  l'uii 
de  l'autre,  &  tant  que  les  |ouïnées  durent,  ne 
s'entretiennent  que  de  leur  belle  paffion.  Elle 
efpere  qu'à  force  d'être  enfemble,  ils  s'ennuyè- 
rent ,  fe  laflèront ,  &  (è  quitteront  ainfi  fan* 
regret  &  làiis  avoir  de  part  ni  d'autre  aucuns 
reproches  à'  fe  faire. 

On  ne  fat  pas  encore  fi  le  moyen  qu'elle 
emploie  fera  efficace;  mais  il  efl  toujours  lïir 
qu'elle  s'exécute  &  s'y  prend  de  fon  mieux 
pour  fatisfaîre  à  tout.  Ce  feroit  bien  dommage- 
que  l'Amour  ne  fervlt  pas  à  foubaii  une  pau- 
vre fille  qui  parott  fuîvre  fes  étendarts  avec 
nne  probité  &  une  confcience  aiifli  diilicate; 

Puirque  je  fuis  en  train  de  te  coûter  des 
aventures,  je  vais  t'en  écrire  une  autre,  dont 
la  fin  parott  d'abord  incroyable  ;  mais  quand 
on  réfléchit  qu'Un  François  en  eft  le  héros, 
on  fe  perfuade  aifément  que  l'hilbireetl-vraie, 
&  même  qu'une  aftion  aufli  bizarre  &  auflî 
fiuguliere ,  peut  s'être  placée  ,  comme  un  joli 
trijt ,  dans  fou  Imagination. 
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HISTOIRE 

Du  Cornu  Damilie. 

JLiE  Comte  Ihmille  (j)  droit  arrivé  depuis 
quelque  temps  i  Paris ,  pour  achever  de  s'y 
perfeûionaer  dans  tous  les  exercices  convena- 
bles à  un  homme  de  &  naiflance.  Se  prome- 
nant un  foir  aux  Thuifcries,  il  fut  frappf!,de  . 
rextrême  beauté  d'une  jeune  perfonne  qui 
étoit  aflife  avec  fa  mère  dans  une  des  petites 
sjlées.  ïl  paffa  &  repaflà  au/G  fouvent  qu'il  le 
put  faire  fans  marquer  trop  (Taffèftation  J  3c 
i  chaque  fois  elle  lui  parut  toujouiB  plus 
charmante.  Dn'avoit  que  feize  ans;  &  fi^l  i» 
&ut  qu'un  inftant  pour  aimer  ,  c'eft  fur-tout 
i  cet  âge  oii  le  cœur  raïupii  de  defirs ,  ne 
cherche  qu'un  objet  qui  les  fixe, 

Lorfqu'il  vit  qu'elles  fe  dirpofoient  à  fe  reti- 
rer, il  Us  conduifil  des  jeux;  &  s'étant  afluri 
du  côté  qu'elle*  prcnpient  pour  fortlr  ,  cou- 
pant par  différentes  allées ,  it  fe  trouv»  ï  la 


il")  Depub  la  premine  édition  de  cei  Lettre*, 
un  Antew  qui  a  donné  plufieuri  Com^dîet  au  Public , 
M.  de  la  ChiuSiéc,  en  a  fàii  une  fur  cetts  aveutu- 
le ,  fout  le  titie  du  Bival  dt  Uù-mlm. 
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pone  prefqu'aiiffi-tôl  qu'elles;  Il  chargea  un 
de  fes  gens  de  les  fuivre  &  àe  s'informer  qui 
«lies  étuient.  Il  apprit  que  la  mère  étoit  veu- 
ve ;  qu'elle  s'nppelloîc  Madame  Déran  ,  & 
qu'un  procès  confidérable  l'avoit  obligée  de 
Tenir  à  Parts ,  où  elle  &  fa  fille  ne  voyoient 
pas  grand  monde. 

Il  rëvs  toute  la  nurt  aux  moyens  de  s'intm- 
daire  chez  elles.  Le  hazard  Je  fervtt  mieux  que 
tout  ce  qu'il  auroit  pu  imaginer.  Une  partie  de 
la  maifon  où  elles  logeoient,  étoit  occupée  par 
un  vieux  garçon,  grand  amateur  de  mufique, 
&  qui  fepiquoit  d'avoir  un  concert  cheziuideux 
fois  la  femaîne  ;  pour  peu  que  l'on  jouAt  de 
quelqulndruioent,  on  ^tCHt  fur  d'en  être  bien 
leçu.  Dàmitle  ne  tarda  pas  i  aller  le  voir  &  & 
faire  connotfTance  ;  mais  comme  l'éclat  de  fa 
fonune  &  du  rang  que  tenoit  fa  famille,  n'eût 
pas  manqué  d'être  un  obftacle  aux  projets  de 
fon  amourC  une  mère  fenfée  baunilTont  ordinai- 
rement d'auprès  de  fa  fille  tout  amant  dont  il 
n'y  a  pas  d'apparence  de  faire  un  mari  )  il  prit 
'  le  nom  de  f^areil:  c'étoit  celui  d'un  jeune-hom- 
me d'une  nailFance  ordinmre,  qui  montoit  i  la 
mène  Académie  que  lui,  &  ik-peu-près  de  Ton 
âge  &  de  fa  ligure. 

Il  attendit  avec  la  plus  vive  iiQpatience ,  le 
jour  du  concert;  il  fe  flattoit  d'y  vdr  Mademoi- 
felle  Déran;  &  fon  efpoir  ne  fut  pas  trompé. 
Après  l'avoir  regardée  tong-temps  avec  toute 
Tavidité  du  cœur  le  plus  paSionné,  il  fe  plaç» 

C,ocv^l^' 
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auprès  de  fb  tnere,  l'entretint  de  ce  qu'il  crut 
pouvoir  llntéreQèr  ,  le  contreSt  à  merveille,  pa»- 
rut  doux,  poli ,  d'un  caraifiere  fage  &  retenu  , 
lui  donua  Ja  maîn  à  la  fin  du  Concert ,  & 
,  l'ayant  remife  à  fon  appartcmenr,  lui  demanda 
la  permiflion  d'avoir  quelquefois  l'iKMineur  de 
la  voir,  &  l'obtint. 

U  Te  retira  fort  content.  Quels  cuffent  été  fe» 
tranfports ,  s'il  eût  fçu  ce  qui  fe  paflbit  dans  le 
cœur  de  Mademoifelle  Déran  !  Elle  fut  tout  le 
foie  inquiette,  rfiveufe;  un  trouble  agréable  & 
qu'elle  n'avoit  jamais  refienti,  l'agitoitj  ellefe 
retira  de  bonne  heure  dans  fa  chambre  ;  elle 
voulut  lire  en  fe  couchant,  elle  ne  put  que 
rêver.  Les  attendons  que  Dam/Ile  avoir  mar- 
quées pour  fa  mère ,  &  dont  elle  deviiioit  ai- 
fiSmcDt  le  motif,  fon  air,  fes  grâces,  fa  poll- 
telTe  ,  tous  fcs  agrémeos  de  là  figure  &  de 
fon  erprit,  revenoient  fans  cefle  à  fa  penfôe. 
Elle  s'endormit  avec  ces  idées ,  &  les  retrouva 
en  s'éveillam.  Elle  ne  refîoit  pas  ordimiirement 
long-temps  à  là  toilette  ;  elle  y  pafTa  prefque 
tout  le  matin  :  fans  cette  occupation ,  que  les 
momeiis,  lui  euSènt  paru  longs  !  Plus  l'heure 
où  il  pouvoit  fe  préfenter  approchoit,  plus 
elle  fenloit  augmenter  fon  trouble  &  fon  émo- 
tion. On  l'annonça  ;  elle  crut  remarquer  dans 
les  yeux ,  qu'il  s'appercevoit  avec  plaifir  qu'elle 
étoit  plus  parée  que  la  veille  ;  elle  lougjt  de 
l'être ,  comme  d'une  avance  qu'elle  lui  eût  fai- 
te ,  &  tâcha  de  prendre  uu  aji  froid  &  indif- 
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féreiit;  mais  des  regards  qui  lut  échappoienC 
malgré  elle  ,  trahkeiit  plus  d'une  fois  le  lécret    , 
de  Ton  cœur. 

Damille  naturellement  très- préfômptiicux, 
IcHiit  de  cette  première  vifite  bien  perfuadé  qu'il 
n'aimoit  pas  une  ingrate,  &  que,  pour  s'alTu- 
let'  de  Ton  bonheur,  il  u'étoit  quedîon  que  de  la 
rencontrer  feule  ;  il  en  épia  fi  bien  le  iBoment , 
qu'au  bout  de  cinq  ou  fix  jours  il  le  trouva. 
Enfin  ,  Mademoifelle ,  lui  dit-il ,  en  fe  précipi- 
tant à  lès  genoux,  je  puis  vous  entretenir  de 
mon  amour  t  Je  puis  vous  déclarer  un  iècret , 
dont  mes  regards  ont  dû  vous  inftruire  dès  le 
premier  moment  que  je  vous  ai  vue ,  s'ils  ont 
fuivi  les  niouvemens  de  mon  cœur  l  Mais  quoi  ? 
vous  ne  me  regardez  pas  ?  Levez  donc  fur  mot 
vos  beaux  yeux;  daignez  par  un  mot!...  Quel 
mot?  Eft-ce  donc  à  moi,  Monûeur,  que  vous  . 
parlez,  interrompit  Mademoilèlle  Déran,  toute 
émue?  Oui,  Mademoifelle,  c'eft  à  vous,  ré- 
pondit-il ;  le  ciel  eft  trop  jufie  pour  m'avoir  inf- 
piré  la  paffion  la  plus  tendre ,  la  plus  vive ,  une 
p.ilïïon  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie ,  fî  vous 
ne  deviez  jamais  la  payer  que  d'ingratitude  Sx 
de  mépris;  cet  infant  ed  précieuxj  de  sdut, 
avant  qu'on  vienne  le  troubler,  dites  moi.... 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dilè,  interrompit- 
elle  encore?  Quand  mËmeje-penierois  comme 
vous  le  fouhaitez,  me  croyez-vous  donc  capa-. 
ble  d'en  &ire  fi  libremeiu  l'aveu  ?  £h!  pour- 
quoi me  refu&riea-vous  cet  vit\x  C  chômant. 
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a'écria-t-il  ?  Peut-on  aimer  plus  que  je  vous  at- 
ne?  Non ,  mou  amour  efl  au  point  de  ne  pou- 
voir augmenter;  &  mon  cœur  joïndroit  à  To- 
bJigation  d'itre  reçu^celle  de  n'avoir  pas  langui 
dans  l'incertitude  de  Ton  bonheur;  En  pronon- 
faiit  ces  mots,  il  lui  prît  une  main,  &  la  baifà 
avec  un  tranfport  qui  ne  pouvoit  manquer  d'al- 
lanner  l'innocence  d'une  jeune  perlbraie  qui  le 
trouvoit  tèule  avec  un  amant  qui  lui  plaUbit. 
Unifiez,  Monfleur,  levez-vous,  luidit*eUc,  eri' 
retirant  ià  nain  avec  fienéî  &  ceflèz  des  façon» 
qui  m'oSènrent.  AIi  t  je  n'en  puis  plus  douter, 
répliquft-t-il ,  vous  me  haïflèz  ;  &  je  ne  dois 
déformais  pcnfer  qu'4  vous  épargner  une  vue 
ûnp(»tune.,..  Madame  Déran  qui  entra  dans- 
rindant  avec  quelques  Dames  de  lès  amies , 
lui  pTopoTa  de  jouer;,  il  joua,  affs^ant  un  air 
froid  &  rêveur,  &  fortit  dès  que  la  paitie  &ft 
finie. 

Malgré  le  ton  qu'on  avoit  pris,  il' ne  doutoit 
IM9  qu'on  n'eût  pour  lui  beaucoup  d'inclina- 
tion. Il  crut  que  par  quelques  jwirs  d'abfence, 
il  Ëilloit  laifler  craindre  qu'il  ne  voulût  fe  gué- 
lir  d'une  paflic»i  i  laquelle  on  avoit  paru  peu 
fenfible.  11  n'alla  donc  point  le  lendemain  chez. 
Mademoifelie  Déran;  elle  fut  d'aboid  étonnée; 
enfuite  impatiente  &  chagrine;  &  le  jour  d'». 
près  ne  le  voyant  point  encore,  elle  commença 
às'acculef  de  tn^  de  Herté,  &  à  s'occuper  des 
im>yeus  de  pouvoic  le  rencontrer.  Telles  font 
les  lévdutioQs  que  caulè  l'amoiff  dans  le  cœm 
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d'une  jeune  peribnnc  qui  le  reflent  pour  la  pre- 
mière fois  :  toujeiirs  agitée,  jamais  tianciuiUe, 
dans  une  conttaditfVion  csntinuelle  avec  fès  pro- 
pres fenrimena,  a-t-elle  laHTé  entrevoir  qu'on, 
lui  plaft,  oa  n'a-t-elle  marqué  que  de  Tindiffé* 
rence?  elle  ed  égaleinent  inquiète  ,  fkhée  6t 
mécontente  d'elle-même. 

MaitemoHêlle  Déran  commençoit  &  déferpé- 
ret  que  Ton  amant  re\*it ,  lorfqu'au  bout  de 
cinq  ou  fix  jours  elle  le  trouva  au  Concert  ; 
il  l'écoutoit  d'un  air  diftrait  &  rêveur-  Quand 
il  fut  fini ,  il  s'approcha  d'elle ,  s'informa  de 
fes  nouvelles  avec  moins  d*cn]preflèment  que 
de  polîteflê;  &  lut  ayant  donné  la  main  jufqu'i 
la  porte  de  Ton  appartement;  je  n'oferoîs ,  Ma- 
demoilèlle ,  lui  dit-îl ,  prélènter  chez  vous  un 
malheureux  qnc  vous  haïffez;  je  rerpefle  trop 
tous  vos  rentimens.  Eh!  pourquoi  vous  haï- 
rois-je ,  Monfteur ,  répondit-elle  ?  Ah  t  Made- 
moifelle,  s*éaia-t-îl,  un  amour  tel  que  le  mien 
TOUS  eût  trouvée  fenfible ,  fi  votre  cœur  n'cftt 
pas  été  prévenu  contre  moi  par  la  plus  forte 
antipathie.  Vous  vous  trompez,  Monfieur,  re> 
prit-elle ,  de  ce  ton  embanalTé  que  rAioour 
rend  fi  touchant  dans  «ne  bouche  timide  ;  je 
ne  vous  bais  point,  &  je  ne  vous  haïrai  jamais; 
je  vous  le  dis,  je  vous  le  répète  &  vous  le  ré^ 
péterai  toute  ma  vie  avec  plaifir;  mais  voua 
défirez  de  moi  Mn  aveu....  Ah!  fi  vous  me 
l'arrachiez ,  il  me  lèmble  que  défoimais  je  fëroîs 
avec  vous  conftifc,  imerdite,  craintiveî  je  nft 
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me  plairais  plus,  je  crois,  à  m'y  trouver;  von— 

driez-vous  que  cela  fÙt^ 

Damille  étoit  fi  cachante,  qiill  n'avoit  pas  la 
force  de  parler;  il  tombe  i  £»  genoux;  il  les 
I    tient  embraffés  :  Tes  yeux  ont  un  langage  fi  ten- 
(iw  $  fi  paffionné,  qu'elle  ne  peut  fe  refufcr 
su  plaifir  de  lui  TniHer  lire  dans  les  lieiis  cota^ 
tnen  il  eÇt  aimé;  leurs  regards  le  confondent  f 
leurs  âmes  s'y  peignent,  s'y  cherchent,  y  puL- 
{ènt  i  chaque  înfbint  de  nouveaux  ddlrs.  Ils 
^toient  jeunes,  ilsétoient  ièuls.j'ai  die  que  Da- 
mille étoit  trèa-préfomptueux  ;  Je  devms  ajou- 
ter que  fon  heureux  penchant  pour  les  femmes 
l'avoic  débandé  de  bonne  heure  d'une  cer- 
taine timidité  ordinaire  à  fon  âge;  il  étoit  avec 
elle  à  reize»!is,au(n  téméraire,  auffi  entrepre- 
nant que  s'il  en  eût  déjà  trompé  dix.  Enhardi 
par  le  trouble  &  l'émotion  où  il  voit  Mademoi- 
lèlle  Déran,  il  la  prelTe  dans  fes  bras,  &  colle 
fiir  fa  bouche  le  baifer  le  ïdus  enflammé".  Elle 
commenceàlèntir&i  craindre  un  dangerqu'clfe 
avoit  trop  de  vertu  pour  avoir  prévu;  elle  veut 
s'y  dérober ,    ÎT  n*eft  plus  tcms.  On  contient 
fatoant  le  plus  audacieux  qui  doute  de  Ion  bon- 
heur; rien  ne  peut  arrêter  l'amant  qni  craint 
d'en  perdre  l'occafion.  Damille  redouble  Tes 
câïefles;  elle  fe  fïche,  elle  menace,  elle  prie, 
elle  gémit;  voulez-vous  donc  me  perdre ,  cruel', 
î'écrie-t-elle  !  Il  ne  répond  que  par  de  nou- 
veaux tranfpoTts;  elle  fe  défend  encore  long- 
ttms;  mais  enfin,,  trahie  par  Ces  propres  defirs, 
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fà  réfldance  devient  plus  foible^  fès  bras  n'ont 
plus  de  force;  elle  Ibupire  &  tombe  dans  ceux 
de  l'Amour. 

Revenue  de  l'égarement  où  l'avoit  plongée 
rivrelTe  de  fès  fèns,  tout  ce  qui  l'environne  lui 
parolt  un  témoin  cruel;  elle  n'ofe lever  lesyeux, 
&  fè  Hvre  à  la  plus  vive  douleur.  Dnmille  i  Tes 
^nous,  recueillant  avec  fes  baifers  les  laimes 
qu'elle  répand,  lui  fait  les  fermens  les  plus  la- 
ctés de  n'être  jamais  qu'à  elle,^&  par  tous  les 
difcours  les  plus  palllonnés ,  tache  d'obtenir 
Ion  pardon.  Hélas,  il  étoit  H  tendrement  aimé  T 
Il  l'obtint. 

Ils  fe  voyoient  tous  les  jours  ;  ils  s'écrivoïeiit 
dans  les  momens  où  ils  ne  pogvoient  être  eu- 
ftmblejtout  contribuoit  à  leur  félicité,  &  rien 
ne  la  troubloit;  mais  il  n'en  efl  gùeres  de  du- 
rable. Damille,  un  matin  à  l'Académie,  fur  un 
rien  s'étoit  emporté  avec  mépris  contre  Fareil, 
dont  il  prenoit  toujours  le  nom  chez  fa  Mat- 
trefle;  ce  jeune  homme  le  trouvant  le  ftàr  dans 
nne  rue  peu  éloignée  de  ceQe  ot  logeoit  Ma- 
dame Dénin,  lui  fit  mettre  l'épée  à  la  main^ 
Leur  combat  ne  fut  pas  long.  Fareil  pereé  de  ■ 
deux  coups,  tomba  mort  fur  la  place.  Damille 
futbWré.  n  fe  réfugia  chez  un  defesparens, 
qui  le  fit  tranfporter  hors  de  Paris,  dès  qu'on 
eut  mis  le  premier  appareil  à  fablelTure;  cette 
afl^ire  avoir  toutes  les  apparences  d'an  duel,  & 
ks  fuites  en  étnient  ï  craindre. 

Quelle  fut  la  douleur  de  Madeiaoifellc  Déran, 
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torfqu'ella  apprit  que  deux  jeunes  gens  s'éroicnt 
bartDS,  &  que  l'un  d'eux  nommé  ^m/,  avoit 
été  tué  î  Elle  ne  ménagea  plus  rien  ;  elle  ne 
craignit  irfus  de  feiflcr  connoltre  A  fa  mère  juP- 
qu'où  étoit  allé  Texcès  de  T»  pafliou;  fon  déftp- 
poit  fit  craindre  pour  fa  vie  ;  elfe  veribh  des  tor* 
rens  de  larmes;  Tans  cefle  elle  fe  repréfentok 
Ton  Amant  Tépée  ft  la  main,  percé  de  coups, 
tout  fanglant.  Quelle  didÏFence  de  ces  momen» 
k  ceux  où  dam  iès  brasf.  .Je  fuis  fi  talTe  d'é- 
crire,  que  tu  attendras  i  une  autre-fois  i  fça- 
voir  la  fuite  de  cette  aventure.  Jufqu'ici  tu  ne 
la  trouveras  que  très-fimple  &  très-ordinaire  r 
maïs  je  lîiis  bien  trompée ,  fl  la  fin  ne  te  pa- 
roft  pas  âts  plue  lîngulJeres.  ^ttieu^,  ma  chère 
Fatime. 


o. 


LETTRE    XII. 

Rofalide  à  Fatime* 


'N  m'a  menée  la  uuit  dernière  au  Bal.  Co 
divertineoient  te  plairoit.  Les  François  le  met< 
teut  au-delTus  de  tous  les  autres.  C'efl  une  af- 
femblée  de  fèpt  ou  huit  cent  perlbnnes  de  l'un 
.  &  de  l'autre  fexe,  galamment  ou  bizarrement 
mafquées.  Je  conlîdétois  avec  un  vrai  phjfîr 
ces  efpeees  de  députés  de  toutes  fortes  d'états, 
de  prôfefiioos,  &  de  peuples  différens,  qui  le 
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pailoient  lâns  <^sêmo\M^  qui  danroient  làns 
façon^ks  uns  avec  les  autres, &  qui  feinbloient 
tous  ne  chercher  qn'Ji  Te  plaire  &  A  s'amuTct  ré- 
ciproquement. 

Un  Empereur  Ottoman  dbnnoit  les  bras  i 
OTie  R4ligieufe.  Un  ^M>g  couroit  après  une 
Giatéve-Sourh,  Une  Sultane  demandoit  à  un 
Ramoneur  quand  il  vouloit  lui  donner  &  fouper 
dons  ft  petite  ntairon.  Un  Suife  papillonnoii 
auprès  d'une  jeune  Fhre;  &  un  Préjident^ 
après  avoir  folâtré  long-temps  avec  un  Arle- 
quin ,  alloit  ïe  mettre  aux  geiroux  d'une  Bt- 
bémienne^ 

Teutts  ces  figures  que  Je  ne  me  ferois  ja. 
nais  attendue  k  irouKr  fous  le  même  cotip» 
d'œil,  foumiffoient  i  mon  imaginatîcHi  mille 
idées  plaîfantes ,  &  m'ont  beaucoup  divenie  :  le 
bal  fêta  délbnnais  mon  amufcment  fiivon ,  & 
j'y  retoumerai  ibuvent.  Ce  qui  te  poroltra  afTez 
-fingulier,  c'ed  qu'il  foit  en  quelque  façon  Ai- 
ilèndu  i  un  mari  &  i  â  femmed'y  aGer  enCefo- 
ble^  ctla  les  couvriroit  du  plus  grand  ridicule; 
&  dans  ce  pays-d ,  parmi  ce  qu'on  y  appelle 
les  gens  d'une  certaine  façon,  c'eft  moins  le 
vice  que  le  ridictile  qui  vous  perd;  j&  ['envoyé 
comme  une  pièce  curieufe  cette  belle  Lettre  que 
le  hafard-a  feit  tomber  entre  mes  mains. 
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LETTRE. 

J-jNtre  peifonnes  comme  nous ,  Madame» 
on  prend  toujours  un  cenain  intëiêt  l'un  à  Tau- 
tic  ;  quoiqu'on  Te  foît  quittés.  Je  vous  ^s  faiar 
au  bal;  &  avec  qui  étiez-vous  !  avec  votre  ma- 
ri! II  fèioit  trës-hiutUe  de  le  nier;  je  voue  re- 
,connus  d'abord  ;  &  malheureuferaent  pour  vous 
plufieurs  autres  vous  reconnurent .comnie  moi. 
je  voulus  ^e  tomber  le  foupçon  fur  le  Mar- 
i]uis  de....  qui  ell  1  peu  près  de  la  taille  de  ce 
cher  Epoux;  mais  perfoone  ne  prit  le  change  ;  - 
&  comme  on  a  toujours  des  eonemis,  vous  ne 
faiiriez  vous  imaginer  toutes  les  railteiies  qu'ex- 
cita cette  mafcarade  conjugale.  Eb  bon  Dieul 
Cbevalitr ,  me  dilbit  l'uae ,  avez-vous  dont 
jetti  le  décri  fur  cette  ■pauvre  femme  ?  ElU 
-vous  remplace  par  fon  mari  ?  Le  beau  téte-ih 
tête  !  difoit  l'autre  ;  ces  tendres  époux  courent' 
ils  ainfi  [auvent  en  bonne  fortune  ?  Après 
avoir  fait  quelques  tours  dans  la  falle,  vous  Iça- 
vez  que  vous  fbnites  tous  les  deux  a0ez  vite: 
oh  1  ce  fut  alors  que  les  plaifanteries  redoubie- 
rept  :  Fbyez  donc  comme  ifs  font  préfet ,  s'é- 
cria- t-on  ;  Ht  n'attendront  pas  à  itre  chez  eux  ; 
ils  vont  fe  rendre  heureux  dans  le  eamfft. 
Je  ne  fînirois  point.  Madame ,  11  je  voulois  vous 
rapporter  tous  les  propos  qui  furent  tenus  Tur 
voue  nouvelle  paSton.  £q  vénié ,  une  femine 
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â*«rprit,  jeune  &  belle  comme  vous  l'êtes, 

peut-elle  s'afflig»  de  la  foite?  &  me  rerois-je 

jamais  attend»  au  Succefleut  qat  vous  me 

donnez!  Peut-fitre  ne  Pavez-vous  choifi  que 

pour  m'em^êcher  de  m'enoi^eillir  de  la  place 

que  j'ai  occupée  aflèz  long-temps  ilans  votre 

cœur?  M»s  fongez  donc  qu'en  voulant  m'hu- 

milier ,  vous  faites  dire  que  tout  vous  efl  bon  , 

jufqu'à  votie  mari.  Adieu,  Madame;  je  fuis 

avec  la  conAdératton  qui  vous  eft  due ,  &c. 

Tii  me  diras ,  ma  chère  Fatime,  que  le  lîyle 

"de  cette  Lettre anoMice  aflèz  qu'elle  a,été  écrire 

par  quelque  jeune  fit,  quelqu'étourdj;  j'en 

conviens;  mats  malheureufêment,  (bit  quêtes 

&ts  &  les  étourdis  fiflent  ici  le  grand  nombre , 

foit  qu'en  effet  on  commence  à  s'y  dégoûter  du 

mariage ,  il  n'eft  que  trop  vrai  qu'il  n'y  a  fortes 

de  ridicules  que  l'on  ne  cherche  à  donner  à  un 

mari  &  à  une  femme  qui  plcnt  fè  montrer  en 

communauté  de  joie,  de  plailîrs,  &  de  diver- 

tiflemens.  Quelles  Mœurs  î  queHe  Nation  !  Bon 

foir ,  ma  chère  Fadme.  Je  t'envoye  la  fin  de 

l'I^Iloije  du  Comte  Damille, 
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I  -iP^  Parlemens  font  remplis  de  gens  de  con- 
dition, qui  ne  croient  que  difficilement  atiz 
duels.  D'ailleurs  la  (àmille  étoit  puiffaute.  Elle 
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empêcha  pir  6m  crédit,  nc»>-)èa)«]eiit  que 
ftin  affiiire  oe  pAt  une  miuvaife  tDoniHre,  msia 
rbtîoé  <](ie  foff  nom  ne  psrdt  daRs  )ea  paotim- 
tes  &  dsiu  tes  ii^rnutioAs  qoi  fiireiu  âites 
uiliquement  pour  ts  forme.  H  étoit  bien  gaéà 
de  Ta  bkfliire ,  &  lè  âaiK^  de  nstoit  biomût 
Paris,  brfque  fon  oncte,  çpù  voioit  d'éne 
nonnutf  i  une  Amb^làde^  l'eaimeDa  avecltn. 
n  refla  qaatre  ou  cinq  ans  hors  de  France  ; 
&  fon  mour  i>  obrinc  l'agrément  d'un  Rés** 
ment. 

Il  alla  le  joindre  ft  ****;  c'efVtmedeaplttf 
riches  &  des  p)D9  grandes  villes  du  Royaume. 
On  le  mena  chez  tontes  les  Dames  qui  y  ce- 
noient-On  certain  rang.  QaeM  Soi  fa  fiapriA 
en  entrant  dans  une  mairon ,  d'y  lem^ontres 
Mademoilèfle  Déran  !  &  quelle  fat  ceHe  de 
cette  Mattrefle  St  tendre  &  ii  fiddle,  àt  la  vue 
d'une  refTèmblnnee  auffi  parlàîte  avec  ihi  amant 
qu'elle  plenràt  meure  tous  tes  jouis  1  car  il 
-n'étoit  pas  poflîbfe  qH*e]le  pûc  Te  flatta*  qas 
c'étoit  tui-niÊTne.  E*e  le  regafdoïc  Sfw:  un 
faififlement ,  dont  il  ein  la  doieté  de  vouloir 
fe  dtvemr  pendant  quelques  jours  ,  avant  de 
la  tirer  d'erreur.  H  affciffei  dWic  l'air  &  tontes 
les  façons  d'un  homme  qui  voit  les  peiTon- 
nes  pour  la  première  fois ,  &  ne  fit  qu'une 
villte  afiez  coune; 

Il  retourna  le  lendemain  chez  elle  de  bonne 
heure;  elle  étc»t  feule,  &  ne  fut  pas  œal- 
tEfifle  d'un  premier  mouvement  d'effroi  :  il  s'ar- 
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téta  ;  &  feignant  un  air  embairalTé ,  Madetnot- 
-lelte,  lui  dit-il,  je  cius  hier  me  tronqur;  mnis 
aujourd'hui  je  n'en  |>uis  plus  douter}  ma  vu« 
voua  fsit  fréDiir  ;  apparemmeut  que  fans  le  la> 
voir,  j'ai  dans  cette  ville  quelque  ennemi  qui 
vous  auratiiit  demoileptxtraitleplusaflreux? 
Je  vous  aflure ,  Monûeui ,  lui  répondii-elle  « 
que  perlbnue  ne  m'a  parlé  de  vous  ,  &  que  j« 
fuis  mime  perfuadée  qu'on  ne  Tauioit  m  parler 
•qu'avamageuTement  ;  mois  vous  ^eOèmblez  Q 
par&itement  à  un  jeune  homme  que  j'ai  connu 
iParis  &  qnifijttué.i..  Ah  !  j'entends  »  Ma- 
demoifelie ,  interrompit-il  d'un  ton  léger,  &  eu 
s'aflïyant  auprès  d'dle;.  vous  m*avez  pris  pour 
fcm  ombre?  On  s'effrayeroit  i  moins;  étoit-ce 
un  Amant?  Les  pertes  de  l'amour  Tout  biea 
Tenfibles;  mais  heurcufement  elles  ne  font  pas 
irréparables.  Elles  le  font»  Monfieur,  répliqua- 
t-elle,  emportée  par  fa  douleur,  &  tlchant  de 
retenir  {es  lannesj  elles  le  font  pour  un  cœm* 
comme  le  imen.  Ou  annonça  dans  l'mftant  une 
vifîte;  il  en  vintenfuice  d*autres,  enibrte  que 
^  refte  de  lu  journée  ,  ils  ne  &  trouvèrent 
^kis  feuls. 

DamiUe  avoit  été  attendri,  &  mâme  plus  fes 
regauris  éloiou:  ntachés  fur  Mademoifelle  Dé- 
lan ,  &  pins  il  avoit  (ènti  renaître  lès  delirs. 
Elle  ir'avdit  que  quinze  ans  lorfqu'il  l'avoit  itt 
tnée  à  Patis;  ellt;en  avoit.  alors  vir^  ;.  Et  beauté 
écoit  dans  tout  fon  ôelat;  fe  tàiHe  i'étoit  pec- 
fcifUomiée;,  &tcnis  lès  tous  avoietit  achevé  dfe 
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fe  former.  Il  ne  put  revoir  tant  de  chaftnes 
fans  le  rappeller  vivement  le  bonheur  dont  il 
avoit  jouij  mxis  en  même  lems  la  bizarrerie  de 
fon  imagination  continua  de  Jui  perfijader  qu'ai 
ne  fe  découvrant  pas  ,  l'aventure  en  devien- 
dioit  bien  plus  agréable,  bien  plus  piquante  , 
&  qu'il  Tetoit  très-i^aifanl  d'être  fon  propre  rir 
va) ,  de  travailler  à  fe  détruire  &  à  le  Qipplanter 
dans  un  cœur  qu'il  poflédoit  encore ,  &  de  le 
mulDplier,  pour  atnfi  dire,  afin  de  triompher 
deux  fois  du  même  objet. 

En  conféquence  de  cette  belle  idée,  il  com> 
mença  de  mettre  en  ufage  tout  ce  qui  peut 
éblouir  les  yeux  &  flatter  la  vanité  d'une  jeune 
perfonne.  II  étala  le  Jàfle  &  la  dépenlè ,  ûi  naî- 
tre les  plaifira,  donna  des  bals;  c'étoît  chaque 
jour  quelque  fête  nouvelle.  Mais  fes  foins, Ces 
cmpreflcraens,  fa  magnificence ,  fon  eiprit.  Tes 
grilces  &  fa  figure,  Idin  de  produire  l'eflêt  qu'il 
en  avoit  efpéré,  fembloîent  ne  fervir  qu'à  ra- 
nimer dans  l'ame  fidelle  &  confiante  de  Made- 
moilèlle  Déran,  fa  tcndrefle  &  fes  regrets  pour 
le  malheureux  Vareil,  &ns  rintôreÛèr  pour  le 
brillant  Damille.  Un  jour  qu'ils  venoient  de 
danfei  e/ilemble ,  &  que  tout  le  monde  ^voit 
paru  charmé,  !1  s'apperçut  qu'elle  le  couvroît 
le  vifage  de  fon  éventail ,  pour  cacher  des  lar- 
mes qui  lui  échappoient;  &  ii  fe  rappella 
qu'il  avoit  autrefois  exécuté  cette  même  danfe. 
avec  elle  à  Paris.  Il  n'eât  pas  été  plus  piqué  , 
lî  die  hii  svcàt  préféré  ua  véritable  rival.  Le 
cœut 
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cœur  ufé  fur  la  temlrefle  cju'il  avoi:  eue  pour 
elle ,  il  ne  Te  fouciolt  plus  d'en  être  aimé  ;  mais 
il  défirent  de  s'en  &ire  aimer  :  il  n'éroit  pas 
flatté  d'être  l'objet  de  (a  conftançe;  il  vouloir 
le  devenir  d'une  infidélité.  ,     ■  ■  : 

Eft-ilpoffibJe,  Maderadifelle,  lui  ditril,  que 
vous  ne  vous  lairerez  point  de  répandre  des  lar- 
mes, &  de  palTer  vos  plus  beairfg'Mirs  dans  l'a- 
mertume &la  douleur  ?  Vous  verraî-Je  toujours 
me  préférer  une  ombre  vaine  , .  un  rival  qin 
n'eft  plus  ?  Ceflez,  ccflèz  de  vous  entretenir 
d'idées  trilles  &  lugubres  ;  recevez  l'hommage 
d'un  cœur  qui  vous  adore  :  tàut-il  vous  dire 
C  car  que  ne  dirois-je  pas  pour  vous  voir  fen- 
fibleà  monatnour!) faut-il  vous  dire  qu'^  fem- 
ble  que  le  ciel  rafime  s'intérefl'e  à  mmi  bon- 
heur &  à  vous  confoler ,  puifqu'il  vous  feit 
retrouver  en  moi  tous  les  traits  de,  cet  Amant 
qui  vous  fut  fi  cher.  Oui ,  Monfieur,  ce  font 
fcs  mêmes  traits,  lui  répondit-elle  en  Ibupirant, 
c'efl  dans  l'efprit  la  rafirae  politelfe  &  le  môme 
agrément;  je  retrouve  en  vous  tout  ce  qui  étwt 
en  lui;  mais  vous  n'êtes  pas  lui;  &  c'étoit  à 
lui  que  j'érois  attachée;  mon  Cœur  fait  entre 
vous  deux  une  différence  que  mes  yeux  ne  peu-; 
ventappercevoir;  je  reçois  avec  reconnoiflance 
toutes  les  attentions  que  vous  me  marquez  ; 
mais  je  penfe  toujours  avec  teiidrelTe  à  Va- 
reîl  1  quand  même  je  flatrerois  votre  paflion , 
quand  même  je  vous  comblerois  de  faveurs  , 
votre  cœur  ne  pourroit  jamais  être  fatisfeit  & 

Tme  II.  S 
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tranquille;  vous  vous  imagiiietiez  toujours,  b 
■vec  laifon,  que  le  mien  facrifieroit  aux  traits 
que  vous  portez ,  &  qu'en  vous  ce  ne  feroit 
point  vous  que  j'aimerois  :  irroyez-oioî  donc  ; 
étouffez  une  paffion  qui  ne  pourroit  que  vous 
rendie  malheureux;  &  ne  me  donnez  pas  plus 
bng-tems  le  déplaifir  de  vous  voir  perdre  au- 
près de  moi  <les  biiis  dont  toute  autre  Tera 
fans  doute  flattée....  Quoi  !  vous  voudriez, 
interrompit-il,  que  je  m'atoiciie  à  une  autre? 
Vous  verriez  mon  amour  pour  elle  Tans  chagrin 
&  fans  jaloufie  ?  Ali  !  c'en  eft  trop,  il  feut  cef- 
^de  éindre.  Alors  il  lui  découvrit  que  Vareil 
&'Ie  Comte  Damille  n'étoit  que  le  même  &par 
toutes  les  circonfiances  qu'il  lui  ra^pella,  elle 
ne  put  en  douter.  Elle  reOa  alTez  long-tems 
dans  un  Tilence  &  dans  une  furprife  dont  il  évÂt 
difficile  de  démfiler  les  divers  mouvemens;  enfin 
elle  l'embralTa;  &  le  plaiOr  de  voir  que  ce  Va- 
leil  dont  elle  avoit  tant  pleuré  la  cruelle  def- 
tinée,  vivoit,  &  qu'il  étoit  mâme  dans. une 
fituation  brillante,  panit  l'emporter,  dans  ces 
premiers  momens,  Tur  les  reproches  que  mé- 
ritoit  Damille.  Il  étoit  tard  ;  elle  le  pria  de  fe 
retirer.  Le  lendemain  ï  Ton  réveil,  il  reçut  cette 
Lettre. 


.,GcK>glc 
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Au  Comte   Damillb. 


Dn 


' Epuis  Tinflant  oii  je  dus  ^croire  vaut, 
avoir  perdu  pour  jamais ,  Monfteur ,  je  ti^a-. 
vois  pas  pa^  un  ^uart  d^beure  de  ma  vie 
fans  penjer  à  vous.  Vidée  ^ue  vous  m'aviez 
véritablement  aimée  &  j««  vous  n'auriez 
Jamais  cejfé  de  n'aimer,  me  rendait  inconfo- 
table.  Rien  ne  m'était  fi  cher  que  ma  dou- 
leur',  S?  je  P entretenais  avec  une  forte  de 
plaifir  qui  me  faifoit  fans  doute  illufion  ;  je 
la  prenais  pour  de  famour,  lorfque  le  temps 
Pavoit  peu-à-peu  éteint  dans  mon  cceitr^  car 
enfin ,  Monfieur ,  depuis  que  vous  avez  bien 
voulu  vous  Teffufciter ,  je  tfy  en  ai  plus  trou- 
vé  i  &  fen  juge  à  findifférence  avec  la* 
quelle  je  rifiéchis  fur  la  dureté  que  vous 
avez  eue  de  me  laijjer  pleurer,  fans  en  être 
attendri ,  un  Amant  qui  me  parlait  tous  les 
jours  ,  Sf  qui  aurait  dû  me  tirer  ^inquié- 
tude dès  que  fon  affaire  lui  arriva,  ^e  fe* 
rai  partie  ,  quand  vous  recevrez  celte  Let- 
tre. Il  vous  fera ,  je  crois ,  impofjîble ,  mati 
certainement  tris-inutile  de  favoir  rendrait 
où  je  vais  me  retirer  pendant  quelque  ter^ûs. 

y*  fuis,  Monjteur^  Qfc. 
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Oh  !  ma  foi ,  il  (èroit  fort  plaîraDt ,  s'écria. 
Damille  ,  après  avoir  lu  cette- Lettre  ,  que 
cette  perfonne  qui  ne  m'aumit  peot-fitre  jamais 
donné  de  Sûcceflèur,  me  croyant  mort,  ip'en 
donnât  un  à  préfeot  qu'elle  me  fait  en  vie- 
Quelle  folle  !  Dans  le  vrai>,  elle  n'étoîi  atta- 
chée qu'à  je  ne  fats  quelle  idée  de  pafïïoa 
chimérique  i  &je  dois  croire  que  ce  n'étoient 
lii  les  grâces  de  la  figure, "ni  les  agrémens  de 
refpritqui  pGUVoient  la  déterminer,  puirqu'el[e 
m'a  réfiifté  dans  un  temps  où  je  fuis  fans  con-  ■ 
tredît  beaucoup  mieux' que  je  n'étois,  Joifqii'ellc 
me  mt  pour  la  première  fois, 

'  Enfuite  il  fè  leva ,  s'habilla,  badina  de  cette 
aventure  avec  les  Officiera  de  fôn  Régiment, 
&  partit  quelques  jours  après  pour  Paris. 

I^H  tif  rHiftnire  du  Comte  DamtHe. 
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LETTRE    XIII. 

Refalide  à  Fatîme. 

JB^remarqucMift  les  jours  qu'on  en-ufe  ici 
d'une  feçon  alTc^  oppofôe  i  cette  politelTe 
dont  fc  piquff  tant  la  Nation ,  &  qu'elle  re- 
garde comme  fbn  caraâere  émiiient  &  diUtnc- 
lif.  Ëiitrez-vous  dans  uiie  niaifon?  vousn'fiies 
pas  alHSf.que  Ton  titche  de  fe  débarraflep  de 
votre  converfation,  fli  que  Ton  vous  iàJt  enten- 
dre, en  vous -préfentaiit  des  cartes,  qiid  ce 
n'efl  qu'à  la  faveur  du  jeu ,  que  l'œ  peut  elpij- 
rer  de  s'amufef  avec  vous. 

Tu  aurais  cru  que ,  lorfqu'on  étoit  enrem- 
ble ,  la  politefle  exigeoît  qu^oii  pnrût  content 
les  nos  des  autres,  &  que  iï  l'on  avoit  le  mAl- 
heur  de  s'ennuyer,  on  devoit  réciproquement 
iè  le  cacher  :  point  du  tout;  trois  perfonnes 
dans  unechambie  languilTent ,  fe  lËgardent  pref^ 
qu'en  bâiHant,  &  feniblent  prêtes  il  s'aflbupir; 
ne  nous  viendra-t-il  point  un  çifatrieme  ?  di- 
fenr-elles  dé  temps  ta  temps;  où  eft  donc  Mod' 
fieur  un  tel^' Or  fouveiit  ce  Monfieur  un  tel 
tant  deiiréi  n'a  ni  efpnt,  ni  figure,  ni  naiflàn- 
ce;  mais  il  fcroit  quatre  parties  de  fuite;  c'elî 
un  homme  d'un  vrai  mérite  !  Madame  de  ..- 
vient  de  mourir  ;  dira  quelqu'un  :  comment 
S3 
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donc!  Madame  de...!  s'écrie-t-on,  il  n'y  m 
^ue  quatre  jours  que  fat  joui  avec  elle  ; 
aile  me  doit  une  revanche  :  e*eji  bien  dom- 
mage qu'elle  Joit  morte  ;  c'était  une  beU* 
jeueufe.  - 

Si  le  jeu  continue  d'être  ici  la  paffioii  domi- 
nante (Iles  femmes ,  je  conTeillerois  aux  m&rû 
d'employer  les  meilleurs  peijitres  pour  donner 
des  figures  plus  gracieufes  aux  rois  de  cœur  «Sc 
de  carreau  :  j'ai  peur  que  la  race  future  n'ait  le 
■ez  fait  comme  bafte  ,  &  rencohire  du  valet 
de  pique. 

On  prétend  que  raoratement  il  efl:  bon  que 
l'on  joue  en  France ,  &  qu'entre  dix  oit  douze 
perfoimes  qui  s'occupent  avec  des  cartes  ,  ij 
ne  fe  fait  pas  dans  toute  une  foirée  le  quatt  des 
médifances  que  font  fouvent ,  en  moins  d'une 
deaûe  heure,  deux  ou  tnùs  dévotes  qui  Kt  ren- 
conlient  à  la  fortie  du  fermon  :  je  yeux  le  cm!' 
re;  maisil  ell  bien  honteux  à  une  Nation,  d'é* 
tre  obligée  d'avcmer  qu'elle  a  tant  de  œal^ité 
dans  l'ame ,  qu'il  faut  dilhaire  Ton  efprit ,  fi  l'on 
veut  ralentir  un  peu  le  cours  du  venin  qu'il  ré- 
pand ,  &  dont  il  fè  plait  fans  ceOe  à  le  nourrir. 
En  vérité,  pliis  je  vis  dans  tout  ce  monde-d, 
plus  ces  belles  idées  que  je  m'en  étofs  formées 
d'abord  ,  changent  .&  s'évaaouiilent.  ildieu , 
nia  chère  Faiime. 


.,GcK>gl. 


.u. 
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LETTRE    XIV. 

Refalidt  à  Fatime. 


'  Ne  femme  efl  venue  me  voir  cet  après- 
midi.  Nous  avons  parlé  d'une  autre  avec  qiij 
elle  paraît  extrêmement  liée.  Elle  ell  belle ,  m'a- 
t-elle  dit,  mds  il  y  a  déjà  long-temps:  on  veut 
qu'elle  ait  beaucoup  d'efprit;  j'ai  le  malheur  de 
ne  lui  trouver  que  du  jargon.  Depuis  cinq  ou 
&t  mois,  a-t-elle  ajouté,  fa  vie  efl  alTcz  reti- 
rée; je  ne  jçaurois  croire,  comme  le  prétend  le 
pubfic,  qu'un  EccléCaftîque  qui  a  la  direéHoD 
(le  là  malfon ,  foit  caufe  qu'elle  le  retrouve  tou- 
jours avec  plaiflr  dSna  fon  domeltique.  £11» 
achevoit  it  peine  ces^mots,  que  la  pofonne 
qu'elle  déehiixùt  fi  cruellement ,«fl  entrée;  ehl, 
bon  jour,  ma  bonne  amie,  lui  a  dit  cette  perli- 
de ,  en  s'avançant  vers  elle  &  en  rembraOiint  : 
nous  parlions  de  vous.  • 

Tu  vas  croire,  ma  cbere  Fatime,  que  jufb- 
ment  indignée  de  la  faufleté  &  de  la  bafleflè  de 
cette  femme,  je  lui  ai  fait  entendre  que  défor- 
mais j'éviterois  tout  commerce  avec  elle  ;  point 
du  tout,  &  Il  Ton  vouloit  rompre  avec  tous 
ceux  &  toutes  celles  qui  lui  refTemblent  dans 
ce  pays-ci.  Je  cercle  de  la  fociété  où  l'on  fe 
renfermeroit ,  deviendrott  bizn  étroit.  L'homme 
brillant,  amufaût»  recherché,  Uté,  que  t'cni 
S4 
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s'arrache,  que  l'on  craint  &  (}ue  l'on  defire, 
c'cft  rhomme  qui  fçait  avec  une  certaine  élé- 
gance naturelle,  ou  acquîfë,  ridiculilèr  tout  ce 
qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend ,  &  qui  d'un  air 
indilfétent  &-léger,  eCquilTant  des  portraits ,  Gi 
couche  le  foir  avec  la  douce  fatisfaftion  d'avoir 
iioirc!  cinq  ou  fix  réputattons.  Voilà  l'homme 
de  la  prétendue  bonne  compacte  i  &  qu'elle 
préfenteroit  dédaigneufenient  à  l'Allemand,  Jk 
î'Anglois ,  à  l'EPpagnol,  &  à  toutes  les  nations 
de  la  ierre,s'il  y  en  avoit  d'aflez  ptéfomptueufe 
pour  vouloir  dirputer  au  génie  François  les 
charmes  &  les  talens  lupérieiirs  de  Ja  converfà- 
tion.  R^rdez-te ,  diroit-eUe  ;  confidérez  ce 
maintien  cauflique,  cet  air  fin,  ce  ton  ncan- 
neûr,  ce  foudre  mépnfant;  p6uv£z-vous  vous 
V.îuter  d'avoir  vû  naître  parmi  vous  de  pareils 
prodiges  ?  Eh  I  Hea ,  Paris  en  regorge.  Je  Tens 
que  rhutneurvie  gagne,  peut-être  trop)  mais 
qui  n>n  aiiroit  pas  ?  Adieu  »  je  t'embrallè ,  ma 
thère  fœiir.  >      . 


Ma 


LETTRÊXV. 

Refalids  à  Fattme. 


^Ahomet  étoit  peu  poli,  medifoitcc  ma- 
tin un  jeune  ho^mme  ;  il  vous  exclut  toutes  de 
Iba  Paradis.  Si  j'avois  jamais  Ilionneur  d'âcrc 
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un  infpiréj  je  proteQe  que  les  portes  du  misa 
fèroient  ouvertes  de  préférence  aux  Dames. 
Vous  êtes  bien  Jionnôte  ,  lui  ai-je  répondu  ; 
mais  croyez-moi,  Monfieur,  Maliomet  avoit 
fcs  raifons;  il  connoiflbir  les  hommes,  &  que, 
iîour  s'attirer  des  feiftMeiirs,  il  falioit  lesjatter' 
(fun  Paradis  abrolument  fenruelî  il  n'avoit  donc 
garde  de  leur  laifler  envifager  qu'ils  n'y  retrou- 
veroient  que  leurs  femmes.  Nous  fommes  eu* 
core  heureufes,  ai-je  ajouté,  que  les  principes, 
de  la  nouvelle  philolbphie  ne  lui  aient  point  été 
connus  ;  il  n'auroit  pas  manqué  de  dire  que 
nous  ne  (bmmes  que  des  machines  ;&  tous  le^ 
fidèles  Mufulmans ,  fur  la  parole  de  leur  Pro^ 
phete,  ne  nous  auroient  regardées  que  comme 
des  efpeces  de  montres  bien  ou  mal  travaillées, 
félon  que  nous  nous  ferions  plus  ou  moins  ac- 
cordées avec  leurs  paillons ,  leurs  humeurs  &, 
leurs  caprices. 

-  Pour  entendre  ceci,  ma  chcre  fœur,  il  fiiut 
que  m  (caches  que  depuis  cent  ans,  il  s'eit 
élevé  dans  ce  pays-ci  une  feft':  de  Phllofophes^ 
qui  foutîennent  que  les  bÉtes  n'ont  point  d'il-' 
me;  qu'elles  n'oht  aucunes  fenfations;  qu'elles, 
ne  reiîèiitent  ni  peines  ni  plaifirs ,  &  qu'elles 
ne  font  enfin  que  des  ouvrages  de  la  ntéchanî* 
que  la  plus  parfaite. 

Les  autres  principes  de  cette  philofophie.ne 

font  pas  moins  nouveaux  à  refprit,  &  doivent 

mCmc  paroltre  très-ridicules  à  une  jolie  &mme 

qui  croît,  &  avec  raifon,  que  les  charmes  fout 

S  5 
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m  propre  i  elle,  &  qui  n'a  garde  de  vouloir 
s'ea  départir.  Que  répondrois-tu  à  un  prétendu 
Phîlofophe,  dont  tu  verrois  que  les  raîfbnoe- 
tnens  tendroiem  à  te  prouver  que  tes  yeux  ne 
font  pas  brillants ,  que  ta  bouche  n*e(t  pas  ver- 
meille ,  &  que  ces  couleurs  vives  &  tnâlées  qui 
te  rendent  ii  belle ,  ne  font  que  des  modifica- 
tions de  fou  ame ,'  &  quelle  i^pand  fur  ta  per- 
fonne  à-peii-près  comme  de  la  broderie  fur  ua 
«anevas?  Ne  l'enverToîs-tu  pas  promener  avec 
{es  vifions?  Après  s'être  erapan^  de  Tempire 
qiû  devrmt  naturellement  Ctre  également  pai- 
tzgé  entre  les  deux  fexes ,  &  nous  avcûr  aÎTer^ 
.vies  à  porter  leurs  noms,  leurs  armes,  &  k 
fie  tenir  de  tang  dans  le  monde  que  par  eux,  U 
ne  manquoit  plus  aux  hommes ,  pour  tftcber 
d'établir  entièrement  notre  affujettiffement  à  leur 
é^rd,  que  de  foutenir  que  notre  beauté  dé- 
pend de  la  façon  dont  fê  meuvent,  fe  tournent 
&  s'arrangent  leurs  âmes.  Parmi  les  livres  que 
je  t'ravoye,  to  en  trouveras  un  où  toutes  ces 
extravagances  font  expHqilées  d'une  manière  ft 
claire  &  fi  amufante  ,  que  tu  le  liras  ,  je  crois  » 
avec  plailir.  Ce  Marchand  Arménien  que  tu 
m'avois  «commandé ,  repart  inccDTamment  pour 
Condantinoplej  il  te  remettra  les  deux  portraits, 
que  je  t'ai  promis..  Adieu,  ma  chère  FatiiBe. 
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LETTRE    XVI, 

Fatime  à  Rofaliâe. 

X  A-T-ii.  en  France ,  ma  chère  Rofôlïde ,  une 
erpece  de  monftie  qui  n'eft  que  trop  comtBiine 
4ans  ce  pays-ci  ?  Hier  un  homme  vint  voir  mon 
mari.  D'un  cabinet  à  côté  de  l'appartement  où 
'  ils  étoient,  j'entendis  une  partie  de  fa  conver- 
fittlon. 

**  Oui,  mon  cher  Ibraèim^  diMt  cetnat- 
„  heureux  d'un  tcMi  dt^oiacique  &  magiitral,' 
„  l'o^ueii  d'être  Chef  de  feifte,  fecoridé  deîa 
9,  pcditique ,  a  jettes  les  fondetnens  de  toutes  les 
^  Religions.  On  à  cru  que  des  idées  de  peîrie* 
„  &de  récompenfes  après  la  mort,  ne  màn- 
^  queroient  pas  d'afiervir  &  d'enchatner  le» 
„  efpriïs;  &  Tbomme  qui  ne  fe  fépaîe  jamais 
„  de  l'ainourde  Ion  étw,  s'eft  afifmwn 'per-. 
,;  fuadtf  qu'il  fubTiflenùt  encore,  méŒê'aprts 
,j  le  dérai^qeoient  total  de  la.  machine.  A  ir^^d 
,j  demesofânions,  êtes. font  fiscs  iiprtfent; 
„  je  les  ai  rtglées  au  flambeau  de  la  raifon;  & 
„  je  ne  crains  pas  défomais  que  les  préjugés 
„  de  iPcnfancB  m'empêchent  â'y  mouiif  ftime 
„  &  tranquillei  „ 

Lorrqae  cet  impie. fiit  foni,  fa^wlfai^  taok 
mati.  Si  quelqu'un  de  Toa  précendus  amis^  lai 
dniuadsi-je  j  to  ^ue^ie$  vagues  réflexim» 
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qu'il  auroit  âites  pendant  la  nuit ,  venoit  \o\i%. 
foutenir  que  vous  vous  êtes  trompé  jufqu'à  ce 
jour,  à-que  le  "Sultan  n'étoit  qu'un  vain  phan-- 
•  tome  dont  fe  repaiflbit  votre  orgueil ,  &  auprès 
de  qui  votre  fidélité,  votre  zele,  votre  valeur 
&  votre  fang  répandu  pour  fon  fervice  en  dif- 
fiirens-  combats  ,  he.  pouvoient  vous  acquérir 
aucune  confid^tion;  coniincntpecevriez-vous, 
pou  cher  HKahim ,  un  pareil  difcbùrs  ?  Fon  bien  , 
iper^ndit:iL  Pourquoi  donc^  lui  répliquât^,. 
aveïr«ous  écouté  patiemment  ce  miTérable  qui 
vient  de  fordr,  &  qui  vouloit  vous  perfuacJer 
qfi'en  trente  ou  quarante  ans  d'ici  tout  fera 
anéanti  &  votre  égànl,  d  vous  ^ér  la  douceur. 
de  léfléciiir  qu'un  Être  fuprâme  s'Intfiefle  à 
vos  a^Uons ,  &  vous  en  donnera  la  récompenlc 
dans  uiK.  autre  Vie? 

Que  les  hommes  font  étranges,  ma  chère- 
feenrl  Si  vous  caufez  le  moindre  obOacle  i 
leur  boHheur  fur  la  terre  ;  que  3is-je?  fi  voue 
jivern'^lue  pas,  dès  qu'il  arrive  flh  éi^ement- 
I)eureux,ils  vousreganlent  comme  un  envieux. 
&  un  eùnemi;  tandis' qu'ils  dcmeucott  ttanqullr 
le3  31IX  ,r»ifonncmais  d'un  monlïre  qui  tâche 
d'obfcurcJr  leurs  idées  fiir  la  bouté,  fit  les  pio- 
mefies  de  leur  Créateur.  ■:■..:■■     > 

D  ^'y  a  point >4*iDiiw,  qui  Kotiant  un  peu 
en  lui-mêtiie,  ne  Toit  obligé  de  coiivemrjqil'il. 
rftJa  [iluB  mépiirable  {t^^la  pltis  ridiculecrfatiire 
defUdivers.  Car  jcnfln.eilfe  donnant  desToîns-t 
&  dti  peines  poiK  ioAtuire  Jes  auti^  »  on:»  Isds 
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doute  pour  but  de  fe  rendre  agréable  ou.  utile; 
pr  un  homme  qui  prêche  l'irréligion,  peut-il 
efpérer  de  plaire  aux  gens  vertueux  qu'il  Llche 
de  priver  de  toute  cfpérance  liir  un  Writage  dont 
ils  s'étoient  flattés?  Et  d'un  autrecôté,  eft-il 
avantageux  au  genre  humain ,  que  les  Tcélé- 
rats  foient  perfuadés  qu'ils  n'ont  tien  à  craindre 
après  la  mort?  , 

Je.  crois  que  lesJèMmes  n'entrent  pas  en 
Paradis  (i);  ce  n'eft  donc  point  d'un  cœur  in- 
téreffé  que  j'aime  Dieu.  Mais  l'idée  que  je  me 
fiiis  de  cet  Être  Qiprême ,  me  ravit  fans  ceflê. 
Sans  erpoir  de  récompenfes,  je  fens  un  ptaifir 
fecret  à  fuivre  hs  commandemetis  de  celui  qui 
peut  tout.  Je  rechercheen  lui  mon  origine  avec 
une  complaifance,  pour  ainlî  dire,  orgueilleufè. 
J'aurois  home  de  faire  la  moindre  aftioii  qui 
me  dégradât  aux  yeux  d'un  ancêtre  fi  noble.  Ci 
grand;  &  j'entretiens  avec  délices  une  pureté, 
qui  ne  peut  qu'être  agréable  à  l'Être  qui  en  eft 
la  Iburce  infinie. 

Tu  m'écris,  pour  m'amufer,  ma  cheit  Ro- 


(  I  )  n  eA  trèKemin  que  Mahomer  dit  pofiri- 
vemetu  dani  quatre  Chapitre^  de  l'Alcann ,  qu'il  7 
aura  un  lieu  de  délicei ,  ua  Paradis  poui  les  fem- 
mes vertueufes  ,  mais  féparé  de  celui  des  honuneï.'. 
Malgré  cela,  il  >'  a, parmi  les  Matiométans  ,  une' 
fèâequl  pKtend  que  l'ame  des  femmes  n'eft  pointa 
iibnioriËlle  ;  apparcibiiieiu  que  f  arïme  étoit  de  cette' 
(eue.     ■■•-         -.-■'■■  ,-  ..  c    --.  ■.    ■' 
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fîinde,  ce  qui  Te  paflè  au  mtlteti  de  ce  inonde 
ttimulliteux  &  brillaiit  où  tu  vis.  Tu  me  peins 
les  mœurs,  les  ufages,  les  ridicules,  &  les 
plallits  d'une  Nattoo  que  toutes  les  autres  en- 
vient &  veulent  conncdtre.  Pour  moi  je  ne  pui^ 
t'entretenir  que  des  méditations  que  je  fais  dans 
b  retraite  &  le  filence.  Ton  fort  &  le  mien  pa- 
loifleDt  bien  difKrens  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'une 
Fraiiçoire,  à  qui  tu  dts  que  tu  as  une  fœur 
dans  ce  pays-ci ,  ne  <è  récrie  aullt  fui  la  trifte 
vie  que  je  dois  mener  :  elle  Te  trompe.  Le  Ser- 
rait, quand  on  en  aime  le  mattre  &  quil  notis 
chérît,  n'eft  point  un  efclavage;  &  je  Aiis  aufG 
libre  qu'elle,  dès  que  je  fuis  accoutumée  à  ne 
pas  delîier,  &  que  je  ne  defîre  pas  plus  de 
liberté  que  j'en  ai.  Adieu ,  ma  chère  Ro- 
làlide. 


LETTRE    XVII. 

'  .  Fatime  à  Rofalide. 

J'Ai  un  meilleur  conir  que  le  tien,  ma  feeur. 
Quelques  laifons  que  Ton  m'apportât,  en  ne- 
pouiTïùt  jamais  me  déterminer  à  penfcr  que  nran 
jfere ,  mes  frères ,  mes  amis  &  mes  parens  font 
malheureux  pour  toujours.  Je  Its  ai  vu  mourir' 
bons  Miifulmaa*!.  Il&udroit,  g  j'embralTpistRJ 
leligion ,  qiie  mon  "efprit  fe  prfililt  à  l'idée  ^k^,; 
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liHe  (Tun  tourment  étemel  où  ils  ferofent  coti* 
damnés?  Ah!  je  n'auras  jamais  cette  dureté-là. 
Je  frémis  même  d'y  penfer  !  Comment  peux-tu 
l'avoir  eue?  Leur  mémoire  m'cft  fi  chere,  que 
pour  m'oppofcf  au  moindre  outrage  qu'on  vou- 
droît  y  faire ,  j'expcferoîs  mille  fois  ma  vie  avec 
plaifir.  Je  lis  avec  attachement  les  paflàges  de 
l'Alcoran  où  la  félicité  des  fidèles  eft  décrite  , 
par  la  pan  que  je  crois  qu'ils  y  ont.  J'étoîs  ce 
matin  au  chapitre  du  Jugement, 

„  11  n'y  a  qu'un  Dieu,  étenrel,  infini,  tont- 
„  puiflant  &  tout  miféricordieiix ,  qui  a  en-  - 
„'voyé  f(Mi  Prophète  pour  vous  inflniire.  Jl 
H  n'efl  point  Prophète,  difcnt  les  impies;  tl 
»  boit,  il  mange  &  marche  comme  nous  dans 
,,  les  rues.  Mais  quand  le  jour  éponvantable 
„  pour  eux  vienda  ;  quand  le  père  des  temps 
j,  &  le  maître  des  vcDgeances ,  poné  fur  les 
„  ailes  des  tempCtes,  précédé  de  la  ibudre  & 
„  des  éclairs ,  fuivi  de  l'ange  exterminateur , 
9,  defcendra  la  flamme  â  la  main ,  alors  ils  voii- 
„  droient  être  les  plus  petits  atomes.  Au  fon 
„  de  la  trompette ,  les  Cieux  fe  rompront  de 
„  folbkffe,  &  feront  emponés  commeuii  voile 
,,  que  les  vents  furieux  agitent  dans  les  airs. 
„  Le  firmament  reflemblera  à  de  l'or  fondu  qui 
„  bouillonne.  Les  mouiagnes  deviendront  com- 
„  me  de  la  laine  cardée  qui  s'abaifle.  Le  fo- 
^  „  leil,  la  lune  &  ks  étoiles  tomberont  dans 
s,  la  flamme  dévorante  qui  s'élancera  commi 
„  une  mera^iée/Là  terre  fera  blanche  j  &les 
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■„  corps  qui  rouiront  de  toutes  parts  de  foa 

■„  fem,  couvriront  fa  furface. 

■    „  Les  fidèles  qui  auront  été  fermes  dans  leur 

'foi  1  qui  auront  protégé  la  veuve  &  l'orphe- 
„  lin,  &  foulage  les  prifonnîers;  qui  auront 
„  cru  au  jour  du  Jugement  ;  qui  n'auront 
-  ,',  point  connu  d'autres  femmes  que  les  leuts 
,,  &  leurs  efclaves  ;  qui  n'auront  point  fait 
„  de  mal  à  leur  prochain,  ni  parleurs  difcours, 
„  ni  par  leurs  aàlons;  qui  auront  dit  la  vérité 
■„  en'  témoignage  &  effeftué  leurs  promelFes, 
„  porteront  dans  leur  main  droite  le  livre  où 
„  feront  écrites  leurs  bonnes  œuvres.  Ils  fe* 
„  ront  aJfis  fur  des  trônes  d'or  ;  les  Anges  iront 
„■  autour  d'eux ,  &  leur  préfenieront  la  coupe 
„  de  félicité.  Jls  auront  tous  les  fruits  qu'ils 
„  pourront  fouhaîter ,  &  tous  les  mÉts  qu'il 
„  défireront.  Ils  pofTéderont  des  femmes  chai^ 
„  mantes,  deftïnées  pour  eux  feuls ,  &  avec 
„  qui  ils  s'enivreront  à  jamais  dans  d.;s  torrenS 
„  de  délices. 

Voilà  le  bonheur  dont  j'efpere  que  mes  frç-' 
res  jouiront.  Ils  ont  été  tués  en  défendant  leur 
patrie  &  leur  religiop  ;  ils  n'ont  adoré  qu'un 
Icul  Dieu,  &  n'ont  point  fait  tort  à  leur  pro- 
chain. Elevés  par  des  femmes  dévotes,  ils  ontf 
appris  i'Alcorao ,  &  ont  été  accoutumés  dès 
leur  enfance  A  être  frappés  du  plus  profond 
refpéft  ai]  feitl  nom  'de  Mahomet.  Ils  ont  crû" 
à  «  PrtipliÈre ,  iiarce  que  ce  Prophète  fçcife' 
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tout  ce  qu'il  dît  du  nom  rie  Tout-Puiflanr. 
Comment  nuroieiit-ils  pu  le  foupçonner  d'être 
affez  méchant  pour  tromper ,  dans  le  temps 
qu'il  dit  que  Dieu  punît  fêvérement  ceux  qui 
trompent? 

MaUits  n'ontpas  vécu  dans  la  Religion  Chré- 
tienne ,  me  diras-tu  ;  c'eÛ  la  vraie.  Ils  ne  le 
croyoient  pas;  jamais  les  principes  de  cette  Re- 
ligion ne  leur  ont  été  révélés  ;  comment  fè- 
Toient-ils  coupables?  Renonce-ton  aifément  à 
des  idées  qui  le  font,  pour  ainli  dire,  accrues 
avec  les  fibres  de  notre  cerveau,  à  moins  d'a- 
voir des  preuves  infaillibles  qu'on  écoit  dans 
l'erreur?  Combien  meurt-il  ici  tous  les  jours 
de  peilbnnes  qui  n'ont  jamais  eu  de  com- 
merce avec  les  Clirétîens ,  &  n'en  ont  entendu 
parler  qu'avec  mépris?  Comment  voudroïs-tu 
que  ces  perTonnes-là  euflènt  rejette  les  dogmes 
de  Mahomet  pour  embraflèr  une  doArine  qui 
ne  kur  fut  jamais  annoncée  ? 

Dieu  eft  julïe,  bon  &  miféricorilieux;  il  a 
créé  tous  les  hommes ,  &,  leur  a  doimé  la 
nifon  comme  un  flambeau  pour  les  guider 
dans  les  fentiers  de  la  juflîce  &  de  l'équité. 
Tâchons  d'y  marcher  fans  ceiïe,  &  de  méri- 
ter par  un  cœur  pur,  &  de  bonnes  œuvres, 
que  notre  foi  foït  éclairée  ,  &  que  notre  ef- 
prit  forte  des  ténèbres,  fi  de  faux  préjugés 
nous  y  ont  malheureulement  engagés.  Je  t'en- 
voie à  ce  fujet  une  petite  hiftojre  qu'Ibrahim 
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me  lifoit  il  y  a  quelques  jours ,  &  que  je  vjéns' 
de  m'amufèr  k  traduire  en  François.  Tu  n'y 
trouveras  que  des  idées  (Impies  &  naturelles 
fur  un  fond  qui  m'a  paru  inti!refrant.  Tu  con- 
nois  mon  goût  ;  &  tu  Tais  combien  je  fais 
peu  de  cas  de  tout  cet  <«lage  d'efprit ,  qu'ap- 
feAent  aujourd'hui  U  plupart  de  nos  Auteurs 
Arabes. 
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HISTOIRE 


-1 L  y  avott  plus  de  dix  ans  que  le  fage  Kail- 
}az  habitoit  l'Q^  d'Evan.  Dans  ce  dÉlèrt  où 
jamais  aucun  monel  ne  s'étoit  o&^rt  à  fa  vue  , 
il  paiToit  les  jours  entiers  ï  contempler  la  na- 
ture Ibus  les  formes  dîverfes  &  Infinies  qu'elle 
prend  fans  ccflê.  L'objet  le  plus  fimple  occu- 
poit  aifêment  un  elprit  afîhincfai  des  paiBoiis 
tumultueufes  ;  &  l'étude  des  mathématiques, 
inépuirable  en  d^onfhations ,  lut  donnoit  k 
chaque  inflant  le  plaifir  de  la  découverte  de 
quelque  vérité.  H  y  viyoit  de  racines  &  de 
Âuits  exceltens  que'  la  terre  y  produilbit  fans 
culture. 

Le  veut ,  la  pluie  &  le  tonnere  Tavoient  un 
jour  empêché  de  fortir  de  la  cabane  qu'il  s'é- 
toit biltie ,  lorfqu'au  coucher  du  foleil ,  l'o- 
rage ayant  celTé,  il  monta  fur  un  rocher  pour 
en  détacher  quelques  coquillages;  il  apperçut 
au-deObus  de  lui  un  berceau  que  les  vagues 
de  la  mer  avoieni  lailTé  à  fec  ;  il  y  courjit 
avec  cet  cmpreffement  quinfpire  l'humanité. 
Quel  fut  fon  étomiement  d'y  vuii  ub  petit 
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garçnit  &  une  petite  fille  de  deux  à  trc»s  ans  , 
gui  lui  tendirent  les  liras,  &  lui  Tounoient 
comme  s'ils  euflent  ftnti  letir  abapdon ,  & 
que  déformais  il  alloit  devenir  leur  pcre.  Ils 
ne  pouvoicnt  pas  en  trouver  un  plus  rendre; 
&  l'état  de  fon  ameen  les  regardant,  en  con- 
fidérant  leur  beauté,  leur  douceur,  &  les  in- 
nocentes Ciirefles  qu'ils  lui  fàlToient,  ne  fe  peut 
exprimer. 

Depuis  ce  jour,  il  ne  fentit  pics  au  fond  rie 
fon  cœur  cette  féchercfle  &  ce  dégoût  qu'infpîte 
de  temps  en  temps  une  entière  folitude ,  quelque 
foin  que  l'on  prenne  pour  en  dîffiper  Tennui.  11 
lui  fembloir  que  la  nuit  venoit  toujours  trop  tôt, 
&  qu'il  n'avoir  point  encore  aflèz  vu  ces  en- 
Jiins ,  quoiqu'il  les  eût  eus  toUie  la  Journée  au- 
près  de  lui.  C'étoit  pour  eux  qu'il  embellifloit 
fon  habitation i  c'étoit  pour  croître  avec  eux, 
qu'il  plantoit  des  arbres;»  ornoit  fa  cabane  de 
coquillages  &  de  fleurs  pour  les  amufer. 

Si  un  père  au  milieu  du  tumulte  du  monde, 
chargé  de  grands  emplois,  &  fans  cefle  occupé 
d'intérêts  de  gloire,  d'ambition  &  de  plàfirs, 
n'a  pdnt  de  fatisfaâion  plus  fenfible,  que  lorf- 
qu'il  peut  Te  livrer  quelques  inflans  à  fa  iàmitle; 
quels  fentimens  ne  devoit  pas  éprouver  Kaillaz  . 
à  !a  vue  de  celle  que  le  ciel  fembloit  lui  avoir 
envoyée  dans  îin  déten,  privé  comme  il  étoît 
depuis  dut  ans  de"  toute  fociété,  &  fans  erpoîr 
de  confolation ,  d'entretien  &  de  fecours  quede 
ces  deux  jeunes  plantes ,  qu'il  alloit  tâcher  de 
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cultiver  &  d'élever  à  la  venu  dans  un  lieu  où. 
l'exemple  du  vice  ne  détruiroit  point  Tes  leçons  !. 
-  Dès  qu'ils  eurent  la  force  de  fe  (èrvir  de  leur^ 
mains,  il  leur  apprit  à  le  faite  des  habjHemens. 
avec  des  pintnes  d'otfeaux.  Dans  leurs  difcours 
&  dans  leurs  moindres  atftions,  i!  s'appliquoît 
à  démSIer  leurs  penchans  &  leurs  inclinations» 
afin  de  pouvoir  de  bonne  heure  corriger  ou  fé- 
conder la  nature.  Abderamen  (^c^éxoit  le  nom. 
qu'il  avoit  donné  au  garçon  )  étoit  féiieux ,  ten- 
dre &  compatiffant;  m  contraire  Felime  Cc'é- 
toit  la  ^ille)  avoit  l'humeur  vive ,  enjouée ,  & 
lèmbloit  ne  coulidérer  tout  ce  qui  l'environnoit, 
qu'avec  une  fècretie  complailânce  pour  elle- 
même.  Une  aventure  aflez  fimple  fit  connoltre 
à'  Kailhz  eene  diffiErencc  de  caractère. 
- .  Fdtme  avoit  trouvé  un  iiid  d'oifeaux.  Elle 
l'emportojt  à  la  cabane;  .&  la  nfere  fuivoit  Tes, 
peAsaVec  des  cris  dont  la  bonté  du  cœur  d'Ab- 
dernmen  intérprécoît  fidèlement  la  douleur.  Il 
prîalàiœur(c'étoitatnfi  qu'il  appellott Felime) 
•  de  remettie  c«  nid  où  elle  l'avoit  pris.  Elle  ne 
tevoidot  pas.  Cela  caufoit  entr'eux  une  petite 
qilerellé ,  loifque  Kaillazles  joignit. 

Informé  du  fajet  de  leur  difpute  :  **Ma  fille, 
ft  dit-il  à  Felime,  en  gardant  ces  oilèaux  pour 
„  vous  en  amufer,  vous  fuivez  ce  qui  vous 
„  im.  plaifir  ;  mais  vous  êtes  cruelle  envers 
„  cette  mère  doot  vous  alanoez  la  tendrefie» 
^,  &f  à  qui  vous  ôtez  ce  qui  lui  a^rdent.  Si 
n  un  .homme  veuoit  dans  uoelflc  vous.amcbei 
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„  des  bras  d'Abdetamenj  fi  cet  homme  violent. 
tt  n'étant  pmnt  attendri  par  vos  larmes,  ne  fa 
„  laiflbît  conduire  qu'à  la  douceur  de  vous  pof- 
„  fêdeTa  ne  le  tiaiteriez-vous  pas  de  cruel,  de 
,,  barbare  &  dlnhumain  ?  Ma  cbereFelime,  il 
,,  oe  faut  pas  nous  confîdérer  feuls  en  cher- 
M  chant  ce  qui  peut  nous  plaire;  nous  devonr 
„  eKamiHer  û  notre  fatis&âtoD  n'ell  point  nui- 
fy  fible  à  celle  des  autres;  n'en  uibns  avec  au< 
„  trui,  que  comme  nous  voudrions  qu'on  en 
„  usât  avec  nous-mêmes.  Ce  précepte  û  fimple 
^,  ellle  lien  de  toute  fociété;  la  nature  l'a  gravé 
„  dans  tous  les  cœuts;  &  jefuis  fur  que  vous 
„  fenvez  que  je  ne  fyis  que  vous  Ja  rappeller  &  ' 
g,  la  réveiller  en  vous  .„ 

C'étoit  par  de  pareilles  inlhoAions,  &  tou* 
jours  fur  ce  piindpe  qui  renftroie  tous  les  au- 
tres, qu'il  conduîfoit  l'éducation  de  ces  en&ns. 
Il  y  avoit  déjà  près  de  douze  ans,  qtte  la  for- 
tune les  lui  avoit  confia,  lorrqu'un  accident 
penfa  lui  enlever  Feltme.  Elle  le  promenoit  un 
foir  fur  le  rocher.  Un  vent  impétueux  l'ciHcva,  ' 
&  la  jetta  à  la  mer.  Sa  peae  paroidbit  inévita- 
ble. Heureufeoient  le  reâux  cofomençoit  à  di- 
minuer, &  là  vngue  qui  l'svoit  d'abord  englou- 
tie, la  porta  au  loin  fur  le  iàbte ,  &  l'y  laifla. 

Abderamcn  arriva  dans  ce  moment.  Quel 
f^K^clc  !  n  voit  ce  qu'if  adore  fens  mouvement, 
lescegards  éteints,  &ia  pâleurde la  mort  peinte 
fur  le  vifage.  D  fe  précipite  auprès  d'elle  ;  il  l'ap^ 
pelle.  . .  Priime...  Ma  cheie  Felime...  li  Ift 

". Gccgic 


ZETTRES  TURQUES.  451 
pretTe  dans  (es  bras;  il  colle  fa  bouche  fur  la 
fienne  ;  il  voudrott  pouvoir  lui  Touffler  Ta  propre 
vie.  Peu  i  peu  fes  traiirports.coiDniencerent  à  la 
ranimer;  elle  pouffe  un  foupir,  ouvre  àmoitié 
les  yeux  &  l'embrafTe.  Il  la  porte  i  la  cabane, 
où  les  foins  de  Kaillaz  achevèrent  de  la  faire 
revenir;  &  cet  accident  n*eut  point  de  fuites. 

Mais  depuis  ce  jour  Ton  Ataant  la  teimntdans 
fes  bras  &  l'accablant  de  baifers,  revient  làns 
ceffe  àfa  penfée,  La  nuit,  des  fonges  féduifans 
la  ravilTent.  U  lui  femble  qu'un  nouveau  fang 
coule  délideufement  dans  fes  veines.  Elle  s*é< 
veille  toute  émue.  Elle  tâche  de  fe  replonger  ' 
dans  les  eneurs  d'un  fommeil  que  l'agitation 
mCnie  où  elles  l'ont  mife,  écarte  de  fes  yeux; 
elle  brûle  ;  &  dès  que  l'aurore  parott ,  elle 
&  levé  &  va  chercher  les  endroits  les  plus 
fombres. 

Sa  rêverie  l'avoir  conduire  près  d'une  grotte 
fl*où  couloit  un  ruiflèau  dont  les  flots  argentés, 
après  avoir  feipenté  quelque  temps  dans  un  pe- 
tit bois ,  y  tbrmoient  un  bafîîn  Ibits  un  ombra^ 
impénétrable  aux  rayons  du  foleil.  Elle  croît  y 
trouver  un  remède  au  feu  qui  la  dévore.  Elle 
fe  déshabille;  &  fè  tenant  aux  branches  d'un 
arbriffeau,  elle  defcend  &  s'afiied  dans  cette 
onde  clahe  &  pure.  Il  lui  femble  qu'elle  eft  plus 
tranquille.  Elle  cueille  des  fleurs  qui  viennent 
de  nahre  fur  les  bords.  Elle  les  regarde,  fe  re- 
garde, les  approche  de  fes  joues,  &  fonrit; 
quoique  nouvellement  éclofes  ,  elles  ont  moins 
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d'éclat  &  àe  fraîcheur.  Elle  les  met  dans  fcs 
cheveux,  &fe  regarde  encore.  Bientôt  un  fou- 
pir  lui  échappe.  Le  premier  mouvement  d'une 
jeune  peifonne  eft  pour  fa  beauté;  le  fécond 
pour  fon  Amant;  &  dte  ne  defiie  jamais  tant 
de  le  voir ,  que  lorfqu'elle  eft  la  plus  contente 
de  fes  charmes. 

Abderamen  l'aimoit  trop  pour  Être  éloigné; 
il  l'avoir  fui  vie ,  &  la  tîeat  dans  Tes  bras ,  qu'elle 
croît  encore  que  ce  n'eft  qu'une  illufion.  Con- 
fufe,  interdite,  elle  voudroit  que  la  clarté  des 
eaux  fc  troublât.  Elle  réGïle  j  fans  fçavoir  pour- 
quoi, à  des  tranfports  quîi'enflaniment.  H  la 
(erre, il  l'embraflè;  un  nouvel  efiôn  qu'elle  fait 
pour  lui  échapper,  le  ftivorife  ;  &  dans  J'inihint 
un  cri  perçant  qu'elle  jette,- annonce  aux  écos 
que  le  vainqueur  vient  d'achever  de  s'enchalnet 
avec  fa  conquête.  Bientôt  on  n'entend  plus  que 
quelques  mots  fans  fuite,  &  que  des  foupirs  à 
demi-étouffiis  par  des  baifers.  Egarés ,  confon- 
dus ,  cuivrés  dans  des  torrens  de  délices,  leurs 
fens  ont  peine  à  fuffire  à  l'excès  de  leurs  plai- 
iirs.  Sans  rompre  la  chaîne  qui  les  tient  unis, 
Abderamen  au  bout  de  quelque  temps ,  emporte 
Felime  fur  le  rivage;  &  la  terre,  comme  l'eau, 
fert  d'autel  i  plus  d'un  facrifice. 

Une  douce  langueur  avoit  fuccédé  à  la  rapi. 
dite  de  leurs  defirs  :  leurs  bras  entrelacés ,  & 
rerpirant  mutuellement  L'urs  aoies ,  ils  fe  mouîl- 
loient  de  ces  4armes  délicieulês  que  la  fadsËi^ti(Hi 
la  plus  pure  du  cœur  ^t  répaadie  avec  tant 
de 
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de  tendrefTe  Tiir  robjer  aimé,  loriqu'une  voix 
qu'ils  crurent  entendre  entre  les  arbres,  IcS-fit 
s'arracher  l'un  à  J'aurre,  &  courir  à'  fcurs  ha- 
bits. J'ai  craint  ijuc  ce  ne  fut  Kailiaz ,  dit  FélJ- 
me  ;  il  ne  condanmeroît  pas ,  je  croîs ,  les  plaî- 
ïirs  que  nous  venons  réciproquement  de  nous 
donner  ;  il  me  femble  qu'ils  n'ont  rien  de 
contraire  au  précepte  quîl  nous  recommande 
ihns  cefle ,  de  ne  point  faire  à  autrui  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit;  notre 
bonheur  ne  peut  avoir  feil  tort  à  qui  que  ce 

foit  dans  la  nature.  Cependant  je  ne  fçais 

mais....  je  ne  voudrais  pas....  Elle  fut  inter- 
ïonipuc  à  ces  mots  par  l'afpeft  de  plufieurs 
hommes  qui  les  enlevèrent  &  les  portCTent  ft 
un  vaifleau ,  d*où  Bs  perdirent  bientôt  l'Ifle 
<Ie  vue. 

Que  veut-on  de  nous,  demandoït  trifiemenî 
Abderamen.  Nous  n'avons  fait  de  mal  à  per- 
fonne.  Ma  foeur,  que  deviendra  Kailiaz,  quand 
il  ne  nous  verra  plus  !  Il  nous  aimoit  Vi  tendre- 
ment! Loin  de  vousîffliger,  mes  enfans,  lent 
dit  celui  qui  pamiflbit  le  maître  du  vaifTeau 
rendez  grâces  au  del  de  nous  avoir  fait  encore 
parier  à  portée  de  cette  Ifle.  Nous  y  abandon- 
nâmes, ii  y  a  près  de  vingt-cinq  ans,  Hmpie 
Kailiaz,  qui  n'adoroit  point  le  même  l^eu  que 
nous,  &  qui  n'oWervoil  aucun  des  Commanj 
démens  àe  notre  fainte  Religion  :  il  vous  a  fans 
âoule  élevés  danj  fes  malheureux  princîfies  ?  II 
ne  nous  en  a  point  donnés  d'autres,  répondir 
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Abderamen,  que  de  ne  point  faire  àautnii  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  flr. 
Qud  1  reprit  ce  même  bamine  qui  avoit  com- 
Diencé  i  leur  parl«-,  il  ne  vous  a  jamais  entre- 
tenus de  l'Envoyé  de  Keu  *  du  Prophète  Ma- 
homet, qui  proniet  cle  fi  grandes  récompenfès 
aux  I^etes  qui  fuivrom  Ta  loi ,  &  qui  les  pfeb- 
cent  après  leur  mort  dans  des  lieux  de  délices, 
où  la  poDèffion  des  plus  belles  femmes  répan- 
dra dons  leurs  cœurs  une  félicité  aufli  intBrif- 
Ëible  que  leurs  defirsV...  Qu'il  me  laifle  feule- 
meni  Félime,  dit  en  foupirant  Abderamen  j 
&  je  ferai  aulB  heureux  que  lui. 

Il  n'y  a  point  d*attraits  plus  puîl^s  que 
ceux  de  l'innocence  &  de  l'ingénuité;  &  cha- 
que réponfc  que  feUbleot  ces  jeunes  Amans, 
leur  i^,  leur  douceur,  &  leur  exirCme  beau. 
té ,  tout  contribuoit  à  les  rendre  intércflàus. 
On  leur  ôta  leurs  habits  pour  leur  en  donner 
de  magnifiques.  Oi  fcur  expliqooit  tous  les 
jours  l'AIcoran;  &  par  tes  meilleurs  traitement 
%,  les  piomefles  les  plus  flateulès,  on  tÂcboit 
de  prévenir  leurs  cœurs  en  taveur  d'une  croyan- 
ct  fî  nouvelle  à  leur  efprit. 

La  navigation  continuoit  d'être  heureufe  } 
&  le  vent  le  plus  favorable  ftifoit  efpérer  d'ar. 
river  laeutôt  au  Port,  lorfqu'unc  nuit  le  vaif- 
ftKiu  retentit  iout-à-caip,da  cris,  dé  gémifle- 
mens  »  &  d'un  bruit  affireitx  d'armes  &  d'hom- 
mes qui  le  battoient.  Abderamen  s'arrache  des 
bm  de  Féliow  qui  veut  l'atriter;  le  Capiotn* 
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•Mtpirant  eft  le  premier  objet  qui  s'offte  à  fe» 
yeux  i  it  rfl  lui-môme  frappé  d'un  coup  ijui 
l'étourdit  &  le  renverlè.  C'étoiewt  des  Chré- 
tiens go!  avoient  rompu  leur  chaîne,  &  quHioe 
teureafe  con^iation  venoit  de  rendre  les  maî- 
tres de  ceux  dont  ils  étoient  efdaves  quel<iues 
momens  auparavant. 

-  Abderaiaen ,  au  bout  de  quelque  temps  , 
teprend  fes  ■eTpritsî  il  fc  leve^  on  fe  j'ettp  lur 
hii;  &  iVn  commeiiçoit  à  le  charger  de  fers, 
lorfque  quelques-uns  de  ces  Chrétiens  qui  iça- 
volent  Ton  hiftoire,  s'étaut  approchés  &  l'ayanc 
reconnu ,  lepréfenterent  à  leurs  Camarades  qu'il 
n'étott  que  depuis  quelques  joun  dans  le  v<iif- 
iëati,  où  oiêse  on  Tavoit  amené  de  force,  Ik 
qu'il  y  aiaoit  de  l^juflîce  à  vouloir  le  c«ifoD< 
dre  partiH  leurs  ennemis.  Ou  le  laifla  libre.  Son 
premier  mouvement  fut  de  chercher  Félime;.ii 
rewunie  où  il  l'avoit  lailTée;  il  ne  la  trouve 
point;  il  revient:  quelle  vueJ  Félioie  pen^ 
d'un  coup  monel,  au  milieu  des  morts  doiu 
tout  le  pont  eft  couvert  l.-»  féWmt  I...,  ma 
TœLir  '.....  que  vous  avoit-die  fàti,  barbares  t 
En  prononçant  en  mots,  il  tombe  fans  con- 
DoitTance, 

Malgré  les  fecours  qil'ofl  tAchoît  de  lui  don- 
ner, il  relia  piefque  tout  le  jour  dans  cet  état; 
&ce  ne  fut  que  vers  le  fbtt  qu*<ai  itcotniut  à 
quelques  larmes  qui  coaloieot  dç  lès  yeux  fer- 
més, que  ce  tong  fti&flèment  commençoit  & 
alTer.  Quel&^i'cux  infiaoa.^e  ceux  de  cet 
Ta 
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Infortuné  en  revenant  à  b  «e  !  Ses  gémiflemenj 
&  les  efforts  que  fàifoit  fon  ame  pour  aller  re- 
joindre ccHe  de  fa  chère  Félinw,  auroient  atteit- 
dri  les  coeurs  les  plus  impitoyables.  Elle  n'eft 
plbs,s'écrioit-il;  dk  n'eft  plus !...  &  je  vis!... 
&  je  fefpire  encorel  En  proférant  ces  plaintes 
entrecoupées  de  mille  fanglots,  il  fe  levoit  à 
mbÎDé  du  Ut  où  on  le  menoit  ;  il  regardoit  ceux 
qui  renviroimoieiit,  Joignoit  les  mains,  leur 
demandeit  la  mon ,  &  ne  concevoit  pas  qu'on 
pût  être  aflêz  inhumain  pour  la  lui  refufer. 

H n'étoitfws  poffible  que  d'auffi  cruelles  agi- 
tations  n'épuiraffent  bientôt  fes  forces.  L'abat- 
tement Ibccéda  à  la  violence  du  défefpoir,-  & 
dans  Dii  aecaWement  entier  de  toHS  fes  feas ,  il 
fe  lailToif  enfin  aller  aux  foins  d'un  Iman  chré. 
tien,  qui  ne  l'avoit  pas  quitté  d'un  inftant,& 
qui ,  fans  paroîtré  chercher  à  le  coiifoier ,  fe 
contentant  de  lui  marquCT  la  plus  grande  fen- 
fibifité  pour  fes  peines,  étoit  peu-à-peu  parvenu 
it  devenir,  pour  ainfi  dire ,  néceffaire  à  fa  dou- 
leur j  par  fe  tride  plaifir  que  nous  reOemon» 
tousà parler  de  nos  malheurs. 

Cet  Infortuné  lui  racontait  Tes  occupadons, 
fes  amufemens  dans  l'Ide  défene ,  &  les  moiu* 
drês  circonftances  de  fes  amours;  il  lui  répé- 
tait cent  fois  les  mêmes  chofës  ;  &  cet  Iman 
feniWoit  loiqours  l'écoutw  avec  le  même  inttf- 
^,'&  entrer  dans  tous  fes  fentimens.  Ces 
ibrtës'âe  gens  Ibnt  fouples ,  adroits ,  înlinuafis , 
)&f0t  pat  un  véritable  zdCf.fûit  par, la  vanité 
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fttile  d'engager  les  autres  i  penfer  cooime  eux« 
il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  rifquetic  &  qu^ils  n^ntrOr 
prennent  pour  étendre  leur  religion.  Celui-fii 
trouvant  un  jour  Abderamen  un  peu  plus  ttaa< 
quille,  crut  qu'il  pouvoît  enfin. commencer  ft 
ttavùlkr  ft  fbn  inflru£tion. 

„  Mon  enfant,  lui  dit^H,  aptes.  la  perte  que 
j,  vous  avez iaite  d'une,  perfonne  qui  dut.vous 
„  être  (i  cheie,  chaque  infhni  de  votre  vi£  de- 
4,  viendroit  une  marque  d'ingratitude  envers 
,,  elle  ,  fi  vous  chercWez  jamais  quelque  .coo- 
,,  fblatb»  fur  la  terre.  Mais  il  dl  un  Être  fu- 
f,  prime  qui  vous  a  o^é  pour  l'adorer  &  le 
„  fervir.  Peut-être  ne  voua  a-t'il  fiappé,  que 
j,  pour  vous  appefler  à  lui.  Il  eft  jaloux  ^ç 
j,  notre  CjKur  qa'ii  veut  feu]  occuper.  Rempîif» 
„  fez-yoHS  des  myfteres  de  fa  grandeur  infinie  . 
„  &  de  fa  bonté  ;  pénétrez  votre  ame  de  ht 
^  fainteté  de  fa  loi  que  je'vous  expliquerai  ;  & 
^  quand  ce  corps  terreftft  fe  détruira,  l'efprit 
*,  quieden  vous,  &. qui  ne  nwtirt. point,  ira 
„  joiùt  d'un  bonheur..,.  Je  reverrois  Wlioie, 
n  lui  demande  avec  tranfport  ce  maUieureux 
„  amant  î  Vous  ne  vous  faites  encore,  r^rît 
„  riman,  des  Idées  de  félicité  que  félon  vos 
„  fens,  &  comme  ces  gri^iers  Mufuhnans  avec 
„  qui  vous  avez  vécu  pendant  quelque  tems. 
„  Quel  eût  été  votre  fort  C  je  fïémis  quand 
n  fy  peu[ê)li  vousaviezpéii  daiislaconàifioa 
„  de  cette  nuit,  où,  pour  recouvrer  notre  H- 
„  berté,  nous  f&mes  obligés  de  dévbuer  à  la 
T3 
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„  mon  bt  plupart  de  ces  Infidèles  !  VovW 
»,  gémiiiez  i  i^éTent,  &i jamais,  avec  eiui» 
y,  dans  le  fôjoiir  des  vengeances  câefles  ,  fc 
„  dans  les  pmfeods  abtnes  du  àé(efpcàr  &  de 
„  Ir  doukut.  Car  enfin  ,  moD  enlàot  *  tous 
M  ceux  qui  meurent  fans  avoit  été  inhiés  aux 
M  grâces  dé  1»  vraie  ReUgion ,  &  de  U  feule  que 
„  Dieu  ait  rdvél^  aux  hommes,  font  précis 
M  çixéi  dans  des  tourmcns  étemels. .  • .  Moi> 
y,  interrompit  vivement  Abderamen  >  f  auroû 
„  ti&  pi^cipité!..,  M»s,  que  dis^'e  ï  Séloa 
M  vous,  Félime  feroît  donc. . . .  Vous  me  faites 
„  Stémt  !  Quoi  t  ce  Dieu,  dost  le  nom  Teut 
»,  n'infpire  uiieMéefifubiinie,  aumilie»intaie' 
„  des  téncbtes  de  aia  raiibn  qui  le  cbercfae  ,  ctt 
M  Créateur,  ce  père  de  tVnivers  &  de  tous  les 
„  Êttes,  auioit  porté  Félime  dans  une  IQe  dé- 
n  férte  où  on  nel'éckûrc  point  !  H  Tauroit  coo* 
M  duiteaumilietidesMuA]ltnan$qu'iliéprouve« 
M  pour  la  pun^  après  (à  mort  de  n'avoir  pas 
^  eu  l'occaftoii  de  s'inflrnire  du  feid  culte  qu^ 
y,  xvoue  i  Félime,  dont  In  bouche  ne  déguilà 
„  Jîimais  la  vérité,  &  dont  le  cœur  igno^i  tour 
„  jouis  Tartifke,  Félime aurcùt été  condwinée, 
M  mfrme  avant  que  de  naître,  dans  la  volonté 
M  d'us  Keu  qu'elle  auroit  adoré  avec  une  arae 
^  mUlfr  fois  plus  pure  que  la  vAtre  ,  fi  elle 
f,  avoit  pu  k  cMinoitre  \  Allez,  laiflèz-aioi;  je 
j,  ne  vous  regarde  qu'arac  hoircui.  „  Il  s'& 
loigne  il  ces  mots  de  ce  Chrétien ,  &  prit  dès  ce 
momeiit  la  réfotudoii  de  ptofittr  de  b  pteaûeic 
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ocoafion  qui  Te  prérenteroît  de  quitter  le  vaif- 
fèau,  &defuirdeshoii]ine5afrez barbares,  pour 
n'Ctre  pas  contens  d'avoir  occafirani  W  mort 
de  fa  chère  Félime ,  &  ppur  vouloir  encore 
qu*^  fût  œalheuieufe  au^elà  du  trépas. 
-  Le  hafard  fàvorife  bientôt  fon  deflem.  On 
fiit  obligé  d'aborder  pour  queKiues  proviûon» 
dont  on  commençoit  î  muiquer.  It  prit  un  jV 
velot»  un  arc  Sa  des  flèches ,  en  marquant  qu'il 
fcroitWen  aifedechanèr.  Lorfqu'il  fiitàterre, 
n  s'éloigua  ûifenlibiement ,  &  le  jetta  dans  une 
fbrét  dont  l'épaifleur  lui  parut  une  sûre  r&> 
triâte. 

n  n'y  avott  pas  fait  une  Kene,  qu'il  apperçnt 
un  homEDe  alTailli  par  deux  Tauliers  d'une  gran- 
deur énorme.  Ses  forces  paroiflbient  épuifées 
par  une  longue  défenfe,  ao-iieu  que  leur  fong. 
que  lès  fiers  animaux  voyoiei»  coulçi,  les  ko^ 
doit  encore  plus  furieux. 

Abderamen  ne  balance  pas  un  inftant;  il  court 
où  l'humanité  rappelle ,  &  fond  awc  tant  de 
courage  &  de  bocûieur  fur  ces  e^ces  de  mon^ 
très ,  qu'il  les  fàtt  bientât  tomber  Tous  Tes  coups. 
Cénéreux  Etranger  ,  lui  dit  celui  qu'il  venoît 
de  délivrer  d'un  danger  fi  preflànt,  je  n'ea 
pouvois  plus  ;  j'aUois  fuccomber;  ma  mort  étoit 
cenaine,  û  le  Ciel  ne  vous  eut  envoyé  i  mon 
fècours;  après  avoir  échappé  tantde£)is  àtoiis 
les  hasards  de  la  guerre,  l'ardeur  de  la  cbafTe 
(n'acxpofë  à  périr  ici  fans  gloire.  Venez,  fuî- 
vcz-moi  dans  des  lieux  où  j&  tâcherai  que  le» 
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tïïtis  de  ma  recoQnoilTance  vous  fiiâent  regiip- 
der  ce  moment-ci  comoie  uo  des  plus.  beuieuX 
ée  voire  vie. 

Accablé  de  malheoFS,  inconno  &  làns  Patrie 
dans  tout  l'Univers ,  je  fuis  prêt  à  vous  fuivrey 
lépondit  Abderamen  ;  mais  vous  ne  me  devez 
rien  ;  &  je  n'ai  fak  pour  vous ,  que  ce  que  vous 
auriez  fait  pour  moi,  fi  vous  m'aviez  vu  dan» 
Je  même  péril. 

Il  achevoît  à  peine  ces  meta,  qu'il  i*  venir 
plufieurs  Cliafleurs  ;  &  il  ne  tarda  pas  i  connol- 
ra  que  c'étoii  au  Roi  de  Serendib  qu'il  avrat 
fauve  la  vie.  Ce  Prince  préfenta  Ton  Libérateur 
i  fa  Cour  qui  grofEfToit  à  mefurc  qu'on  api^o- 
dioit  de  la  ville.  B  donna  lès  ondres  pour 
qu'on  le  logeât  dans  Ibn  palais ,  &  prit  de  jOiit' 
en  jour  tant- d'amitié  poui  lui,  qu'U.  ièmbloit 
ne  goûter  plus  de  vraie  douceur  que  dans  foa 
entretien.  A  l'ouvertuie  de  la  can^K^e.,  il  le- 
nomma  pour  cbimnandef  un  Corps  de  Trou- 
pes d'élite  ;  &  il  eut  à  s'applaudir  de  Ion  choix. 
Abderamejt ,  dans  un  coudât ,  cha^ea  fi  ï  pro- 
pos les  ennemis,  qu'il  lametia  dans  fon  parti 
1)1  victoire  qui  commençoUà  f&  déclarer  pour 
eux;  &  ce  se  fnt  pas  la  ftule  occation  où  f» 
valeur,  toujours  guidée  par  t;n  fang-froid  qui 
lui  donnoit  le  coup  d'ceil  le  plus  ^,  décida 
des  fuccès. 

Les  plus  grands  hommes  ne  doîvmt  fouvent 
les  qualités  briilantes  dont  ils  nous  éblouîl^t, 
qu'à  Tiambitioa  de  s'élnec  &  de  âùre  puler 
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d'eux.  En  pratiquant  les  vertus ,  ce  n'eft  point 
au  ftmd  du  cœur  la  venu  niêaie  qu'ils  ont  pour 
objet.  Ils  facrifient  à  l'amour-propre,  à  la  re- 
nommée, au  defir  de  rendre  leur  nom  fameux} 
&  l'on  peut  dire  que  l'orgueil  e(t  l'artiran  de 
leur  mériœ.  il  n'en  étoit  pas  ainfi  d'Abdera; 
Bien;  la  fimple  &  drtùte  nature  dirigeoil  tou; 
^s  lès  aflicHiSf  il  foulageoit  tes  Toldats,  vifi- 
toit  les  bleffés ,  s'informoit  de  leurs  befoins ,  & 
frivoitpouileucdonner,&s'étonnDitdes  louan- 
gpi  que  lui  atttroit  une  pareille  conduite..  Quet 
eft  donc ,  difoit-il  en  lui-même ,  le  caraftere 
de  ces  gens-ci?  Puis-je  me  difpenfer  de  faire 
jjour  eux  ce  que  je  voudrois  qu'ils  fiirenc 
pour  moi  »  &  je  me  trouvois  dans  leur  Situa- 
tion?' 

SeaferviceSjlajuttelTe,  la  pénétration  de  fon 
efprit,  la  candeur  &  la  vérité  de  fou  caraétere , 
lu^nenterent  la  confiance  dp  Roi ,  au  point 
que  ce  Prince  voulut  concener  avec  lui  les  pro- 
jet?  de  la  Campagne  ruivante>  &  les  moyens 
de  la  foutenir.  "  Mou  cher  Abderamen  ,  luî 
„  dit-il ,  toute»  ces  Fuiflances  qui  fe  font  lî- 
„  gnées  contre  moi,  n*^oni  fait  jufqu'à  prélcnc 
„  que  de  vains  efforts^  Le  Ciel  a  toujou}?  ta- 
„  v(»ifé  mes  armes;'  niais  mon  peuple  eli  3c- 
„  câblé  dimpôcs;  le  commerce  languitf  mes 
„  tpcilleurs  Officiers. ont  été  tués;  &,  ceux  que 
n  les  bafaids  de  la  guerre  ont  épargnés,  gc- 
„  niiflent  fans  réconipenfes  après  s'être  ruini?s 
„  i  mon  ferviceîje  ftiis  dévoré  d'inquiétudes 
T  5 
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•h  &  de  chagrins  dam  le  Eau  mime  de  Ha 
9,  viâoire. 

„  Sire,  répondit  Abderaoïen,  mon  zèle  & 
^  mon  attadiememponr  Votre  Majefté,  m'înP^ 
„  pîreiic  qtichiues  idées  que  Je  vais  ftiKmettre  ft 
„  fts  lumières,  puifqu*eile  m'ordonne  de  par»- 
9,  fer.  Depnis  que  j'ai  l'honneur  d'être  fous  ft 
M  protefiion ,  je  me  fuis  infbuit  exaâement  des 
M  loix ,  des  richcRès ,  &  de  ce  qui  concenie 
M  h»  di0érens  corps  de  VEtat.  Vous  avez  dans 
M  votre  Royaume  dts  milliers  de  Faquits ,  de 
M  Bonzes,de. &crvicTies&  deCalenders,  qui 
„-poflèdent  des  fbnds  confîdérables ,  ou  qui 
M  ont  âçi  Kvenus  aiTurés  dnns-  les  eharitâ 
M  qn^on  leur  fait.  Sans  inquiétude  &  fànâ  tr»> 
^  vtil,  ils  jouiflent  abondamment  de  tout  ce 
„  qni  efl  néceffajre  à  l'homme  ;■  &  c-^eft  d'eux 
„  qu'on  peut  dire  qtie  la  terre,  fans  qu'ils  Ift 
M  cultivent,  prëvient  les befbins.  Hs n'ont d'aiH 
s,  ires  peines  que  celles  qui  Ibnt  attadWes  i 
„  l'efprît  de  curiofité ,  d'avarice ,  de  cabale  St 
„  d'intrigue,  qui  les  agite  lâns  cefle.  lis  s'infr 
„  nuent  dans  Tes  femilles  pour  en  pâiétrer  les 
„  fecrets,  &  dominer  cnruite  inpérieurement 
„  Gif  ceux  qu'une  confiance  trop  aveugle  a  miB 
„  dans  le  cas  de  les  cratndre.  Ils  y  fomentent 
„  l'aigreur,  h  haine  &  h  défunion,  pour  s'it- 
^  tirer  des  legs  au  préjudice  des  Intimes  hé- 
■  „  ritiers.  n<>  carefleiit ,  &  dégoûtent  de  la  mai- 
„  r<»i  patemeUc  les  eofans  de  ce  bourgeois  m^ 
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,i  chc ,  que  lewr  père  veut  obliger  de  s'attacher 
9,  à  une  pTofcdion  qtû  leur  répugne.  Le  fils  de 
„  cet  ArtifaB ,  qui  voit  que  fes  parens  en  tra,- 
„  vaillant  fiins  relâche,  ne  gagnent  au  plus  que 
,>  de  quoi  nourrir  leur  famille,  afpire  à  un 
y,  genre  de  vie  qui  l'élevé  en  quelque  forte» 
„  où  il  ne  manquent  de  rien ,  Â  où  il  ue  fera 
„  quellîon  que  de  s'habituer  i  prononcer  tous 
M  les  jours  deux  ou  trcxs  mîUe  mots.  C'eft 
„  ainfi  que  vous  perdez,  Sm,  tous  les  ans  , 
„  ciiiq  ou  fis  mille  fujets,  qui  auroient  été  de 
'  „  IxMis  laboureurs,  de  bons  matelots,  de  bra- 
y,  vcs  foldals,  ou  d'habiles  négocions,  fl  les 
„  Derviches ,  en  fréquenraiit  dans  les  maifous, 
„  n'euflènt  pas,  par  leurs  inCnuations,  ieues 
„  careflès  &  leur  exemple  ^  étouffé  en  eux  dès 
„  rcnfânce  le  gpût  du  travail  &  de  toute  bon- 
„  néte  înduftrie.—  Eht  comment  remédier  à 
y,  cet  abus ,  rnrerrompit  le  Roi?...  En  défen- 
„  dant.  Sire,  répliqua  Abderamen,  i  tous  F».,^ 
„  quîrs,  Bonzes,  Derviches  &  Calenders  de 
„  votre  Roj'aume  ,  de  recevoir  qui  que  ce  foft 
„  parmi  eux  qui  n'ait  eiercé  auparavant  pen- 
„  dant  dix  ans  quelques  aits,  ou  quelque  mé- 
„  lier.  Votre  NoWelTe  vous  fert,  &  fe  feit  UD 
„  point  d'honneur  de  voBs  fervir  avec  Mtache- 
„  ment.  Mettez-vous  en  état  de  dswiBer  de» 
„  récompenlès  i  un  Noble  qi»  a  neilli,  dana 
„  vos  années  ;  &  fakes-lui  du  moins  goûter 
„  (iu  la  fin  de  fes  jours  cette  bonntte  abon- 
„  dance  dont  %  'vm  toute  là  vie  im  inutile ,  ua 
T6 
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»  vil ,  ui>  iDépnïable  B(»nze.  Otez  i  ra  Mi& 
„  taire  qui  court  fe  facrifier  pour  la  patrie, 
„  toute  inquiétude  fiir  le  fort  de  fa  femme  & 
„  de  Ces  eiifans;  qu'il  foîr  sûr,  s'il  eii  tué, 
„  que  vous  leur  affignerez  des  penfions  fur  le» 
„  immenfes  teveaus  des  Derviches.  Permettez 
„  aux  Defcendans  de  tant  d'filnltres  Maifons  , 
„  de  revendiquer  les  biens  confidérables  qui  en 
„  font  (brtis  par  des  legs  en  faveur  des  CaleiK 
„  ders;  réunkTez  à  votre  domaine  ces  duisr 
M  lions  que  les  fiecles  d'ignorance.... 

C  II  manque  ni  ^ue/^aei  lignes  jtf'ow  u'a  pu 
traduire  t  U  Mamfcrit  étant  effacé  dans  cet 
endroit.  )  " 

Le  Roi  comnniniqua  ces  [^jets  à  fon  Con^ 
feU,  &  rintention  où  il  étoit  de  les  faire  exécu- 
ter. Malheureufetneut  le  lendemain  on  lé  trouva 
jnott  dans  fon  lit}  &  Abderamen,  en  Je  reti- 
Eant  le  foir  au  Palais ,  fut  aiTalIîné  par  des  gens- 
ineoiinus. 
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Me 


IEhemet  Effendi  avait  été  Plémpottif 
tia'tre  au  Traité  de  Paix  conclu  à  PaJJàrowits,. 
tn  171»,  entre  T Empereur  Q^  la  Porte.  It 
vint  AmbaJJadeur  Extraordinmre  auprès  d» 
Roi,  Ç^  fit  fon  entrée  à  Paris  en  1721.  A  fort 
retour  à  ConftantinopU ,  //  eut  Vemphi  de 
Tefttrdar,  ou  Grand  Tré/orier  de  PEmpire. 
Fers  iafinde  Pannie  1730,  les  Janifaires  fe 
révoltèrent  y  firent  trancher  la  tête  au  Grand 
Fîfir  Ibrahim ,  &  dépofetent  Acmet  III.  Me. 
hemet  avoit  été  dis  plus  intimes  amis  SUira' 
him;  mais  Peftime  générale  dont  il  jouijoil ,  le 
fauva;^  même  Mahmout,fiiccefeur  d'Acmé* 
III,  ne  lerelégua  dam  Tlfie  de  Chypre,  qu^en 
lui  en  donnant  le  gouvernement.  Il  y  mourut 
avec  cette  réputation  de  probité,  d'humanité 
fif  de  défintérefement ,  qsijl  s'était  acquîfe 
dans  tous  les  emplois  gi^il avoit  pejftdés. 

SAiD,/bnfils,  dgé  de  vingt  ans,  gu'ilavoit 
amené  en  France  lors  de  fon  Ambajfade,  en 
était  parti  avec  beaucoup  de  regret,  ^ pen- 
fait  toujours  à  y  revenir  i  il  y  revint  en  1741, 
en  la  mime  qualité  gue  fon  père.  Il  favoit par- 
faitement notre  langue ,  ^  avoit  là  la  plupart 
de  nos  bons  livres.  Son  caraêiere  '^  fon  efprit 
n'éloient  pas  moins  aimables  gue  fafigure.  Il 
fut  recherché,  chéri,  fêté  des  perfomes  les  plus 
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dipinguiet  à  h  Cour  &it/a  Fille.  Je  levvfot'r 
piuvetit i  Je  lui  dédiai  uni  Comédie^  les  Veuras 
•  Turques  *  :  //  m'envoya  le  lendemain  un  pré' 
feat  de  Baume  de  la  Mecque  que  je  donnai  à 
la  brillante  B***^  t  fur  promeffe  ^ue  nous  fou- 
feriom  le  foir  tite-à-téte ,  ^  qt^effe  ne  me 
çungédleroit  pal  à  mtnult. 
.  Sard  maarui  eu  iy6i ,  les  unr  difent  à  ConJ^ 
tantinople,  mais  éloigné  des  affâtres-y  lésait^ 
très  diftnt  en  exil. 


*  Imprimée  dani  le  fecomd  toIusk. 
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L  ET  TRES 


NEDIM  COGGIA, 

Secrétaire  de  tAmhaJfade  de  Mehe- 
MET  Effsndi  ,  Ambaffadeur  de 
ta-  Porte  Ottomane  ^  à  la.  Cour  de 
France. 


LETTRE  PREMIERE. 

Nedim  Coggia  au  JPeii  BacbL 

M.  On  eniptoi  t'avnt  éloigné  pour  quelque 
temps  de  Conflantmople ,  quand  j'en  fûts  para. 
Je  ne  doute  pas  que  tu  ne  nl'ayes  cherché  i 
ton  retour  >  &  'que  tu  n'ayes  été  bi«]  inquiet  de 
ne  me  point  trouver ,  &  de  ne  pouvoir  apprat>- 
dre  ce  que  j'étois  devenu.  Je  n'autois  jamais 
cru  voir  le  pays  des  Clirétiens,  que  par  les 
conquêtes  de  notre  iiivincible  Sultan ,  lorrqu'fr 
brabim  notre  Aiblime  Vifir,  m*ayant  fâii  appeb- 
lu  1  me  dit  qju'il  jugçw  ipropos  que  facconh- 
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pngnaflè  Mefremet  EBèndi  dans  iou  Ambaffatîe j 
prends  cette  lettre,  ajoata-t-ii ,  vas  vite;  tu 
n'as  pas  un  moment  à  perdre  pour  le  joindre: 
le  vaifleau  qui  doit  le  paflèr  en  France ,  eft 
prêt  à  mettre  à  la  voile. 

En  eKt,  Metiemet  n'étoît  déjà  plus  à  /à 
maifon.  ]e  courus  au  port;  je  lui  remis  la  lettre 
d'Ibrahim ,  &  la'ernbarquai  à  Pîirihnt  même 
avec  lui.  Noos  n'étions  pas  à  cent  milles  de 
Condantinople ,  que  nous  £iî1Itmes  à  périr  fur 
âes  amas  de  pierres  quf  obligent  tout  pilote 
expérimenté  de  côtoyer  l'Europe  Sa  de  s'ék^gner 
des  bords'de  l'Afie,  entre  Gallipolî  &  Lampfa- 
chi.  Je  me  fers  du  mot  d'amas  de  pierres,  parce 
que  cette  efpece  d'écueil  eft  en  effet  un  refte  des 
débris  du  pont  que  Xcrxès  voulut  biltîr  en  cet 
endroit ,  lorfqu'il  traverfa  la  mer  avec  fcpt  cent 
mille  combattans  pour  aller  chfttier  les  Grecs 
Européens.  Peu  s'en  eft  ftliu  que  l'extrava- 
gance d'un  homme  qui  vivoît  il  y^  a  près  de 
deux  mille  cinq  cens  ans,  ne  nous  ait  été  fii- 
nefie  il  y  a  deux  mois.  Les  vagues  &  la  tem- 
pête détruifirent  rguvrage  de  ce  Prince  infenfé. 
Dans  fa  colert,  3  fit  fouetter  la  mer,  &  y 
ptta  des  fers  pour  l'enchainer  &  la  punir  dé 
fon  audace. 

Il  n'y  a  perTonne  qni  ne  rie  de  la  vengeance 
de  ce  Roi  des  Pertes;  mais  après  tout,'eftil 
plus  ridicule  de  vouloir  corriger  fa  mer  de  Tes 
caprices  &  de  fes  mauvais  procédés,  que  de 
vouloir  l'épouftr? Tous  les- ans,  à  cerpin  jour j 
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fe  Doge  de  Venire  renouvelle  h  cérémonie  de 
■fon  mariage  avec  elle.  Le  Chef  de  cette  fage 
R^'ublique  fort  de  fon.  Palais  en  grande  pom- 
pe,  au  bruit  des  tambours  &  des  trompetteSy 
scconi[>agné  de  la  Nobleflè,  du  Sénat,  &  du 
Peuple,  &fe  lend  fur  un  rocher  où  il  déclare 
à  haute  voix ,  qu'il  la  reçoit  pour  fa  vraie  & 
léginme  époufê,  en  foi  de  quoi  il  lui  jette 
l'auneDu  nuptial,  yefpere,  diJbit  un  de  nos 
Sultans  qui  n'aimoic  pas  les  Vénitiens,  &  à 
qui  on  conçoit  cette  folie ,  gue  quelque  jour 
f  enverrai  le  Doge  cohfommer  fan  mariage» 
■  Quoique  nous  n'ayops'  pas  eu  de  mauvai» 
lems,  je  ne  fçaurois  t'exprimera  quel  point  ù 
fldvigation  m'a  fait  fouSnr.  J'en  denrande  par* 
4on  au  Prophète;  mais  j'ai  débarqué  furcettô 
Krre  d'Infidèles  avec  pr^qu'autant  de  plaifir , 
^e  G  favois  a^froçÛ  des  faints  lieiuc  de  la 
Mecque. 

Lm  voyages  (ont  agréables  dans  ce  pays-ci; 
lés  voitures  y  font  commodes,  &  les  grand» 
chemins  bien  entceteni».  Des  campagnes  rU 
ches,  abondantes,  &  peuplées  s'offrent  de  tous 
côtés.  On  ne  fiiit  gueres  quinze  milles  ,  qu« 
l'on  ne  trouve  de  grandes  Villes.  Le  foir  o» 
arrive  à  d&  bons  logemeiis.  Trois  ou  quatre 
efclaves,  quelquefc^  afièsjdiés,  s'empreflem» 
vous  p^parent  vos  lits,  &  vous  lèrvent  à  ta* 
ble.  Je  t'avouerai  que  je  crus  Je  premier  jour, 
iorfqu'ellcs  entrèrent  dans  ma  chambre,  que 
c'étoit  use  attention  particulière  des  principaux 
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de  la  Vdle  i  KHis  ma  beTtHOs;  notre  interprète 

ne  déTabufi. 

Les  femmes  ne  ftiii  pCftit  ici  obligées  d'ôtra 
voilées ,  quand  elles  porotlTem  en  pub£r.  Avec 
des  phyfionomies  qui  fembleM  n'annoncer  que 
le  badinage  &  renjoueiiwnt ,  eïïes  ont ,  dit-oo  , 
beaucoup  de  jufteflè ,  beaucoup  de  {bïdité  dans 
rdprit,  &  une  délicuefle  naturelle  de  fenàmeai 
()ui  rend  leur  goût  extrêmement  fin  ,  &  prelque 
toujoivs  aflèz  {tïr.  Aufli  ieun  maris  les  dur: 
gent-ils  ordinairement  de  fbUîciter  pour  eux  les 
grâces,  les  honneurs,  les  procès,  les  empWs; 
Ks  les  croyent  propres  à.  s'expliquer  à  merveilta 
fur  toutes  forte*  d'aflàires  avec  les  hommes; 
pour  avec  Dieu,  cela  efl  diffîieiit;  fans  leui 
dire  pf^i^ment  qu'elles  n'auront  point  de  pan 
au  Pitadis,  on  ne  leur  permet  de  fure  leurs 
prieies ,  qoe  dans  une  langue  qu'elles  n'entot* 
dent  point. 

T  Les  lettres  qu'on  écrit  à  Mehemet,  feiiÉfellt 
annoncer  quelques  chiuigemens  dans  le  Divaaï 
mande-mot  ce  qui  en  ed;  tu  ne  Acàa  pas  doU* 
m  de  l'intéiêt  qne  je  prends  à  tout  ce  qui  peut 
t'arriver,  &  de  l'impatience  avec  laquelle- j'atr 
tends  de  tes  nouvelles.  S  tu  te  reocootrea  avec 
quelques  François,  fais  leur  amitié  en  te  fou-r 
venant  de  moi;  je  luis  alTez  content  de  la  N3r 
âpn  jufqu'i  pnflèiu.  Adieu. 
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LETTRE    II. 

Nedim  au  dili  Bacbi. 

jC-  Nfin  nous  Tomoies  arrivés  i  Paris.  Jufqa'i 
ce  que  Mehemet  ut  ait  (î)n  entrée,  nous  ha- 
bitcns  dans  un  Fauxbourg  où  I»  plupart  de» 
Dames  viennent  nous  voii  &  nous  finit  com* 
paghte.  On  n'a  des  yeux  que  pour  nous  ;,  tant 
A  ert  extraordiniare  d'être  Turct  On  veut  fur- 
tout  nous  voûmanger.  Hier,  n'étant apperçii 
qae' notre  garde  lebutoit  beaucoup,  de  monde ', 
je  fiis  toucfaé  du  feiWîble  déplaXr  qu'!iunrà;nc 
tant  dluinnetcs.gens  de  ne  pas  Tavoir  par  eux- 
mêmes  que  nous  mangions  ;  j'allai  donc  dans 
la  cour;  je  m'y  fis  ièrvîr;  je  mangeai  devant 
eux;  ils  me  parurent  enchantés;  je  penfai  leur 
oflrir  de  dormir  eo  leur  préTence ,  s'ils  éioient 
curieux  de  voir  comment  dort  un  Mufulnitih 
Les  François  font  prévcnans,  carreffans,  (t 
peu  féduitiins.  On  démgle  bientôt  que  leur  po> 
Ûteflc  n'el\  qu'un  détour  de  leur  amour  propre, 
pour  vous  entretenk'  de  la  maguificence  de  Pa> 
ris,  de  le  piùflànce  de  leur  Roi ,  &  de  la  [dé- 
tendue fupériorité  de  leur  Nation  fur  toutes  les 
autres.  Avez-vous  vu,  MB  demandent-ils,  no« 
ponts,  nos  quais,  nos  places  de  Vendôme  & 
des  Vifïoires,  k  viewi  IV>uvre  Su  le  jaidii) 
4ei  TtluiJcriesS  Je  réponds  fcoidçmeiu  qu'oui. 
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&  que  j'ai  aiiffi  vu  Cotirtantinoplt  ;  cela  les  dé' 
concerte.  Or,  foit  dit  entre  nous,  Connantî- 
iK^le  n*eft  pas  plus  comparable  Â  Paris,  que 
ne  l'eft  une  grande  Villaflè  d'Albanie  à  Conf- 
Untinople;  mais  j'aime  à  moitifiei  les  pfé- 
tôtnptueux. 

PreTque  toutes  les  Françoîres  ont  de  beaux 
yeux  &  mettent  du  rouge;  ftuIS  fe  reOemblent* 
elles  preTque  toutes  aux  lumières.  Dans  un  fpec* 
tKie,  ileftprerqu'impoQibJe  de  dillinguer  Pune 
de  l'autre;  on  ne  les  reeonnolt  gueres,  m'a-t- 
on  dit,  qu'aux  hommes  qui  l'ont  avec  elles; 
je  t'aOnre  que  ce  ne  Ton^  pas  leuis  maris. 

Ici ,  comme  panni  nous,  le  aiatJ  &  la  fera- 
mt  oot  leurs  appartemens  fëpnnés.  C'eff.  daas 
l'appartement  de  Madame  que  l'on  reçoit  la 
compagiùe  ,  que  l'on  joue  ,  que  l'on  rit ,  qu'on 
s'amulè.  Dans  celui  du  pacifique  époux ,  on 
preffe  les  fermiers;  on  dîfpute  avec  les  créan- 
iàers;  on  emprunte  à  ufure;  &  Ton  sintrigue 
&  s'agite  pour  tâcher  de  continuer  toujours  de 
vivre  avec  le  même  (àfle. 

L'ollemation  fait  le  fond  du  caraAere  de  la 
Nation;  wi  y  cherche  moins  à. être  heureux, 
qu'à  perfuader  qu'on  l'eft.  Chez  les  autres  peu- 
ples, un  hocnme  fè  ruine ,  emporté  par  fès  paP- 
fions;  ici,  parce  qu^l  eîl  vaiD,  parce  qu'^ 
eft  fit.  * 

Je  me  fouviens  d'avoir  lû  que  parmi  les  Sau< 
vages ,  ceux  qui  fe  piquent  d'être  aimables  & 
galans»  fe  font  graver  fui  la  peau  difTéFentâ» 
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figures  ë'otfeaux,  de  fruits,  de  fleurs  &  d'ani- 
maux extraordJHaires.  L'opération  eft  doulou-  * 
leufe  &  longue;  c'eft  un  travail  de  près  de  trois 
années ,  en  y  employant  afTiduement  quatre 
heures  par  jour;  mais  aufli  quand  l'ouvrage  e(l 
fini,  le  patient  s  l'agrément  de  pofl'éder  pour 
le  refte  de  fts  jours,  une  peau  fupetbe,  d'une 
broderie  charmante ,  &  qui  le  diftlngue  infini-  - 
ment  parmi  Ces  compatriotes. 

Voilà  tine  fauvage  &  folie  magnificence  ;  dont 
fétalage  coûte  en  vérité  trop  cher  ,  dira  un 
François,  tandis  que  ce  même  François  facrifie 
fouvent  l'airance  du  refie  de  fa  vie  ,-au  plaifir 
de  pouvoir  briller  feulement  pendant  deux  ou 
trois  années  par  un  équipage  lefle,  des  habits 
de  goût ,  &  des  bijoux. 

Je  ne  piws  encore  avoir  que  des  idées  va- 
gues &  fiiperficielles  fer  tout  ce  que  j'apperçois 
ici.de  bizarre  &  d'extraordinaire;  mais  j'efpere 
que  dans  quelque  tcms  ,  je  ferai  en  état  de 
l'envoyer  des  détails  qui ,  je  croîs ,  t'amufe- 
ront. 

Fenfe  que  tu  as  toujours  en  moi  l'ami  k  plus 
véritable.  Adieu. 


■%sf 
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,L  E  T  T  R  E    îlli 

Nedim  ait  Gfaad  Fîjtr. 

J^Ous  fhnes  hier  notre  entrée  dans  cett« 
Ville.  Diâ'éFentes  compagnies  d'hommes  avec 
des  habits  bleus  galoni^s  en  argent,  bordoient 
les  rues  des  deux  côtds.  Notre  marche  s'ou- 
vroil  par  les  Grenadiers  à  cheval,  troupe  nuffi 
lecommandable  par  la  régularité  de  Tes  moeurs, 
que  par  fa  valeur.  On  m'a  dît  qu'après  une  bâ- 
taltle ,  le  feu  Roi  Louis  XtV  demandant  à  un 
des  Chefs  de  cette  Compagnie,  oii  elie  ^roit, 
cet  Officier  Uii  répondit,  Stre,  ellt  efl  tuée. 
Ce  mot  exprime  bien  la  défaite  entière  d^un 
coips  de  braves  gens  qu'une  même  -vertu , 
qu'un  mfitne  efpnt ,  qu'une  même  bravoure 
anime. 

Nous  étions  au  milieu  d'un  Régiment  (O  de 
Cavalerie  qui  nous  ftifbît  efairte  ,  habillé  de 
rougeavec  des  paremensde  velours  noir.  Les  Ca- 
valiers de  ce  Régiment,  dans  les  guerres  dl- 
'tali&,  ont  mis  d'eux-mêmes  phideurs  îoH  pied 
à  terre  »  &  ont  char^  comme  l'In&nterie  ,  dans 


C I  )  La  Coraene  Blanche ,  autrement ,  le  Cftio- 
nel  Générât,  Cavalerie,  Vieot'  de  cette  efcorte, 
a>^nt  «é  rcfu  qimre  joun  auparavant  LiemenaM 
dans  ce  Régiaieiu. 
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des  défilés  où  la  Cavalerie  ne  pouvoit  pas  kr- 
vir.  Notre  marclie  étoii  fermée  par  un  RiîgimcHt 
de  Drivons. 

Après  avoir  £ût  près  d^une  lieue  dans  cet  or- 
dre, nous  rencontrâmes  à  la  porte  (tes  Jardins 
du  Roi,  Tes  Gardes  k  cheval,  Tes  Gendarmes, 
fesCljevaux-Légers,  &fes  Moufquctaires. L'ot 
&  l'argent  briiloient  avec  profufion,  fur-  leurs 
habits.  Ces  différentes  Compagnies  ont  pdêtre 
taillées  en  pièces  par  un  ennemi  abfolument  fin 
périeur  eu  nombre;  mais  elles  ont  la  réputation 
de  n'avoir  jamais  plié.  Je  t'avouerai  que  dans 
cet  endroit,  &  à  la  fiiçade  du  Louvre,  nous  ne 
fômes  pas  les  matires  de  ne  point  marqiKr  un 
certain  mouvement  d'admiration. 

Les  Gardes  à  pied  étoienten  haie  le  long  des 
Jardins  jurqu'au  veftibule  cfu  Chilteau.  Ce  font 
des  hommes  grands,  bien  ïhiis,  bien  vêtus,  & 
que  la  jaloulie  des  Soldats  des  autres  Régimrns, 
Teroit  toujours  très-prompte  à  :  ttaqucr,  s'il  leur 
'  anivoit  le  moindre  échec.  On  m'a  die  que  la 
plupart  écoient  mariés,  mais  que  dans  toutes 
les  autres  Villcsdu  Royannie,  &daosles  Places 
fortes  ,  on  ne  fouffroit  point  que  le  Soldat  fe 
mariât,  &  qu'on  tâchoit  de  le  piquer  d'honneur, 
&  de  l'engager  à  ne  s'attacher  qu'à  la  feule  pn>* 
&fIîon  des  armes.  Comme  il  y  a  déjà  quelques 
années  que  la  France  n'elï  phis  en  guerre,  oi| 
s'oppolè  avec  affédion  à  là  retraite  des  vieux 
militaires  ;  on  les  di(t>enre  de  certain  fervice, 
on  augmeate  leur  paye,  ou  n'exige  d'eux  pour 

C,ocv^l^' 
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aJDÛ  dire,  que  de  mourir  au  Régiment,  ttsy 
fbtiT  le  récit  des  Ûéges  &  des  batailles  Oti  ils  fe 
font  trouvés;  ils  animent  &  entretiennent  parmi 
]es jeunes  cet  honneur  &  cetelprk  de  corps ,  qui 
fe  perdroît  peut-être  infenfiUement  pendant  une 
fi  longue  paix,  &  dsns  un  lenouveUement pres- 
que entier  de  milice. 

Pour revenirànotre marche,  nOus traversâmes 
plufieiirs  appartemens  ;  &  nous  arrivâmes  à 
l'entrée  d*une  gallerie  où  le  Roi  étoit  fur  fon 
Trône ,  environné  des  Grands  du  Royaume. 
La  beauté  des  femmes ,  h.  magnîiiceBce  des 
Courtifans,  les  diamans  &  les  pierreries  qui 
éclatôient  de  tous  côtés,  me  iiapperent  moinst 
qu'un  certain  air  de  liberté  qui  règne  dans  cette 
Cour;  il  me  fembla  qu'elle  rcmpliffoit  ridée  que 
je  m'étois  toujours  fùte  d'un  Monarque  en- 
touré des  puiflànces  qui  doivent  lui  obéir.  Le 
profond  abailfement  oii  nous  fommes  devant 
nos  Sultans,  n'annonce  qu'un  Maître  au  milieu 
de  (es  efclaves.  Mehemet  fe  proftema  la  tàce 
contre  terre ,  &  lui  prdlèiita  la  Lettre  de  notre 
invincible  Empereur.  Nous  revînmes  enfuite 
dans  le  même  otAn  au  Palais  qu'on  nous  a 
marqué  pour  notre  logement. 

Nous  irons  aujourd'hui  prendre  l'audience 
du  Régent,  &  falyer  le  Miniftre  (i)  chai^ 
des  Affaires  Etrangères.  Je  t'enverrai  fur  l'un 


C  O  VÂibé  Dulwi»,  d^Hii*  Cardinil, 

& 
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&for  l'aatie,  comme  tu  m'en  as  chargé,  les 
détails  les  plus  exi&s  &  les  plus  cîrconfhn- 
ciés  que  je  pourrai  recueillir.  Je  fçaïs  déjà  \& 
principale  aifUons  de  leurs  vies  ;  mais  il  me 
manque  encore  de  ces  traits  caraâéridiques , 
qui  font  connottie  le  fond  du  cœur  &  du 
génie. 

Je  m*^)aifle  devant  toi ,  ^digne  élu  Chef  des 
Princes. 


LETTRE    IV. 

Nedim  à  Soliman  Baffa  y  Geuvertteur  d'Jlef. 


D, 


'  Etnt  Religieux  font  venus  me  voir  ce 
matin ,  &  m'ont  prié  de  les  aider  i  détruire  - 
un  faux  bruit  que  leurs  ennemis  font  courir, 
pour  flétrir  la  répuurioii  de  quelques-uns  de 
leurs  Pères  qui  font  dans  les  MilEons  du  ht- 
vant. 

On  dit  que  dans  la  Ville  oii  tu  comman- 
des, un  Chrétien  fe  Tentant  près  de  fa  fin,  en*, 
voya  chercher  deux  Pères  Jéfuites ,  &  qu'après 
leur  avoir  fidèlement  expofé  les  délôrdres  de  . 
fa  vie,  il  leur  demanda  s'il  n'y  avoit  plus  p0U[ 
lui  d'efpérance  d'aller, en  Paradis.  Ces  bons 
Pères ,  après  s'être  retirés  quelque  temps  ft 
ll^cart  pour  confulter  enfemUet  fe  rapprôcbe- 
iient  du  malade  y  lui  cotisèrent  qu'ils  avf^C- 
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chez  eux  une  banque  pour  l'expéditbn  de  cer- 
taines Lettres  Divines ,  (Ignées  de  leur  Fonda- 
tour  que  Dieu  chériflbit  par-deffiis  tous  fes 
autres  Élus,  &  que  fur  ces  lettres  de  change, 
on  donnoit  au  Porteur  (elle  ou  telle  place  en 
Parait,  félon  la  fomme.  SI  vous  voulez,  pat 
exemple,  ajouterent-ils,  être  dans  le  voifinage 

de  la qui  dans  (on  temps  aimott  le  pl^< 

fir,  comme  vous  paroîflez  l'avoir  aimé,  la 
finance  fera  confidémble  ;  mais  fi  vous  n'êtes 
'  point  trop  délicat  fur  la  compagnie ,  on  vous 
placera  auprès  de  quelque  pauvre  Anacorete 
d'une  conveifation  aufii  lèche  que  la  figurej  & 
il  vous  en  coûtera  beaucoup  moins. 

Le  Mourant  qui  avoir  toujours  aimé  (on 
bien  Être  ,  prodigua  l'argent  aux  bons  Pères; 
&  l'on  figna  une  police  par  laquelle  il  ferott 
placé  à  vue  dans  un  des  plus  agréables  cantons 
du  Ciel.  Nanti  de  ce  paflèport,  il  mourut 
tranquille  ;  mais,  après  fa  mort ,  fès  enfnns  plus 
attachas  aux  biens  de  ce  monde,  que  Sattés 
du  rang  que  leur  père  tiendroît  dans  l'autre, 
doivent  avoit-intenté  procès  aux  deux  banquiers. 
Le  feandale  de  cette  vWnK  réjailliroic  fur  tout 
l'Ordre.  Chi  eft  donc  venu  me  prier  d'obtenir 
de  toi  un  certificat  de  la  fàiifleté  de  cette  ca- 
lomnie, &  comme  ces  Religieux  ont  une  e(ti> 
metotite  particulière  pour  ton  mérite,  ils  m'ont 
cltarg^  de  te  faire' tntir  une- lettre  de  change, 
qui  n'eft  pas  liri^e  fur  le  f^dîs ,  mais  de  cent 
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ftqiùiis  fur  un  des  plus  riches  Négocians  de 
la  Natii»!.  Adieu. 

Après  eour,  ces  lettres  de  change  fur  le 
Paradis  font  peut-être  bonnes  j  car  malgré  la 
malignité  des  libertins  contre  les  Moines ,  je 
n*ai  pas  entenda  dire  jufqu'à  préTenr  qu'aucune 
ait  été  protef^. 


LETTRE     V. 

Le  Befiangi  Bacbi  à  Nedim  ,  à  Paris.     ■ 

Je  a  dirai  que  tous  les  e^rks  font  ici  dans 
une  agitation  violente.  La  diviiion  &  l'aigreur 
régnent  plus  que  jamais  dans  le  Serrait.  Si  la 
prudence  de  notre  Augufte  Sultan  n'y  met  or- 
dre «  je  crains  des  événemens  funefles. 

Tu  fçais  que  les  Eunuques  blancs  Ci)  &  les 
Eunuques  noirs,  également  entêtés  de  la  garde 
&  de  la  direûion  des  femmes,  ont  toujours  éxé 
animés  d'une  fecrettc  jaloufie  les  uns  contre  les 
autres.  Les  blancs,  par  politique,  ou  peut-être 
d'un  caraflere  plus  doux  que  leurs  adverfaires,, 
croient  qu'on  doit  ufcr  d'indulgence  envers  un 
tèxe  fragile,  &  tâcher  de  lui  rendre  le  joug  le 


(  1  )  Ne  rayons  point  étonnât  de  cm  difpuce* 
cmr«  l«f  Eunuque)  blancs  ft  les  Eunuque*  noirs  : 
■^avosi-nous  pas  Ici  Holinifies  fit  les  JanTéniâwt' 

-sic 


460  LETTRES  TURQUES.- 
plus  léger  qu'il  çft  poflfcle.  Compatiflatit  aux 
foibteÛês,  en  comlamnant  le  crime,  ils  permet- 
tent aux  femmes  de  &  promener  tant  qu'elles 
vculMt  dans  le  Serrail,  d'écrire  au-debors  ,  de 
a'amulcr  même  d'une  galanterie  foperfidellei  .& 
pourvu  qu'elles  n'aient  pas  précirément  inten- 
rion  d'offenfer  le  Sultan ,  &  qu'elles  fwnt  rete- 
nues dins  leurs  devoirs  par  la  crainte  des 
cMtimens,  on  peut,  felori  eux ,  ne  pas  e;dger 
d'elles  un  amour  abfolument  déterminé  pour 
leur  Matne. 

Les  noirs  devenus  plus  Téveres  par  contra- 
diftion,  ont  auffi-tôt  crié  de  tous  côtés  contre 
une  indulgence  qui  ouvre,  difent-ils,  la  barrière 
jt  tous  les  défbrdres;  ils  foudennent  qu'il  n'y  a 
point  d'aftion  indifôrente,  &  traitant  de  crime 
tout  ce  qvû  ne  fe  rapporte  pas  diredlement  à 
l'obéiffance  Se  au  refpeft  que  l'on  doit  à  Ton 
Souverain,  ces  gardiens  rigides  ôtem  toute  forw 
de  confolarion  &  rendent  l'amertume  &  la  ter- 
leur,  compagnes  inféparables  de  la  captivité  du 
SerraiL  Ils  prétendent  fur-toi^t  qu'une  femme 
qui  n'efl  pas  fîdele  au  Sultan  par  amour,  in- 
d^endamment  de  toute  craiute ,  eft  indigne 
de  vivre.. 

-Tu  juges  bien  qu'un  zèleardeiitpourtagltrï» 
de  notre  Ëmpeieiir,  n*ell  pas  la  véritable  cauls 
de  ces  dlfputes,  La  haine,  refprit  de  cabale  & 
d'intrigue;  la  concurrence,  l'envie  de  primer  & 
de  &ire  parler  de  foi ,  échauficnt  les  uns  &  les 
«nues.  Chacun  des  deux  partis  veut  fè  leodie 
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le  plus  confidérable  &  le  plus  puinant  dans  le 
.  Serrarl ,  pour  poumr  enfuite  dominer  dans 
rEmpire.  Us  fe  piquent,  ils  Te  raillent,  &  Te 
vcHniflènc  réciproquement  mille  injures  atroces  s 
en  vâité  les  infidèles  Ctirétiens  feroient  i^W 
cbantables. 

Les  Suhanea  &  la  plupart  des  jeunes  Odali-- 
ques  ,  Tont  pour  les  blancs  ;  mais  toutes  les 
Kadant  Ci)  &  les  exilées  dans  le  vieux  Ser- 
rail  s'iotrignent  avec  chaleur ,  &  prodiguent 
même  l'argent  pour  foutenir  &  fortifier  le  parti 
des  noirs. 

Le  Surintendant  du  Serrail  a  éli  obligé  de 
dire  Ton  avis,  &  s'eli  dfclaré  pour  les  blancs. 
Comme  il  eft  reconnu  dans  l'Empire  pour  le 
Favori  du  Snltan ,  &  t'interprète  ordinaire  de 
lès  volontés,  oti  a  cru  que  fa  déclaraûon  met- 
.troit  fin  à  toutes  ces  dilputes;  nuis  les  noîis, 
loin  de  fe  foumettre  à  Ta  décifion,  [M^teqdent  à 
prirent  qu'on  ne  doit  pas  s'en  rapporter  à  lui 
feul,  &  que  ce  n'eft  pas  ta  premierjî  fois  qu'il 
s'en  trompé  fur  les  intentions  de  notre  Souverain. 
Ainfi  ta  querelle  devient  plus  vive  de  jour  en 
jour.  Un  Eunuque  noir  des  plus  entêtés,  étant 
mort  il  y  a  un  mois.  Tes  camarades  lui  drefle- 
rent  un  tombeau  dans  le  petit  jardin;  les  jeunes 
femmes  du  parti  des  blancsle  firent  exhumer  la 

(  I  )    Kadani  ,   GouvernaïKM ,   qui  ont   chacunt 
sinq  filles  du  SerraU  feut  leur  conduite. 
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nuit;  mais  les  ^^votes  du  vieux  Sensil,  Pen- 
Toyermt  prendre  auili-tôt  :  on  le  tniiQiorta  en 
^nde  cérémonie  dans  leur  Dùme  ;  peut-fitie 
ferw-il  bieattit  des  miracles. 

Si  notre  Augufte  Sultan  votâoh  lui-'même 
s'expliquer  fur  ces  conteftations ,  quoiqu'il  ^ive 
bien  favoir  comment  il  veut  Être  aimé  Ôe  fervi , 
il  yauroit  encore,  je  crois,  -des  c^iàtzes  qai 
De  pafleroient  pas  condasmation ,  &  qui  lui 
fbutiendroient  qu'ils  favent  mieux  que  liû  U  £h 
çon  dont  on  doit  raîmer. 

Le  Surintendant  du  Serrait  voudra  pent-^tie 
que  mes  Boflangis  (  i }  foitfiirivenc  i  ion  opi- 
nion; je  ne  les  en  eiDpdcberaî  pas;  &  G  les 
noirs  viennent  me  dire ,  vous  naus  condamnez 
donc  ?  Je  leur  répondrai  que  non. 

Mon  cber  Nedim,  il  n'y  a  point  A  Chap^ 
tre  du  divin  Livre  qui  ne  recowmande  ara  fidè- 
les refprit  de  douceur  &  de  charité.  De  pa- 
reilles difTenfions  y  font  bien  oppc^ées.  E!* 
les  doivent  bien  réjouir  les  Sectateurs  d'A^. 
AdKU. 


(  i  )  Bafithga ,  lardioien  du  SetraiL 


...Ccgk 
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LETTRE    VI. 

Nedim  à  Alibec  ^  Derviche  à  Fera. 


Ri 


i  1er  ne  fait  plus  d'hormenr  à  nos  Imans 
&  à  DOS  Derviches ,  que  de  n'avoir  point  fup- 
primé  un  palTage  de  l'Alconn,  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  leur  caufer  un  préjudice  confidéra- 
ble  ;  c*e(l  ce  paflage  par  lequel  il  eft  exprelH- 
nent  défendu  de  faire  des  1^  pieox  d*im  t4ai 
injudement  acquis;  Dieu  ne  voulant  point  qiK 
nous  lui  ofRions  ce  qm  ne  nous  appïitiem  {m. 
Kos  MoSijaées,  qw  ArpaflnK  de  Iseaucot^ 
celles  de  Paris  par  h  grandeur  A:  ta  ttt^Hé 
dabâdment,  a'^ntcfoedes  revenus  inodiques. 
On  peut  dbe  que  parmi  noiis  la  chutté  ea- 
-vers  les  fidèles,  er^ge  des  Miniflres  m  Sa- 
pxat;  peut-êtte  quid,  fi  les  premiers  Chré- 
tiens n'avoiem  pas  tté  chtrit^Ies,  le  fervice 
du  Seigneur  couiroit  rifque  d'être  fflal  fait. 

Je  fuis  entré  ce  matin  dans  un  des  principaux 
Temples  de  cette  Ville,  pour  fadsfàire  ma  cu- 
riûfité  fur  les  cérémonies  qui  s'y  pratiquent , 
&  fur  la  dévotion  des  François.  J'y  ai  remar- 
flué ,  il  eft  vrai ,  des  Prêtres  qui  chamoient ,  on 
autel,  &  des  lampes;  mais  je  crois  que  la  dif- 
férence de  religion  a  empêché  qu'on  ne  m'ai' 
fldmis  dans  le  véritable  lieu  où  ils  rendent  leuiS 
hommages  à  l'Etre  fupiâQte  ;  cat ,  excepté  quet* 
V4 
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ques  nirénbles  efclaves  &  quelques  gens  du 
petit  peuple  à  qui  il  convient  de  sTiumîIier  en 
qiielqu'endrott  qu'ils  foieot,  je  n'a!  va  de  tous 
cdtés  dans  ce  Temple  qu'hommes  &  femmes 
qui  entroient  â'un  àx  libre  &  dégagé,  qui  iè 
làUioient,  feparloient,  noient  énremble,  aflls, 
debout ,  changeant  de  place  &  d'attitude  à  cha- 
que infiant,  &  fuivant  le  mouvement  perpétuel 
de  la  Nation.  Au  fon  d'une  petite  floche ,  tout 
ce  monde  s'eft  mis"  à  genoux;  &  les  convèrfii- 
tions  ont  été  interrompues  pendant  une  minute: 
apparemment  qu'on  les  avertifToit  que  Dieu  paf- 
foit  tùen  vite,  &  que  dans  un  moment  il  ue  fè- 
.roit  plus  dans  le  Temple;  car  on  n'a  pas  tardé 
i  Te  lever;  &  chacun  a  renoua  aufli-tdt  la  coa- 
verfàtion  avec  ton  vcMlln. 

En  examinant  pluGeurs  autres  choTes  dans 
-cette  Eglife,  j'ai  demandé  à  quoi  fervoient  des 
efpeces  d'armoires  où  plufieurs  perfonnes  at- 
loient  s'agenouilleraux  pieds  d'un  Prêtre.  C'efl, 
m'a  dit  celui  qui  me  conduifcit,  où  l'on  va  fe 
confefTer  de  Tes  péchés.  Eh  1  bon  Dieu ,  û-je 
répondu,  quelques-uns  de  vos  jeunes  gens 
m'ont-ils  choifî  pour  leur  Con&fleur?  Us  vien- 
nent me  ronfler  tous  les  jours  qu'ils  ont  palTé 
la  nuit  i  table;  qu'une  femme  leur  a  donné  un 
rendez-vous ,  &  que  deux  ou  trois  Sites  font 
déshonorées  de  leur  façon. 

£n  vérité ,  il  faut  que  les  François  ne  cioïçnt 
point  à  leur  Religion  ;  ils  la  {«^tiquent  trop  mal  ; 
je  p«ift  qu'ils  ne  la  confervent  que  faute  d'au- 
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tie.  Si  le  Chef  des  Ottomans,  qui  veut  bien 
fouftiir  tant  de  Moines  Chrétiens  dans  Tes  Etats  , 
envoyoit  en  revanche  quelques  bons  Milfîan- 
naires  Mufulmans  prêcher  le  dmn  Alcoran  dans 
Paris ,  je  ne  donte  pas  qu'ils  ^*y  fiflent  une 
abondante  môilTon.  JedeGre  que  ton  zele  pour 
la  propagatkHi  de  notre  fainte  Loi ,  appuie  au- 
près de  notre  augufle  Empereur  le  mérite  d'une 
million  que  je  fcrois  charmé  de  procurer  à  cet 
pauvres  Infidèles ,  qui  d'ailleurs  ont  de  la  do- 
cilité ,  du  bon  fens  &  de  l'humanité,  II  n'y  au- 
roit  guère,  je  crois,  que  les  femmes  qui  refii- 
feroient  d'ouvrir  les  yeux  aux  célelles  clartés 
de  la  fainte  doArine  qui  nous  a  élé  annoncée 
par  le  troifieme  Envoyé  de  0eu. 


LETTRE     Vil. 

Nedim  su  Tefiedar. 

L.^iE  Duc  d'^Iéans,  au  commracemént  de 
la  Régence ,  établit  une  Chambre  de  Juftice 
pour  rechercher  &  pourTuivre  ces  hommes  exé- 
crables ,  qui  non-comens  d'avoir  fourni  chaque 
jour,  fous  le  règne  du  feu  Roi,  de  nouveaux 
projets  de  taxes  &  d'impôts,  ofoient  encart  in- 
fultçr  à  la  mifere  publique  ^  en  étalant  avfiC  'm? 
folence  le  falle  de  leurs  fortunes  Immenfes.  Plii- 
fieurs  de  ces  mialheureux,  qui  font  ordinaire- 
meot  des  gens  de  néanc,  fuiem  convaincus  de 
V5 
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àépiédaùoas ,  de  péculat ,  &  d'ufnres  éoonnes  ; 
mais  à  quelles  punidons  furem-ils  condamnés  1 
Quelques-uns  furent  etnprifoun^s  ;  d'autres  dé- 
pouillés de  leurs  vols  ;  ausun  ne  fut  puni  de 
mort. 

Il  aurait  fallu ,  &  la  tète  de  ce  Tribunal  »  ua 
Mehemdt  CoprogU-  Ayant  Eût  »r(ta  de  pa- 
idls  (bélérats  qui  avoieut  lavagé  TEinpire  par 
leurs  coocuQiODSt  U  mit 'dans  pluOeurs  bouf- 
fes (  I  )  toutes  leurs  ricbeiTes  dont  il  -s'étott 
ùiù }  &  les  étala  dans  une  fatle  par  ofi  devoit 
paffer  le  Sultan  ;  &  lorique  ce  jemie  Prince  re- 
gaidoît  avec  étonnemeni  tous  ces  trétbrs  raf- 
lémUés,  Copro^  leva  le  tapis  qui  couvroit 
une  table,  &  fil  voir  le  fpâfbicte  fanglant  de 
■  vingt  têtes  qu'on  venoit  de  couper.  Ces  têtes  , 
dit  ce  Wîr,  w)tmffent  le  feng  de  ton  peuple  qtù 
ell  dans  ces  bouifes. 

Ce  trait  paroltroit  bari)are  i  la  plupart  des 
François.  Eh  !  peut-on  ufer  d'exemples  trop 
rigoureux  contre  des  fangfues  publiques,  qui 
iè  ffflit  honneur  d*avojr  un  cœur  d'airain  ,  & 
qui  jdgiDant  l'i^preJËon  des  frais  à  celle  .de  la 
tajEC ,  ont  fouvent  réduit  i  la  plus  extrême  mi- 
fcre  un  père  mfortOBé,  l'unique  foutien  d'une 
hoiméte  &  nombieutê  famille  qu'il  Ëùfoit  fub* 
iH^paiilm  petit  commerce.  Notre  ji^ce^. 


(  I }  B—rfa.   On  cqmpM  par  bourfw  :  cbutue 
vaut  enviioo  ciaq  c«iu  iaa. 
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prompte  &  fèvere;  &  jamais,  parmi  nous,  te 
coticullioniiaire  ne  trourera  dans  Tes  larcins 
l'amniftic  de  fes  crimes. 


LETTRE     VII I. 

Nedim  à  ABheCt  I^rvîcbt  à  Ant* 

«f  E.  m'entretenois  ces  jours  pafTës  aïK  Thuit 
leries  avec  deux  Capucins  qui  s'étoient  aflis 
fur  le  même  banc  que  moi.  Un  Page  délœiivré 
vint  fe  placer  familièrement  entr'eux.  Qu'avez- 
vous  dans  ce  fac,  leur  demaiida-t-il?  La  pro- 
vîûon  (iu  Courent,  lut  répondirent-ils  ;  nous 
ne  ^vons  que  de  clnrités.  De  charités  ?  N'a- 
rez-vous  point  de  bCHite ,  leur  répliqua  cet  im- 
ftertinent,  gnincb  &  forts  comme  vous  êKs, 
de.  ne  pas  gagnef  votre  yÎE  ?  il  accompagna  ce 
beau  propos  de  je  ne  fçais  quelle  nîc^e  ,  dont 
J'un  de  ces  deux  Religieux  ue  fe  fMt  pas  plutdt 
aw«rçu,  que  le  rouge  lui  monta  su  vif^; 
fes  yeux  s'enflammeient;  fa  barbe  fe  pointa;  & 
dans  fa  colère  il  ne  ménagea  pas  fes  espreffions. 
Ah  !  ah  I  des  injures  dans  la  bouche  de  votre 
Révérence,  dit  le  Page  avec  gravité;  où  ell 
donc  la  patience  .éyangélique  ?  Vous  voulez 
niller,  petit  frduquet,  s'écria  l'Anacoreteen 
fureur  ;  fçachez  que  je  fuis  peut-être  né  meil- 
kur  gentiliioaune  que  vouj.  Quoi  !  reprit  moà 

....:Gooyi. 
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dhtimi  >  de  l'oigtidl  auSI  ?  où  efl  donc  l'hu- 
milité chrétienne  ?  Le  Moine  s'échauSbtt  de 
plus  en  plus;  &  je  voyds  le  moment  que  des 
inveâives  &  des  railleries  on  alloit  en  venir 
aux  coups ,  quand  l'autre  Révérence  le  mit 
cane  les  deux  cbam^ons  :  Mon  enfant,  dit- 
elle  au  Page,  vous  devriez  lerpeâis  des  per- 
fonnes  qui  ont  tout  abandonné  peur  Te  reti' 
rer  du  monde  &  fe  ren&rmer  dans  des  cl<^ 
très...  Qu'sppellez-vous  fe  renfenner,  inter- 
romjMt  cet  étourdi  ?  Vous  vcms  rentènnez  la 
tuût  comme  moi  ;  voudriez*vous  coucher  dans 
la  rue?  Car  pour  le  jour,  on  ne  voit  que 
tous;  vous  tâchez  de  vous  introduire  dans 
toutes  les  maiibns  ;  vous  en  faites  les  aflsi- 
fes  ;  vous  placez  les  domefligues  ;  vous  fbl- 
Ëcitez  les  procès;  vous  mariez  les  fiUes;  vous 
confolez  les  veuves  ;  un  petit-maltre  hors  de 
condiôon ,  &  qui  cberdie  une  nouvcDe  bonne 
fortune ,  ne  le  muldplie  pas  plus  que  vchu 
autres  reclus;  mais,  ajouta-t-il,  le  raifoone- 
mcnt  n*eft  pas  mon  fbit  ;  j'étois  venu  pour 
badina-  avec  vous;  le  jeu  ne  vous  plaît  pas  $ 
je  prendra  mieux  mon  terns  une  autre  fcùs. 
Au  revoir. 

Quel  pays!  mon  Alibec;  qud  pays,  oà 
l'on  ofe  dire  de  pareilles  impettinences  à  de 
pieux  &  véaéraf}tes  perfoonages  ! 
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LETTRE    IX. 

NeJimt  MU  Prédicateur  du  Grand-Seigneur, 

A-RiSTOTEque  tu  révères  tant,  eRpafféde 
mode  danS'  ce  pays<î;  les  vifîons  d'un  Gen- 
tilhomme François  nommé  Defcaites ,  fe  font 
emparées  ^e  tous  fcs  efprits.  Ce  nouveau  Phi- 
lofopbe  s'eft  donné  bien  de  la  peine;  mais 
aufli  M-il  6iit  de  beaux  cbai^mens  dans  IIJ- 
nivctSt 

La  neige  n'efl  p<»nt  blanche;  le  jafmin  n'a 
point  d'odeur  ;  le  feu  n'efi  pas  chaud  ;  &  le 
lait  en  lui-même  n'a  pa»  plus  de  douceur  que 
l'eau.  Enfin  tout  ce  que  nous  appelions  qua- 
rtés renfîbles,  n'exifte  plus  dans  les  objets; 
elles  ne  font  que  des  modifications  de  notre 
ame  ^  c'eA-i-dïre  ,  de  (impies  penfées  qu'oc' 
cafionnent  en  nous  les  cprpi  qui  nous  envi- 
lonnent. 

Tu  vois  bien  que  toute  vkiHe  femme  qui 
met  du  blanc  &  du  rouge,  doit  £tre  Carte* 
fienne.  La  beauté  qui  nous  parolt  la  plus  na* 
torelle ,  ne  lui  peut  lien  reprocher  lUr  lès  ap* 
pas  empruntés ,  puifque  les  couleurs  ne  font 
que  dans  nolie  ame,  &  que  ce  n'eft  que  par 
une  fàuBe  imagination ,  que  mus  croyons  que 
ks  objets  es  foat  levttus 
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Mais  aurois*tu  jamais  penTé  que  ks  bCtes 
ne  font  que  de  puits  machines ,  fans  coimoif- 
Etoce  &  taxis  fentiment ,  incapables  égaleroeni 
de  douleur  &  de  plaifir  ?  C'efl  l'opinit»!  fa- 
vorite de  Defcanes  ;  &  fuivant  fon  ryHéme  , 
un  bon  Mufulman  qui  Sût  une  fondation  C  i  3 
en  Biveui  de  quelques  animaux ,  dont  il  af- 
&£tionne  refpece  ,  n'efl  pas  plus  charitable 
dans  le  fond,  que  s^l  laifluic  une  fomme  pour 
tenir  en  bon  état  &  régler  quatre  ou  cinq 
pendules. 

Tu  iugea  bien  qu'avec  ces  idées,  Defcartes 
ne  croit  pas  qu'a  y  ait  des  béres  en  Paradis. 
Le  divin  Alcoran  n'a  point  éclairé  fa  rairon. 
Cet  infidèle  lèra  bien  (iirpris,  lori^iie  Ai  fond 
de  l'abîme  où  il  fera  précipité  au  joar  du  Ju- 
gement dernier,  il  verra  le  chameau  du  Pro- 
phète fë  placer'  i  la  droite  ,  &  monter  panni 
les  Elus  dans  les  lieux  de  délices  qui  leur 
font  deftinés  de  toute  étemhé.  Il  reconnohra 
alors,  nmis  trop  tard,  l'mutîlîté  de  fou  beao 
génie,  de  fa  finence  &  de  fea  méditations.  A 
quoi  me  fert  ï  prêtent,  dira-t-il ,  d'avoir  brilM 
fur  la'  terre  ?  Ce  bon  chameau  a  peut-être 
vécu  malheureux  &  roéprifé;  il  ne  s'eft  piqué 


(  1  )  Il  7  a  bcAiCOap  de  ce*  (andatîont  en  Tur- 
quie {  Ec  ces  fond*  foni  à  peu  près  comme  lei  fonds 
ée  Gens  de  maîa-mone  punit  Ic>  Chtctteu  ;  oo 
■e  peut  Ici  aliéner. 
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que  de  porter  fon  maître  ,  &  d'aller  Ton 
droit  chemin;  il  en  3  la  r^ompenre  dans  ce 
jour. 

Un  fameux  PrédicatcDf  comme  toi ,  peut 
tirer  de-là  de  belles  comparaifons  pour  eonfo- 
ler  ceux  que  la  médîoerité  de  leur  état,  de 
kurs  lumières ,  cxpoPe  à  la  rïTëe  de^  mon- 
dains. 

Souviensrtoi  de  moi  dans  tes  famtes  prie» 
res.  Adieu. 


L  E  T  T  R  E    X. 

Nedt'm  à  AUbee ,  Derviche  à  Fera. 
T 

J  É  t'avois  écrit  qiie  f  toroîs  été  charmé  que 
notre  Sultan  envoyât  quelques  bous  MflHon- 
îiaires  Murulmans  dans  ce  pays-ci  ;  à  iwéfent 
que  je  connois  un  peu  mieux  la  Nation,  je 
penfe  que  cela  feroit  inutile.  Loin  de  trouver 
dans  les  erprits  de  la  dirpofition  â  recevoir  no- 
tre fainte  Loi  ,  je  remarque  tous  les  jours 
que  ces  Infidèles  voudroient  m'entralner  dans 
la  leur.  Ils  n'ont  aucun  refpeft  pour  le  Pro 
phete  ;  plufieurs  articles  de  notre  croyance 
leur  pardflem  abfurdes  &  ridicules,-  &  quand 
Je  leurs  dis  que  pour  comprendre  certwn« 
vérités ,  notre  entendeoienr  a  befoin  d'être 
éclairé  de  l'elpritdc  Dieu,  &  que  l'on  obtient 
cette  ^ace  pur  la  prieie  j  "  Sans  doute, me 
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„  répotidcnt-ils  ;  mettez-vous  en  prières ,  9l 
„  vous  mériterez  que  Dieu  af^IanilTe ,  &  rende 
„  accefCbles  à  votre  raifon  ces  Tublimes  Myf- 
„  têtes  du  QiriftîaiiiriDe ,  dont  elle  parott  û 
„  révoltée.  „ 

Mon  cher  Alibec ,  cbacun  dans  fs  religion  fe 
fiatcc  de  battre  en  rmne  les  aottes  reUgions  par 
les  contradictions  &  les  iropdibilités  qu*il  croit 
y  renrarquer,  fans  penfer  que  dans  la  lienae  il 
y  a  de  pareUles  contradiétions  &  de  pareilles 
impolfibilités  apparents,  auxquelles  ilefl  bien 
difficile  que  la  raifon  puiOè  Te  prêter ,  li  elle  n'y 
a  pas  été  accoutumée  par  les  préjugés  de  Ten- 
fimce.  Contment  les  hommes  s'accorderoient-ils 
fur  des  Dogmes  ÎDComprébenfîbles  de  foi ,  lorl^ 
qu'ils  ne  conviennent  pas  même  entr'eux  des 
points  les  plus  fimples  de  bieDfôance  &  de 
mtmle? 

Parmi  les  Chrétiens ,  comme  parmi  notis , 
rhumitité  eft  tme  des  prindpales  venus  mouaf- 
tiques.  Chez  les  indiens  «  un  homme  de  la  jUus 
baûè  naiOànce,  dès  qu'il -eft  reçu^Faquir ,, 
croit  fa  perfonne  facrée ,  &  bien  plus  iclpec- 
table  que  celle  d'un  Noble,  d'un  Guerrier  &. 
d'un  Juge;  il  prend  la  première  place  par-tout 
où  il  retrouve  ;  &  s'il  daigne  aller  voir  fes  pau- 
vres parens  ,  il  a  l'effronterie  de  fe  Iniffer  fervir  - 
i  table  par  fon  père  &  par  Tes  frères ,  à  qui 
U  &it  entendre  que  le  refpeâ  qu'ils  doivent  i 
fop'  caraAere ,  ne  leur  pennet  pas  de  s'afleiûr  à 
fes  cdtés.  Il  exerce  ^on  jnétiffr  de  m^idiaiu 


.,GcK>gl. 
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avec  hauteur  &  fierté,  parce  que,  Teloti  Jur, 
il  ne  {êroit  pas  convenable',  lorfqu'on  demande 
au  nom  de  Dieu ,  d'avoir  l'air  &  le  ton  fnp- 
pliant  :  viens,  approche idmne-moî  taumSne^ 
dic-il  à  un  patTant;  &  lorfqu'on  la  lui  a  doi>> 
née  î  vas ,  je  fuit  content  de  toi  j  je  te  reeoai' 
manderai  à  f^finou.  Cl) 

Les  Guebres  prétendent  qu'on  fsàl  injure  1 
la  Providence,  en  voulant  étouSèr  en  foi  ce 
defir  naturel,  agréable  &  utile,  qui  porte  à  pro- 
créer Ton  femblable;  que  le  goût  pour  la  retrai- 
te, les  longues  prières  &  le  célibat,  ne  naît  que 
d'un  cœur  parefîeux,  ^néaut,  ennemi  du  tra< 
vail ,  &  qui  craint  les  embarras  du  n^onde  ;  & 
-qu'enfin,  labourer  un  champ, plaiiter  un  arbre 
&  feire  un  enfiint ,  font  ies  trois  adiions  de 
Phomme ,  qui  plaifent  le  plus  k  la  IBviniié.  Les 
Chrétiens  foutiennent  au  contraire  que  ptiet 
fins  celTe  ,  vivre  dans  la  retraite  &  le  céli- 
bat ,  conlHtuent  l'état  de  per&Aloa  fur  la- 
terre. 

1  Ces  même?  Chrétiens  condamBcnt  la  po^. 
nùe  comme  une  impureté  abominable,  fans  con- 
lidéFcr  que  c'en  accufei  de  mauvnifes  mœurs 
Abraham  ,  Jacob ,  David ,  Salomtm ,  &  tant 
d'autres  faiuts  peribnnages. 

Mahomet,  qui  n'a  point  prétendu  nous  don- 


(  i  )    yyinou.    Us  ia  pnoctpwut    Dieux  det 
Indci. 
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ner  ufie  nouvdle  Lm,  &  qui  n*a  dierché, 
comme  îl  te  répète  Touvent  dans  TAlcoran ,  quï 
nous  latoener  à  h  Loi  {mmirive,  à  cette  lA 
jév&ét  par  IMeu  même  aux  anctens  Pnriai- 
ches,  Mahomet,  dîs-je,  s*«fl  pomis,  à  leur 
exemple,  &  aous  permet  la  plonUté  des  fem- 
mes j  un  MuruJman  peut  en  avos  quatre,  & 
des  efclaves.  Chez  1^  Maiabrcs  aat  îeamt 
peut  avoir  cinq  maris,  dont  ehactui ,  fekMi  fon 
moyen  ,  contribue  de  quelque  dicfe  i  ion  en- 
tmien  ;  ks  enfims  fcnt  toi^iiats  de  la  tribu  de 
b  mère;  m  ne  les  leganle  prât  dâ  t^xÉ  da 
père. 

NcuHèulenient  dnque  leligini  pàm  ia  mo- 
rale des  plus  belles  couleurs,  &  tâche  de  n<Mt^ 
cir  &  de  lidkulitèr  la  nnrate  qià  lia  eft  t^pe>. 
'fêe^  mais  U  mi^BMé  Imamee  nous  avù^ 
^udqoefois ,  au  point  de  jepKBdxc  daus  ks 
«uoes  une  Ëune  que  nous  commettons  dans  le 
fiioment  mâme  que  aous  la  reptcnons.  Hier  je 
dtiiois  chez  une  perlbnne  de  diffa'nfUon  ;  tous 
ks  convives  étoieot  fort  furpcîs  "que  je  baffe  du 
vin ,  &  ne  réDoient  point  de  maniger  gias  ,qw^ 
que  leur  Ramedan  foît  commencé.  Une  efpcce 
d'Iman  ,  frais,  vumeil,  rondelet  &  potelé, 
tenant  entre  deux  doigts  une  aîle  de  perdrix  , 
me  demanda  d'un  air  étonné,  fi  TAIcoran  ne 
nous  défendoit  pas  l'ufa^e  du  vin.  Je  me  con- 
tentai  de  lui  répondre,  en  buvant  à  Ta  fanté, 
;^H'il  me  fair«»t  tùen  de  Ittoaneur  de  m'avotr 
«*(!  plus  religieux  que  lui. 

C,ocv^l^' 
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Adieu  4  mon  Alibec.  Plaignons  l'aveugle- 
ment où  font  plongées  la  plupart  des  Nations; 
&  mnerdons  fans  cefle  Dieu  de  nous  avoir 
appelles  à  Ton  vrai  culte. 


On 


LETTRE    XI. 

Nedim  à  SoUma»  Cbelehî. 


/N  parloit  hier  dans  xax  maiCm  ot  fé- 
tois,  des  grandes  Charges  de  notre  Empire; 
&  la  converfation  tomba  iaruifiblement  fur  no- 
tre Capitaa  Bafla  ,  &  fitr  la  facHité  que  lui 
donne  (on  emploi  -pour  avoir  les  [dus  belles 
femmes  de  l'Europe  &  de  l'AOe.  Je  dis  qu'il 
ëtoîi  biave ,  vigilant,  aâif ,  inÊdgable  &  uni- 
quement occupé,  à  la  mer,  des  occaflons  d* 
fe  fignaler;  mm  qu'aufO  dès  qu'il  étoît  rentré 
dans  le  port ,  il  tâcboit  de  fe  dédommager  de 
fes  peines  &  de  Tes  travaux,  dans  le  fein  des 
ptaiôrs  &  (||  la  volupté  la  plus  recherchée.*  11 
iè  plaît ,  ajontai-je ,  à  Te  prootener  fur  un  canal 
renfermé  dans  l'enceinte  de  fes  vafles  &  fuper- 
bes  jardins;  il  a  fait  condniire  avec  arc,  une 
petite  galère;  elle  ell  peinte  en  or  &  en  azur; 
les'voiies  font  de  fatin  couleur  de  pourpre;  fur 
des  coulCns  ,  remplis  des  odeurs  les  plus  agréa- 
bles &  qui  parfument  l'air  au  moindre  mouve- 
.  mSvXi  font  aûifes  dix  ou  douze  jeunes  efclavaa 
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.qui  n'ont  iTautre  babit  que  celui  des  gikes; 
elles  tienuenc  dans  leurs  ouins  des  rames  lég^ 
res,  dont  elles  agitent  avec  enjouement  la  &l^ 
6ce  de  Teau.  Le  voluptueux  Baflà  coniîdcn 
toutes  les  beautés  que  les  différentes  attitudes 
découvrent  à  Tes  regards  avides ,  &  fouveot  Tes 
deTirs  partagés  ont  de  la  peine  à  fe  réunir  ta 
bveur  d'un  feuJ  objet. 

Voilà,  interroinpit  une  perfonne^  la  com- 
pagnie ,  une  partie  de  débauche  affez  curieEiTe- 
ment  imagjnée,  trës-pTOpre  à  éblouir  &  mtoit 
&  fatisfàire  les  feus;  maïs  qui  n'auroil  rien  de 
-piquant  potir  un  iiomme  véritablemencdéHcarj 
car  ce  ne  font  après-tout  que  des  efcJavesa  bel- 
les à  la  vérité,  mais  qui»  loin  d'aimer,  h^ 
Tent  peut^tre  celui  qui  ks  potTede  :  les  vran 
plaifirs  ont  leur  TouTce  dans  l'union  des  cœuré. 

Je  ne  me  fuis  jamais  piqué,  répondis-je,  d'en- 
tendre le  galimathias  du  cœur  ;  mais  je  ffiâ 
très-certainement  que  l'indifférence  &  rmfenfi- 
biiité  de  ces  cfclaves  pour  leur  maftre ,  n'em- 
pêchent-pas  qu'elles  n'aient' de  beaux  yeux,I> 
bouche  vénale ,  un  teint  de  lyi  &  de  rofesi 
la  taille  bien  prife,  li  jambe  bien  &îte,  la  peau 
fine  &  la  gorge  charmante.  Quoi  !  parce  qu'une 
fleur  eft  înfenûble  au  plaifir  qu'elle  me  caufe, 
je  n'en  aurai  point  i  ta  voir  &  à  la  cueifl'rï 
L'engagement  du  cœur  d'un  Mafulman  n'eft 
qu'avec  la  beauté ,  rarement  avec  la  perfonne  » 
Il  n'ed  ni  foibleffe,  ni  rentimeni;  c'eftanbe- 
ibiu  de  l'ame  j  le  defir  de  plaire  eu  fait  foiivcW 
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ebâ  vous  un  égarement  de  reTptit.  Nous  at 
nous  feucions  p(ûnt  d'Eue  aimés.  Ces  ardeurs 
mutuelles,  fi  délicates  &  cpit  vantées,  entraî- 
nent ordinairement  de  la  jaloufie ,  des  repro- 
ches, de  l'humeur,  des  ântaifies  &  des  ca- 
prices (lue  nous  n'aurions  pas  pour  agréable 
d'elTuyer.  Nous  voulons  même  que  nos  fem- 
mes foient  très-perfuadécs  qu'il  n'y  a  point  de 
proportion  entre  leur  cœur  &  le  ndtre,  &  que 
notre  bonté  &  nos  befoins  peuvent  feuJs  les  éle- 
ver jufqii'à  nous.  Il  nous  fuffil  qu'elles  foient. 
foumifes,  obéiflantes.,  attentives  à  nous  plaire, 
&  reTpeflueufes  quand  nous  les  appelions  à  nos 

plaifirs Une  jeune  Dame  auprès  de  qui  fé- 

tois  aflîs ,  &  que  je  voyois  pétilîer  à  chaque 
parole  que  je  ptononçois ,  fiil  fi  révoltée  de  cM 
derniers  mots,  qu'elle  fe  leva  avec  vivacité; 
elle  me  dit  prefque  des  injures;  &  dans  fa  co> 
1ère,  elle  ne  parloil  pas  de  moins,  que  de  pi£- 
cAer  dans  Paris  une  Croifade  de  femmes  pour 
aller  délivrer  toutes  celles  du  SerraiL 

Tu  as  demeuré  long-temps  dans  ce  pays-ci  ; 
tu  connois,  mon  cher  SolimaQ  ,  les  mœurs  de 
la  Notion  &  ce  qu'on  y  appelle  aimer.  N'efl-ïl 
pas  plaîlànt  que  cette  Datne  s'échaulTe  &  mau- 
dilTe  tous  les  Seéhteurs  du  Prophète,  en  ap- 
prenant qu'ils  n'ont  dans  leurs  amours,  que  leur 
propre  fatisfàâion  pour  objet?  La  p^on  d'un 
François  eft-elle  plus  défintérelfée,  plus  déta- 
chée de  lui-même?  Non;  ordinairement  c'ett' 
moûts  la  pofleffîon  que  le  triomphe  d'un  «sur» 

C,ocv^l^' 
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qu'il  recherche;  Ta  prétendue  délicateflè  d*^ 
qu'un  rafioemeat  de  l'amour-propre.  Q  s'em- 
banaflè  avec  plaiflr  dans  les  difficultés  d'une 
conquête;  l'cu^ueil  &  la  vanité  l'anmient;  il 
veut  remporter  fur  tes  rivaux,  &  obtenir  une 
préËcence  qu^il  regarde  comme  une  nouvelle 
preuve  de  f(m  mérite.  Dès  qoe  Ta  vanité  ell  Ta- 
tisfâite,  fon  amour  languit;  &  bientAt  l'indif- 
crétioB,  ks  airs  avantageux  &  la  perfidie,  dé- 
couvrent 1  une  amante  trop  crédule  l'indigne 
vainqueui  qu'elle  s'ell  donné. 


LETTRE    XIL 

Neâ'm  à  Aiibee  t.  Derviche  àPira, 


No 


V  O  us  raifoonons  fouvent ,  notre  Iman  lSr 
moi,  Air  les  diS^r^ites  Religions  qui  panagent 
lemoude;  &ie  remarquemujours  que  les  hom- 
mes n'ont  garnis  eu  d'opinions  phis  extnvagan> 
tes,  que  lorfqu'ils  ont  voulu  m£ler  leurs  idées 
avec  celles  que  Dieu  leur  a  communiquées  par 
la  bouche  des  îàints  Prophètes. 

LIQe  d'Erca,  dans  Is  mer  nrare,  eft  habitée 
par  une  Seâe  de  Mafaométiois,  qui  teconnotl 
tinfeul  Dieu,  créateur  de  toutes  chofes,  &Ma-' 
homet  pour  fon  Envoyé.  L'homme ,  dilènt-ils , 
^ît.dans  cette  vis,  qui  n'cii  qu'un  palTafte, 
s'etuteKtiir  uniquement  de  l'idée  de  Dieu ,  évitei 
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M  diftraâioDS  qui  rafibibUflent,  &  tJtcher  fut- 
touc  de  détruire  les  paflions,  qui  lêules  ont  in- 
ttoduîc  le  mal  fur  la  terre. 

Cela  eft  bien  jurques-1à;  mais  pour  parvenir 
à  ceE  état  d'impafltbilirë ,  &  pour  déraciner  de 
leurs  cœurs  toute  femence  de  jaloufle*  d'ambi* 
tîon,  d'avarice  &  d'amour,  croîrois-tu  qu'ils 
(»it  imaginé  de  ne  polfêder  lien  en  propre,  & 
d'avoir  tout  en  commun,  même  les  Âmmes  ? 

Un  homme  en  sdiant  le  fbir  dans  ces  efpeces 
de  clottres  qu'elles  habitent ,  commettroit  un 
grand  péché,  s-llpenfoitife  tfouver  avec  Tune 
plutôt  qu'avec  l'autre;  ce  feroit  une  preuve  que 
Ton  efprit  fe  Ênùt  occupé  délïdeufement  d'uo 
objet  tenreftre  &  périflabJe.  B  doit,  en  bonne 
règle,  fènaer  les  yCtix,  marcher  fans  idée,  &  & 
coucher  Ëaa  choix  dam  le  premier  Ik  où  le  ha- 
fitrd  le  conduit. 

Ceux  mfime  qui  fe  croienr  parvenus  i  un  plus 
haut  degré  de  perfèdion,  récitent  des  Chapitres 
de  l'Alcoran ,  entonnent  des  Cantiques ,  &  fe 
inquent  de  n'avoitr  aucunes  diftraÂions  dans 
leurs  prières,  quoiqu'ils  ayent  quelquefois  deux 
jeunes  fflles  tort  finies  à  loirs  câtés. 

Je  pouirois  te  rapporter  cent  autres  extrava- 
^nces  de  ces  Myftîques,  dont  l'impeninente 
République  a  été  afiez  fioriflante  pendant  près . 
de  trois  fiecles.  Un  jeune  homme  nommé  Ceiei> 
ycaufa,  il  y  ft  cinquante  dns,  une  iévolutiou 
qui  l'a  fort  affolMt, 

U  étoit  amoureux,  &  ten^remeot  aimé  de  la 
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jeiitK  Stneléen  :  cVtoit  le  nom  d'une  de  fës 
compatriotes.  Us  Çt  cberchoient  (ans  cefTe,  nV 
voieut  de  plaiOr  que  lorTgu'ite  étoient  enremble, 
&  ne  voycrient  &  ne  reganloient  qu'eux  par-tout 
où  ils  fe  trouvoieat.  On  s'apperçut  bientôt  de 
cet  amoui  mutuel,  &  de  la  préférence  qu'ils  fe 
donnoient  l'un  jk  l'autre  fur  te  refte  de  la  Na- 
tion. 1^'Ancien  tes  avertît  plufîeurs  fois  du  fcau' 
date  qu'ils  coulblent,  &  las  de  vmt  que  Tes  re- 
montrances étoient  inutiles,  il  condamna  Sène- 
léen  à  un  mois  de  Khjie, 

Le  Kiofte  efl  un  lieu  où  l'on  renfenne  toute 
fille  convaincue  de  s*étre  laiffée  prévenir  d'une 
inclination  particulière  pour  quelqu'un  de  la  Na» 
tîoD,  &  qui,  par  rufè  ou  autrement,  a  évité  de 
Te  trouver  la  nuit  dans  les  dotties  avec  d'autre 
que  (on  amant.  L'Anden  tîie  tous  les  foits  au 
fort  les  noms  de  cinq  jeunes  hommes,  qui  vont 
pafTer  la  nuit  avec  la  coupable,  &  qui  refont  un 
point  d'honneur,  de  lui  prouver  que  l'amour 
de  lèntiment  e(l  une  cfaimeie  du.cœur,  dont  les 
Tens  r<mt  toujours  la  dupe.  Au  bout  dti  mois ,  G 
eUe  ne  parole  pas  bien  revenue  de  fes  délicates 
erreurs  de  prédileâion,  on  prcdonge  le  tenu  de 
fil  pénitence. 

.  Quel  fiit  le  déferpoir  de  Celeb ,  en  apprenant 
cerigouceuxairSt!  H  coun  chez  pluQeurs  de  (es  - 
amis,  qui  pouvoient  fe  trouva  .dans  le  mSmo 
cas  que  lui ,  leur  parle ,  ks  engage  à  s'atTembler, 
&  leur  ayant  vivement  repréfenté  que  leurs 
MaitudTea  lèfoicat  peitt  étie  bientât  expdifes  au 
lafime 
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mCme  fuppUce  qu'on  veut  ^ire  fubir  i  ta^ 
Tienne ,  il  les  anime  fi  bien  ,  qu'iJs  s'ofiient 
unanimeiiiem  aie  ruivrè,  &à  lefeconderdans  tout 
ce  qu'il  entreprendra.  Senelien  tremblante  pour 
les  jours  de  fon  Amant,  veut  envain  l'arrêter. 
„  Où  courez-vous,  mon  cher  Celeb^  lui  dit- 
„  die  ?  J'aimerois  mieux  refier  fuc  mois  dans 
„  le  Kiofte,  que  d'Être  caufe  qu'il  vous  arrivât  . 
„  le  moindre  malheur.  U  -âut  prendre  patience  , 
„  &  céder  à  la  fwce  „.  Il  n'écoute  que  fa  ja- 
loufie  &  fil  fureur.  On  déployé  l'étendârt  de  la 
tévolte.  L'Ancien,  ùiftruit  de  ce  tumulte,  ar- 
Dve  bien  accompagné  pout  le  difljper  dans  fes. 
commencemens.  On  s'attaque  réciproquement  : 
les  ims  étoieiit  animés  par  l'amour,  les  autres 
par  un  zèle  de  religion.  L'un  &  l'autre  parti 
-  groffilToit  à  chaque  inftam;  &  cette  Natipn  fe 
fercMt  infailliblement  détruite  elle-même,  fi  les 
femmes  ne  fe  fulTent  jetées  entre  les  Combat- 
tans.  On  piopofa  une  trêve;  &  après  bien  des 
^UF-parlers,  la  paix  fut  lignée,  Oa  partagea 
^^%Qeïeb  &  Cbsiamls  emmenèrent  les  femmes 
quï.vouluient.les  fuivre,  du  cÛLé  qui  leurécoit 
écbupar  le  fort.  L'Ancien ,  très-honnôte  hom- 
aoe,  très-dévot,  mais  mauvais  politique ,  re.. 
garda  comme  un  bonheur  pour  k  Nation, -de 
n'avoir  plus  dans  fon  fein  une  troupe  d'impies 
qlii-alKUidoimoieat  la  religion  de  leurs  Anc£-. 
oes,  &entonnau«CàQtiqueauSe^BaUr,mai>! 
don  de  grâces.     ,  •  ,.     ^ 

Tome  IL  ''    "x 
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LETTRE    XIII. 

Nedim  au  Grani-Vipr. 

J_jE  Duc  d'OrWaiis,  dont  lu  veux  que  je  te 
parte,  devenu  R^ent  du  Royaume  à  la  mort 
de  Louis  XIV,  Ëommeoça  par  ordonner  qu'on 
oovftt  les  ptifoas  à  tcws  ceux  que  U  calomnie, 
la  bàne  de  pani,  ou  le  malhaur  d'avoir  déplu 
à  la  moindre  des  créatures  d'un  hoiniiK  en  cté' 
dit ,  y  avoient  &it  mettre.  Parmi  tant  de  pei^ 
fennes  qui  vcndeut  remercier  leur  Libérateur 
&  fè  jetter  kSes  pieds,  il  fe  pcéf^ta  un  vfeîK 
lard  d'une  pliyûoabmte  noble,  &  qiâ  rut[»ie 
tout  le  taoadfr  P»  1»  pncK  qu*U  fit  à  « 
Prince.  ' 

Monf^neur ,  lui  dit-iI ,  foi  éti  enwime  * 
te  Baftille  à  l'Age  de  vingt  ans;  j'y  ai  gémi 
pendant  ptis  de  quarante-cinc]  années  dant 
**  un  cachot,  fans  avoir  jamais- été  interrogi! 
'  ftir  te  ctidK  qu'on  m'imputi^ ,  fans  jtouvotf 
**  le  foupçonrier,  &  n'ayaùt  jaoaaiit  pu  domn 
"  de  mes  nouvelles  à  mes  panens  oa  à  m" 
"  amis.  Les  yeux  encore  éblouis  du  joutqne 
*'  vous  m'ave2  rendu  ,  je  viens  de  cheschéf 
"  dans-Paris^  qœ  je  ne  rooonnois  pliB,.I« 
"  rue  ,1»  mâilbn  où.  je  fui»  «é,  s*a  vivoit  t» 
"  core  quelques  pcribnncs  de  ma  iàniillei.îft 
^  n'ai  rico  retnwvé.  Je  fuis  au  milieu  de  m» 
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y,  patrie  comme  im  Etrangnr  qu'une  puilTance 
„  invifible  auroit  ttaniponé  tout-à-coup  dans 
^  une  terre  inconnue.  Sou0ez,  Monlêigneur^ 
„  que  je  me  remette  i  la  Badille.  Je  dois  £tre 
,y  accoutumé  à  la  prifon;  j'y  finirai  un  rettede 
j,  jours  malheureux  que  du  moins  la  tàim  n'y 
„  aflîégera  pas...  Vous  pouvez  y  retourner 
j,  quand  vous  voudrez,  répondit  le  Duc  d'Or- 
,-,  léans;  le  Gouverneur  vous  donnera  là  table; 
„  vous  y  aurez  un  logement  connuode  ;  vous 
^,  pounez  'fortir  &  rentrer  aufii  librem«it  que 
•^  ù  vous  étiez  dans  votre  maifon;  &  je  vous 
„  accorde  mille  écus  de  penûon  fur  ma  cat 
„  fette.  „ 

Voil*  de  ces  traits  qn'on  doit  plus  louer  dans 
la  vie  de*  Grands  Hommes ,  que  le  gain  d'una 
bataSle.  Le  Ouc  d'Orléans,  avec  l'ame  la  plus 
feme  &  la  plus  Intrépide ,  elt  doux  ,  Ixmi  ,  à.- 
cile  même,  &  incapable  de  haine  &  de  veo. 
geance.  Jamais  Prince  n'a  été  plus  afiàWe,  & 
n'a  tant  aimé  à  obliger.  S  eft  embamflant  pour 
tut  de  refufer;  suffi  prétend-on  que  Ion  cânic- 
KK  bienf^irant  le  jette  quelqueftûs  dans  l'incon- 
vénient d'accorder  des  grâces  trop  aifémcnt 
&  d'éne  eiifoitc  obligé  de  manquer  i  Ta  parole, 
It  raille  agréablement ,  &  &  platt  à  lailTer  jouk 
ceux  qui  l'approchent  d'une  liberté  qui  l'amufe. 
La  ftciiité  de  Ton  eTprit  à  revenir  fur  l'ol^ 
qu'a  veut  examiner,  efl  inconcev;»ye;  rien  ne 
le  trouWe  ,  rien  ne  l'interrompt;  &  fouveni  au 
milieu  de  fss  maltreflès&  de  Tes  avons,  Sus 
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porottre  occupé,  il  réunit  dans  Sa  tète  toutes. 
la  paiùes  d'un  projet  important,  X-'étendue  & 
la  fupériorité  de  (es  lumières  lui  rendent  le  tra- 
vwl  0  aifê,  que  Ton  imagination,  Join  de  pa- 
rottre  jamais  fatiguée  des  détùls  continus  du 
Gouvernement,  brille  &badine  même,  endlE. 
cutant  les  afliires  les  plus  difficiles. 

En  i6çi ,  Igé  de  dîx-rept  ans,  il  fit  fa  pre* 
mieie  campagne  Ibus  le  Maréchal  de  Luxem- 
bourg, &  fe  trouva  à  l'a^ire  de  Leuze  C  O 
où  la  Cavalerie  des  ennemis  fut  entiéfêtnent  dé- 
bite. En  1692,  i  la  bataille  de  Steinkerque, 
rilchant  de  rallier  la  bngade  de  Bourbonnols 
qui  plioit,  il  fut  blefTé.  Après  s'être  fait  peuT 
(fer  légèrement,  il  retourna  au  pJus  fort  du 
Combat,  le  mit  i  la  t£ce  de  la  Brigade  des  Gar-^ 
des ,  marcha  aux  ennemis  Tans  tirer ,  &  les 
daSkt  la  bayonnette  au  bout  du  fuGl,  d'une 
hauteur  dont  ils  s'étoienc  emparée 

n  ne  donna  pas  de  moindres  marques  de  là 
valeur  i  Nerwîude,  où  J'armée  FrançoiTc  cou- 
rent rifque  d'être  battue,  s'il  n'eût  connu  cet 
infiant  qui  décide  prefque  toujours  d'une  action* 
0  fit  prompteuMUt  paflèr  le  retranchement  i 
&t  Cavalerie,  enfonça  les  deux  premières  lignes 
de  cdie  des  ennethis  ;  à  la  troilieine,  il  fiit 
r^)ouiré&  même  en  danger  d'être  pris;  maiâ 
ayant  tué  d'un  coup  d'épée  un  de  ceux  qui  le 

(t]  Il  Gommudoic  la  Cavalene, 

-. C.o"Sl^ 
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'pouriuivoiem  le  plus  vivement,  il  regagna  ft 
'  ligne ,  la  remit  en  ordre  ,  chargea  de  nouveau 
les  ennemis ,  &  les  rompit  entièrement. 

Des  aflions  fi  brillantes  à  un  !\ge  où  lîs  au- 
tres hommes  n'ont  ordinairement  encore  que  de 
,  rar(ieur& du  courage,  ce  coup-d'œil  sûr,  cette 
promptitude  à  prendre  Ton  parti  dans  un  com- 
bat, &  un  raifbnnemcnt  toujours  jui^  dsns  les 
confeils ,  le  iirent  bientôt  regarder  comme  un 
Prince  né  avec  des  talens  fupérieurs  pour  la 
guerre ,  &  fa  réputation  penfa  lui  acquérir  un 
Trône ,  par  l'eftime  qu'avoit  conçue  pour  lui 
Charles  n.  Roi  d'Ëfpagne;  ce  monarque  in- 
clina long-temps  à  le  choifir  pour  fon  fucceiftur. 
Mais  ayant  enfin  nommé  le  Duc  d'Anjou,  &  la' 
guerre  s^éiant  rallumée  dans  toute  l'Europe,  le 
Duc  d'Orléans ,  toujours  avide  de  gloire ,  ne  ba- 
lança pas  à  en  chercher  jufques  dans  les  occa- 
fions  qui  afl^rmifToient ,  fur  la  tâte  d'un  autre, 
une  Couronne  dont  on  l'avoit  flatté. 

En  1706,  Louis  XIV  le  nomma  pour  com- 
mander en  Italie.  L'armée  que  le  Duc  de  Ven- 
dôme lut  remit  près  de  Milan ,  étant  en  trop 
mauvais  état  pour  qu'il  pût,  avec  ces  feules 
troupes,  empêcher  le  Priuce  Eugène  de  pafTer 
k  Mineio,  il  envoya  demander  un  renfort  de 
dix-huit  bataillons  &  de  quatorze  efcadrons  à 
la  Feuiliade ,  qui  les  refufa  d'abord ,  &  qui  ne 
les  détacha  enfuite,  que  lorfiiu'il  n'en  écoit  pin* 
temps.  Le  Prince  Eugène  palTa ,  gagna  un  jour 
de  marche,  &  fit  fa  jouftion  avec  le  Duc  de 
X3 
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Sawoye  lé  mtaK  jour  que  le  Duc  d'Oriéaas  ,  cp$ 
o'avoit  pu  Patteindre,  joigne  la  Feirillade  de- 
vanï  Turin.  *'  Je  vous  ftrai  reflentir.Cluî  àâi 
„  ce  Prince  en  arrivant  ")  la  iàute  que  vou« 
„  avez  feite,  en  ne  m'envoyant  pas  le  renfort 
„  que  je  vous  demandois  ',  msùs  je  ne  dois  dai« 
„  ce  moment-ci  m'occuper  que  de»  moyens  de 
„  la  riparer.  Le  fiége  tîreroit  înfaiBiblement 
,„  en  longueur,  fi  nous  nous  laiffions  cnfèriDer 
„  dans  nos  lignes;  a  faut  donc  en  fonir  à 
„  rinftant,  marcher  laomptement  àrennemi» 
„  k  combattre  à  mefure  qull  défile  ;  nous 
„  culbuterwis  aifémenl  des  efcadrons  qui  ne 
j,  pourront  fe  former;  &  la  vîftoire  nous  aflit* 
„  rera  la  prilè  de  Turin  ,,. 

Tous  tes  Officiers  expérimentés  applaudîP 
foient  àcette  réfolution.  La  Feuillade  &  Marcin 
s'y  oppoferent  ;  &  ce  dernier  montra  un  ordre 
fecret  du  Roi,  par  lequel,  en  cas  d'aétioa» 
on  devoir  déférer  à  foo  avis. 

Le  kndemaÎB  le  Prince  Eugène  &  le,  DiK  de 
Savoye  attaquèrent  les  Mgnes.  Le  Duc  d'Orléans 
qui  n'avoit  pas  été  le  maitre  d*agir  eu  Géné- 
ral, combattit  eo  Soldat,  il  fut  bleffé  d'ua 
coup  de  fabre  à  l'épaule ,  &  d'un  coup  de  bayoo- 
iiette  dans  le  côté.  On  leva  le  fiége  de  Turin; 
&  dans  un  jour  les  François  perdirent  tMte 
riiaiie. 

La  Duchefle  Douairière  d*0rié8ns,  PrincelTe 
haute  &  fiere,  fe  plaipit  amèrement  à  LouisXlV 
du  mépris  gu*oii  av(»t  marqué  pour  fou  fils,  {! 
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dé  la  façon  indigne  dont  çin  l'aYoit  facrifié. 
Louis  XlV  tâchad'adoueir  cette  mère  irritée» 
«n  l'affuraot  qu'elle  connolcroit  bientôt  tonte 
famine  &  toute  refiîme  qu'il  avoit  pour  fon 
■neveu. 

En  efifct ,  il  l'envoya  Tanniîe  fuivante  au  le- 
coun  (te  PhiBppe  V,,dont  les  affaires  étoient  en 
tris-mauvais  ém.  H  avoit  été  obligé  d'abandoib 
ï»er  fa  Capitale,  &  a'étoit  même  approciié  de» 
fiontieres  de  France.  Le  Duc  d'Orléans  prk 
le  commandement  de  l'armée ,  rçconquii  le 
Royaume  de  Valence  ,  entra  dans  l'Arragon, 
afilégea  SaragpOe ,  qui  té  r^it  à  difcrétion  , 
&  marcliant  enfuîte  ia  côté  de  Léri^,  il  paflk 
la  Segre,  pour^ttaquer  les  ennemis  gui  étoient 
campés  i  une  demi-lieue  4e  <cette  Ville.  Le 
Comte  de  GaUowu  qui  les  commaudoit,  évita 
le  combat,  $  décampa  la  nuit  aflez  en  dérop. 
dre.  Lérida  fiit  emporté  d'aflaut;  &  la  con- 
quête de  cette  ^rface  fit  d'autant  plus  d'homieur 
«u  I>uc  d'Orléans,  que  le  Grand  Condé  l'avoît 
UitKfbts  affiégée  &  ai  Tavoit  pii  prendre. 

II  ouvrit  la  Campagne  fiûvante  par  envoyer 
dans  la  plaine  de  TortoPe  des  détacbemeas , 
qui  coupèrent  aux  rebelles  la  communication 
(tvec  la  mer  &  les  fecotos  qu'ils  recevoient  de 
h  flotte  des  alliés»  Ayant  eofiiite  raflèmblé  le 
£ras  de  Jbn  armée ,  il  poufla  fes.  travaux  de- 
vant fle«e. Ville,  malgré  la  difficulté  du  ter 
rein ,  &  la  réduifit  en  vingt  jours. 
.  Ces  fuçcës  étoient  d'autant  plus  glorîetix,qttt 
X4 


4U    LETTRES  TUHQ^UES. 

■ce  Prince  avoit  nod-feulemeiit  Â  corabattte  bs 
ennemis,  mais  encore  les  innées  de  I3  Out 
qu^  ëtoit  venu  fecourir.  On  hiSoit  fouvent 
manquer  Ton  année  des  chofes  les  plus  nécellài- 
res.  La  Princefle  des  Urûns  le  traverfoît  ea 
toute  occafion  ,  &  n'épa^oit  rien  pour  le 
Tendre  fufpefl:  à  Philippe  V.  Les  moyens  qu'eU* 
employa  poar  tâcher  de  d<icoavrir  les  reflbrta 
cachés ,  &  les  principaux  complices  de  la  pré- 
tendue confpimion  dont  eHe  i'accuroit ,  fuient 
dignes  d'une  fénnue  de  fon  caraâere. 

Elle  ïvoit  depuis  quelque  tems  à  fbn  {èrvice 
«ne  jeune  Italteiwe,  qui  joignoit  k  la  beauté  la 
|Hus  riante,  lin  elprit  fin,-nifô,  &  d'autant 
plus  admit,  qu'elle  rçnvok  le  cacfier  Sius  les 
dehors  naïade  l'enjoueroent  &  de  la  gaieté. 
Cette  fille  liû  parut  propie  à  lier  une  intrigue 
avec  le  Duc  dt)rtéaBS,  qu*oii  attira  très-ailï- 
ment  i  un  rendez  vous  î  cai  quoique  la  jaloufie 
rende  les  aflaflmats  aflèz  communs  eii  Efpa* 
giie,  il  ne  ^ifoit  pas  pkis  de  réflexion  au  pé- 
ril, quand  il  s'agiflbit  de  (es  [^iGrs,  <]ue  laïC' 
qull  falloit  courir  à  la  gloire. 

L'Italienne  le  charma  ;  les  pierreries  dont 
elle  étoit  parée  ,  les  précautions  myflérieufes 
avec  Idquelles  on  avoit  envoyé  le  prendre ,  It 
magnificence  de  rappartement  où  il  ie  trott* 
veut,  tout  contribuoit  à  donner  it  ce  Prince 
le»  idées  les  plus  flatteufes.  On  ne  combaciie 
Jès  dedrs  quepour  mieux  les  irriter.  On  feignit 
àa  trouble»  de  l'inqui^de»  &  de  cntindie  à 
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chaque  inftant  d'êrre  furpnïe.  On  lui  dit  qu'on 
aimoic  mieun  aller  chez  lui  aux  heures  qu'on 
pourrait  s'échapper;  &  en  efFet  on  y  alla  dès 
ie  lendemain,  &  enfuite  prefque  tous  les  joure. 
Souvent  il  étoit  fort! ,  ou  eu  affaire.  En  l'at- 
tendant, on  écoutoit,  on  examinoit,  on  cher- 
choit  par-tout;  mais  on  ne  découvroît  jamais 
rien  de  la  prétendue  conrpiration.  Enfin  ne 
pouvant  fatisfaire,  par  des  avis  véritables  ;  au 
defir  qu'avoit  Madame  des  Urfiiis  de  trouver 
le  Duc  d'Orléans  criminel,  l'Italienne  jugea  à 
propos  d'y  fuppMcr  par  des  chimères  de  Ton 
îtnagination  j  apparemment  pour  ne  pas  per- 
dra la  riicompeiife  que  cette  Princeire  lui  avoit 

.  promife.  Elle  lui  dit  qu'étant  allée  fort  tard 
chez  le  Duc  d'Orléans ,  &  ayant  été  introduite 
dans  fou  cabinet,  elle  l'avoit  entendu  dans  la 
chambre  voifine ,  qui  parloit  ù  Vtîarod,  à  D, 

.  Mhnrique  de  Lara,  à  deux  autres  Efpagnols, 
&  à  trois  François;  qu'elle  avoit  compris  par 
leurs  difcours,  qu'ils  fe  fondoient  furdepuif- 
fans  recours  du  côté  du  Portugal  ;  que  la  No- 
blelTe  de  l'Arragon  fe  fouleveroit;  que  plu- 
Ceurs  Régimens  François  défeneroient  pour 
venir  prendre  parti  à  Tortofe&  àLérida,  qui 
ferviroient  de  places  d'armes.  „  Maïs  iAa- 
„  voit  avoir  ajouté  le  Duc  d'Orléans)  il  faut 
j,  frapper  les  premiers  coups  dans  Madrid , 
„  y  femer  le  défordre ,  &  fe  rendre  maître  de 
„  la  perfonne  du  Roi.  Cette  révohiriou  mè 
s,  rendra  ennemi  irréconciliable  de  Louis  XIV 
X5 
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M  aux  yeux  de  toute  l'Europe;  &  l'Angletene 
„  &  k  HoUande,  lalKes  de  la  guerre,  &  ne 
„  craignant  point  en  moi  un  Roi  d'Erpagtie 
ff  gouverné  par  la  Cour  de  France,  abaadon- 
„  neront  aîrément  TArcIuduc,  tn^  fbible  con- 
„  current  pour  m'amiclier,  par  [es  (éules  for« 
„  ces ,  uue  Couronne  que  je  ôendrai  de  la  Nor 
^  tion  &  de  mon  épée  ". 

La  Princefle  des  Uriîns  courut  vite  tfpouvatt* 
Cer  I%tlippe  de  ces  vaines  idées.  Ses  émiflaires 
les  répandirent  dans  le  public  ;  &  bientôt  il  paflii 
pour  confiant ,  parmi  ces  hommes  oilifs  qui 
îèmblent  n'avoir  d'autre  état  que  d'écouter  avec 
ividité  &  de  répéter  fans  réflexion  toutes  les 
nouvelles,  que  le  Duc  d'Orléans,  jeune,  bril- 
lant, ambitieux,  enorgueilli  de  tant  de  fùccës, 
&  flûte  de  l'amour  des  peuples  &  du  foMat^ 
s'indignant  du  fécond  rang  où  Ta  uwffance  l'a- 
▼oit  placé,  fe  préparoit  à  franchir  la  barrière 
qui  le  fôparcut  du  trône,  fi  l'on  n'eût  décou- 
vert fès  projets.  On  ofa  mime  aflurer  qu'à  fon 
îttour  en  France,  Louis  XIV  rnuroit  fait  a^ 
rtter,  s'iï  n'eût  été  retenu  par  les  larmes  de  la 
Ducheffe  d'Orléans  fa  fille ,  que  le  Duc  de  NoaS- 
ks,  informé  parMadamedeMaintenon,  avoîi 
avertie,  difoit-on,  du  danger  que  couioit  fou 
inaii. 

Le  Duc  d'Orléans  n'ignoroit  aucuns  des 
fruits,  aucuns  des  traits  &  des  Bches  détouB 
qu'avoient  imaginés,  &  quMmaginoicnt  encore 
chsHue  jour  la  baine  &  b  calomnie  poui  ^ 
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Tendre  odieux  .par  les  qualités  même  qui  l'a* 
voient  Ëiit  admirer  de  toute  TËurope.  Il  )m(- 
Icnc  au  tems  &  aux  événesaeas  t.  le  jullifier;  & 
■tes  ennemis  eurent  beau  faire.  Malgré  leurs  in> 
«ligues,  leurs  cabales;  malgré  tes  perfides  tei>  ' 
reurs  quils  afTedtoient,  &les  horribles foupçons 
qu'Us  avoient  tâché  d'inrpirer  contre  lui,  les  peu- 
ples, à  la  mort  de  Louis  XIV,  fe  foiunireut , 
«vec  joie  à  Ton  ndmîniflratiou;  &toi,[s  les  corps  ' 
de  l'Etat  concoururent  avec  «apreflem«it  k  lui 
confèrVerles  droits  de  fa  naiflance. 
,    Son  preBrier  foin ,  au  coimnenceinent  de  (à 
■Régence,  fut  de  s'aSlirer  la  paix  au-dehors  par 
wi  Traité  d'alliance  entre  ia  France  &  l'Angle- 
ten« ,  dont  TunioD  entraînera  toujours  la  def- 
^nêe  du  refïe  de  l'Eiirope. 

Les  dettes  de  l'Etat  étoient  immen&s,  &  les 
Cnances  épuifées  ;  il  fàlloît  des^remedes  extraoï- 
^naires  itàtù  ffitài  mzaXi  ceux  qu'il  a  em- 
ployés étoient  trop  viotens;  il  a  voulu  perfiiader  , 
au  peuple  que  da  papier  valoit  mieux  que  de 
Fanent.  Iliilîeiirs  ont  été  les  dupe»  de  lent 
mridité;  &  la  vivacité  FrançoiTe  a  beaucoup  con- 
tribué à  la  chute  d'un  projet  qui  pouvdît  et» 
boa  .  Ir  on  ravoit  contenu  dans  de  certaines 
bornes ,  &  qu^^n  l'eût  exécuté  avec  i^s  de 
précaution»  &  de  ménagement. 

Le  Parkmenc,  dans  des  dtconflances.  trà»- 

critiques,  crut  devoir  faire  des  remontrances; 

B  envoya  Tes  Députés  au  Régmt ,  qui  Te  per- 

fuada^qae  cène  Compagnie  avok  voulu  Ibulever 
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les  Fïrifiens  contre  lui.  Après  avoir  écouté  lent 
baratte  avec  beaucoup  de  flegmCi  il  letii  fit 
là  répoulè  en  quatre  mots  .■  ^liez-voar.  . .  Le 
leTpeifl  que  je  te  dois,  fdiiime  Vifk,  -  m'enip 
pfche  de  fàlir  ton  onille  par  des  tenues  plus 
que  militaires.  Celui  qui  avait  porté  la  parole, 

'  ne  fe  dëconcena  point,  &  lui  lépUqua  :  JM0n- 
fieur^  c*eft  la  coutume  du  Parlement  de  mettrt 

■  furfesRegifirei,  les  répmfes  que  le  Roi  M 
fttit;  mettra-t'SBceJle'd? 

Tout  ed  tranquille  à  prélènt;  &  le  Régent 
gotfveniera  paîfibleoient  le  rcfle  de  ft  vie  »  qui , 
-je  crois,  ne  fera  pas  longat.  Il  fe  livre  à  m^ 
d'excès;  il  vit  comme  nous  vivons  dans  nom 
Ramedan;  il  ne  mange  qu'après  que  le.  it^il 
eft  couché;  ce  n'eft  pas  par  dévorioii.  Il  pa{Ic 
une  partie  de  la  huit  A  ubieavec  Tes  Mattreffes, 
&  dnq  oufix  de  fes  confidênsï  Croirois-tuque 
laplâpartdes'gons  de  qualité  defiFent'qtle  leurs 
iémiiles  foient  admîtes  à  ces  parties  noAurnes*  - 
où  ce  Prince  en  pointe  de  vin,  diftribue  quel- 
quefois de  bcmnes  Abbayes  &  de  bons  Evëcbésf 
-    il  aime  beaucoup  les  femmes,  les  eftimcpeUi 
&  ne  leur  confie  rien.  Loin  ^d'toejDloux  de  lès 
MatcrelTesj  it  ne  manque  gtiero  ;de  faire  le  Jeilr 
demun  à  fes  favoris  un  détail^ort  exaâ  àet 
charmes  qu'elles  lui  ont  prodigués.  II  leur  ac^ 
corde  des  grâces  &  les  récompenfe  afTcz  bien; 
mais  il  ne  faut  |>as  qu'elles  paroiflent  trop  avir 
des,  ni  qu'elles  veuillent  fe  mfiler  des  a^inst 
du  goitvôneEieou  D'aUleius,  il  n'ont»  jutiiai) 
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dans  leurs  haines  &  dans  leurs  tracaûeries  ; 
elles  ue  lui  feraient  pas  renvoyer  le  moiudre  de 
les  Domeftiques. 

Tu  peux  conclure  de  tout  ce  que  je  t'écris  au 
fujet  de  ce  Prince,  qu'avec  les  qualités  qui  for- 
nienc  les  grands  hommes  &  les  héros,  il  2  les 
vices  d'un  Particulier  qui  veut  jouir  de  l'abon- 
diince  dans  cette  vie,  (a  qui  a  pris  fonparti 
fur  Tautre.  Je  puis  me  tromper  quelquefois 
'dans  les  inftrutfliom  que  tu  exiges  de  moi  ; 
ÇKCufe  mon  incapacité;  mais  que  le  Tout-puif- 
"fant-  me  livre  ù  l'inllant  aux  Anges  noirs ,  fi  le 
zèle  le  pius  ardent  pour  ton  fervice  n'efl  pas 
toujours  profondément  gravé  dans  le  cœur  de 
ton  efdave. 


Un 


L  £T  T  R  E     XIV. 

-  Nedim  au  Capigi  Bacbù 

Jn  Sultan  qui  jette  la  vue  fur  les  Etats  foii- 
jnis  i  fon  obéilTance ,  découvre  un  Empire  im- 
meufc  comme  l'Océan ,  &  don^  les  Peuples  fein- 
blables  aux  flots,  font  toujours  prêts  à  fe  fou- 
lever,  La  politique  exige  qu'il  ôte  à  ces  cfprits 
inquieo  les  Chefs  qu'ils  fe  donnen^dans  le  fond 
du  cœur,  &  qu'ils  obligeroient  de  fe  mettre  i 
leur  tête.  Il  faut  pour  détourner  de  plus  grands 
maux  ,  facrifier  quelquefois  des  vrflimes  inno- 
centés, tf^'nieine  que  r(fn''iuiiife'iès  propres 
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fimnieres  pour  empfidier  rennemi'd'y'i'l'fif^cr, 
&  que  ron  n(ê  les  fortereflès  qui  poLOTÙem 
lui  Çernv  de  places  d'armes.  Qudque  précieux 
que  Toit  le  fang  Ottoman ,  la  perte  d'un  oii,  de 
deux  Princes, &c(e-dtx  ou  douze  ËafTas,  n'eft 
rcn  en  coraparaifon  des  horieurs  &  des  ravage» 
d'une  guerre  civile,  où  il  périt  quetqaetbis  un 
mlfion  d'hommes. 

Ced  cependant  cette  polîttqse  prudente  , 
jJutôt  que  foupçonneufe  ,  qui  nous  fait  regar- 
der par  les  Chrétiens  comme  des  barbares,  ^ 
des  hommes  de  Eing; 

Je  vois  dans  les  anciennes  Hifbires,  que  I» 
RépubHque  d'Athènes  a  (buvent  condamné  à  t> 
mort  ou  i  l'exil,  ceux  de  lès  Citoyens  qui  lui 
ajwt  pendu  ks  fervices  Jes  plus  fignafés,  <toient 
auflî  devenus  d'autxit  plus  conlidérables  panm 
le  Peuple;  ids  que  Thémiibde ,  Akibiade, 
Phodon  &  plufieurs  aunes.  L'éclat  de  leurs 
paodes  aéHons  les  retidoii  criminels  aux  yeux 
d'ime  Nation  jaloufè  de  là  liberté^  elle  puniiToit 
ce  qullsétoiept  en  état  d'entreprendre;  &elfe 
ne  dorma  point  d'autre  raifon  de  l'exil  d'un 
Citoyen,  que  Ta  vertu  qui  lui  ^ifoit  trop  de 
"partiiàns. 

Les  François  dïront-ÎIs  que  les  Athénien» 
étoîent  un  Peuple  barbare^  Les  pins  ïQuibes 
parmi  les  Romains  alloient  à  Athènes  (ê  polir, 
&  fe  perfcftionner  dans  l'éloquence  ;  c'étoit  lé 
fijouc  des  ScieBces  &  des  beaux  Artft,  la  patrie 
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do  IHiilorophes  &  du  fage  SoImi,  dont  lesIoU 
la  gouvemoient. 

•  L'efprie  de  ceux  qui  commandent,  eft  ftii* 
vent  obligé  de  Te  conduire  par  dés  raifons  de 
politique  &  des  maximes  particulières  d'Etat, 
dont  ta  "rigueur  &  la  violence  n'ont  point  leur 
fbuTce  dans  un  naturel  féroce.  Nos  Ancêtres 
étoietit  des  Conquérans  ;  nous  avons  confervé 
■dan»  les  Viltes  qu'ils  ont  fLibjugm5e5,  la  ma- 
nière de  vivre ,  les  coutumes  &  les  foix  qu'ife 
oblèrvoient  dans  leursCimps.  La Jiiftîce parmi 
nous  ell  donc  ffivere,  prompte  &  preCque  tou- 
jours langlante.  Mais  cela  ne  doit  pas  tourner 
au  déravanta^  de  notre  cœur  &  de  notre  ca- 
«fiere;  Je  foutiens  même  que  les  Mufulmans 
fimt'plus  humains,  phis  officieux ,  plus  fenfi- 
tks  à  la  pirié  &  ù  la  con^affion  ,  que  les 
,  Chrétiens. 

On  ne  voit  pas  dans  rout  l'Empire  Ottoman 
un  Turc  réduit  i  demander  l'aumône  ;  au-lieu 
^ulci  les  Eglifts  font  affiégées  de  Chrétiens 
aiiÇE»,miférabIes  cpi'ïmportnns. 

Non.fcHlement  l'ufure  efl  exprefKmenr  dé- 
fendue parmi  nous;  mais  l'intérêt  même  le  plus 
nofiqûe  y  eft  inconnu.  Je  pr«te  dix  mille  piaf- 
tfes  ;  on  m'en  rend  mille  chaque  année;  au  bout 
de  dix  ans  mon  débiteur  eft  quitte.  Je  n'ai  re- 
■Wé  que  i'mtérét  du  cœur  :  le  plaifir  d'avoir  fe-  , 
couru  un  de  mes&eies.  Ce  que  nous  appelions 
bien  placej  fon  argent,  c'eft  de  le  confier  à  un 
-bonnête-bomiDe ,  qui  s'en  fert  heuieufement  . 
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pour  TétaUir  foa   commerce    &  fou  ctédn. 

Notre  bonté ,  notre  aSèélion  &  notre  piti< 
s'étendent  jufques  fur  ks  animaux.  Il  arrive  fou- 
vent  que  des  chiens  &  des  chats  font  bien  trai- 
tés dans  le  teflament  d'un  Turc  qui  fenc  ap- 
procher (k  demiete  heure  ;  il  Ugue  une  Corn- 
me  pour  leur  fournit  un  entieiien  bonnSte  pen- 
dant leur  vie. 

Nous  avons  à  Conftaniînople  des  efpecesde 
traiteurs  ambulans ,  qui  portent  des  bâtons 
chargés  de  viandes.  Ils  ont  un  certain  cri  ,  au- 
quel Ib  raCTemblent  tous  les  chats  d'une  me; 
Ils  font  la  part  à  chacun  ,  félon  l'argent  qu'on 
leyr  donne;  &  il  y  a  peu  de  fidèles  Mufulmaiis 
qui,  en  fortaiit  de  la  Prière  du  matin,  ne  le  iàf* 
fent  un  plaiHr  &  un  devoir  de  chanté  de  réga- 
ler deux  ou  ttois  fois  le  mois  tous  les  chats 
d'un  quartier.  Sultan  Sélim ,  entouré  des  hD^ 
reurs  de  la  mort ,  &  près  d'aller  rendre  un  grand 
compte  à  Dieu  ,  tourna  fes  regards  mourans  fur 
le  cheval  qui  l'avoit  porté  dans  les  batailles;  il 
,  ordonna  qu'on  lui  bâtit  une  écurie  riaiué  ^ 
commode  ,  au  milieu  d'une  campée  detirie, 
&  qu'on  lui  menât  quelquefois  pour  l'amulèf  '' 
les  plus  belles  jumens  de  la  contrée.  Ce  bon 
cheval ,  comblé  des  bienfaits  de  fou  Mattie, 
mourut  dans  une  heurcufe  vîeillellè. 

De  pareils  traits  confirment  ce  que  j'ai  avan- 
cé. Il  n'y  a  poiut  de  Nation  auflî  compatiOan- 
te,  &  qui  ait  autant  de  fenlibilité  d'ame  que 
la  nôtre  ;  vais  les  loi:i  qui  la  gouvernent  Ibnt 
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'firta^itiàît'es  :  au-lieu  que  les  Romains  gouveN 
-ifés  ^it  des  loîx  douces,  étoient  cruels  &  \a- 
'hiimàiits.  Les  fpeândes  de  Gladiateurs  &  les 
combats  contre  des  bêtes  fëroces,  auxquels  ils 
affiftoiem  avec  tant  de  plailir,  lailTent  à  la  pof< 
'tériié  des  preuves  încontedables  di  la  dureté 
de  cteuf  de  ces  Maîtres  de  monde. 
'  Lis  cette  Lettiê  avec  attetioon.  Ta  diâi^ 
t'oblige  fervent  de  fiiire  p^rir  des  Vifirs  &  des 
Baflas ,  dont  Tamitié  t'étrat  chère.  Tu  dois  exé- 
cuter avec  founiifnon  les  décrets  de  lafageSè 
profonde  de  notre  augude  Sultan  ;  mais  n'ou- 
blie jamais  que  tu  es  homme,  â:  que  li  ton 
bras  èii  à  ton  Mattre,  ton  cœur  doit  être  i 
Dieu  lèul  qui  abhorre  le  fang*. 


LETTRE    XV. 

Nedim  au  mime. 

01  ton  frère  Achmet  étoic  mort  il  y  a  fanit 
ians,  lorfque  nous  le  vîmes  tout  couvert  defang 
&  de  pouffliere  ramener  au  combat  iras  Janiflai- 
xêi  efi^ayés,  nous  aurions  dû  pleurer  la  perte 
que  notre.SuItan  fiiiroic  d'un  fi1)rave  homme; 
mais  aujourd'hui ,  c'ell  notre  augiifle  Sultan 
même  qui  a  jugé  nécelTaire  de  l'efiacer  du  nom- 
tire  des  vivans.  Marquerons-nous  par  des  la> 
mes  criminelles,  que  nous  fommes  plus  tou- 
chés de  nos  proptes  intéiâcs,  que  de  ceux  de 
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jKKFe  invincible  Seigneur?  Sa  fagelTe  pit^bnft 
a  pu  limiter,  quand  il  lui  a  pk,  le  voyi^e  de 
ton  frère  en  cette  vie,  où  le  Prophète  fiivoit 
envoyé  pour  les  befoins  du  Cijef  des  Ottomans, 
&  non  pour  les  nôtres.  Nous  oûflons  à  n09 
Princes;  ils  peuvent  fermer  nos  yeux  dès  que 
cous  les  ouvrons.  S'ils  nous  Itufient  vivre,  t^eSt 
-une  9^e  qu'ils  nous  font.  Nous  devons  legaN 
tier  la  vie  comme  un  feftin  où  leur  magnificenoc 
jious  auroit  conviés  ^  comblés  d'honneur  &  de 
reconnoiflance ,  nous  nous  lèverions  de  table 
Xans  regret,  dès  qu'Us  parobroient  aous  ^o^ 
idonner. 

^■-  Us  OccidentaiK  fe  moquent  de  cette  (ôo. 
miffion  fervile  &  de  cette  (Aâ'flàpce .  areugfc 
,^u  nous  font  envoyer  notre  tfite  à  nos  Souve- 
■  rains,  dès  qu'ils  nous  la  demandent ,  &lorrque 
nous  pouvons  fouvent  la  garantir  par  la  fuite. 
Ali  t  ce  n'efl  point  i  préfenter  avec  rerpcô  le 
cou  aux  bourreaux ,  que  eonfifle  refclavage  & 
la  home ,  mais  à  êive  obligés  de  vivre  pour  aé- 
xuter  contre  des  innocens  les  ordres  inhumains 
que  le  caprice  &  la  férocité  feuls  ont  fait  foi^ 
de  la  bouche  d'un  tyran  1 

Sans  intérêts,  lànsfentiinens&fàns remords, 
il  faut  que  nous  foyons  comme  le  glaive  tran- 
chant dans  la  main  de  resterroiiiateur.  C'eft  ce 
dépouillement  entier  de  Toi-même  qui  conffitue 
iiiK  fervitude  d'autant  pUis  affreufe,  qu'il  n'eft 
Tas  poffible  de  parvenir  à  cet  état  dlmpafiî- 
bilité. 

" f~'->Sl'^ 
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Va  Roi  de  France,  dit  un  jour  i  un  0&- 
„  cier:  Qu'il  fouhaiteroit  d'être  défeit  d'un 
„  Seigneur  de  Ta  Cour  qni  fui  déplaifoit  „f 
Sire ,  ràpoiidic  cet  Officier ,  je  lui  ferai  mettre 
eejoir  Pipée  à  la  main  ;  G?  je  m'abandonnerai 
■de  façon  fur  lut ,  gue  fl  je  faccombe ,  du  moins 
le  combat  lui  fera  t-H  auji  funefie  gu^àmoi.^* 
„  Je  ne.voudrois  pns ,  répliqua  le  Roi ,  que  vous 
„  vous  exporadiez  „.  Comment^  Sir^^  inte^ 
rompit  ce  brave  homme,  d'où  me  fuis-je  at- 
tiré'le  méprit  gue  me  latfe  entrevoir  Votre 
Majejîé?  yexpoferoît  ce  qui  efi  à  vaut,  ma 
vie  &  mes  biens  même,  s'il  le  faut  ;  mais 
je  ferais  indigne  du  nom  do  François  ,  fi  je 
vous  facrifiois-mon  honneur  (\). 

j'admire  le  courage  de  ce  François,  qui  ne 
craint  point  de  iùire  rougir  Ton  Prince ,  &  de  tè 
monter  plus  honnête  homme  que  lui.  Quelte 
douceur  de  Tentir  que  dans  certaines  occ^ons 
on  eft  libre ,  qu'on  ne  doit  point  reccmftoftie  de 
maître,  qu'on  eft  fou  roi ,  fon  fouverain,  fa  lu- 
nùete  à  foi-méme,  &  que  malgré  nnégalité  de» 
dignités,  de  la  fortune  &  des  biens,  l'Hun, 
neur ,  ce  que  l'homme  a  de  plus  précieux ,  n'eft 
fubordonné  il  perfonne  !  C'eft  s'élever  dès  cette 
vie  à  l'état  où  nous  ferons  dans  l'autre.  Les 


(  I  )  N'auroit-il  pu  ixi  mieux  de  ne  point  offrit 
de  fe  battre  î  Se  l'honoeui  permet-il  de  le  chaîner 
«te  tuer  quelqu'un ,  même  en  ft  battant  coons  luii 
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fangs  y  feront  réglés  fuivant  nos  bonnes  «li- 
vres. Cefï  une  vérité  qui  doitteconroïetjmoQ 
cher  Sélim,  de  ]a  mort  d'un  fîcre  qui  a  loujoun 
vécu  en  bon  Mufulman. 


LETTRE    XVI. 

NlJIm  au  Caimakan, 

.V^Uoit  le  Moufti  AITem  a  conrpîrrf  poni 
6ter  l'Emiùre  à  notre  Sultan  1  Sous  de  vains  & 
d'artifideux  prétextes,  cet  hypocrite  a  voulu 
révolter  les  vrais  croyans  contre  Jeur  Souveraiot 
J^ll-3  pof&ble  que  celui  qui  doit  inftniire  les 
peuples  de  leurs  devoirs  ,  fe  ferve  de  la  rdigion 
pour  les  en  écarter?  Ignorons-nous  que  r£tre 
fuprCme  a  établi  les  Rois  fiir  la  tene  ;  que  chi- 
cun  d'eux  eft  Ton  image  ;  qu'ils  n'ont  point 
d'autre  juge,  fi:  que  leur  puilTance  ne  relevE 
d'aucune  puiflànce  temporelle?  Notre  fainte  Lcn 
ne  nous  apprend-elle  pas  que  nous  devons  obéit 
même  aux  Princes  infitieles,  11  nous  rommes 
nés  leurs  Sujets  ?  Il  ell  bien  étonnant  que  la  vie 
de  quelques  Prêtres  Mufuimans  fourniflè  <Ie 
femblables  traits  de  révolte ,  &  dont  je  fui* 
icandaliCî  dans  les  bifloîres  même  des  Infii^eles 
chrétiens  a  qui  ne  Tont  pas  éclairés  comme  nous 
par  le  divin  Alcoran  !  Si  notre  Sultan  n'avoit 
pas  préveau,  le  Moufii  Aflem,  peut-être  cet 
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orgueilleux  auroit-il  bientôt .  élevé  Ta  tête  al< 
tiere  avec  auratit  d'audace ,  qu'un  certain  Pape 
dont  je  lifois  ces  jours  paCTés  les  projets  ann 
bitjeux.  Tu  vas  juger  de  ce  que  peut  un  efprit 
inolent  &  hardi,  qui  couvre  tes  entreprifes  du 
manteau  de  la  Religion. 

iJi/del'rand  ^c'était  {on  nom  (i))  ayant  été 
élu  Pape  par  les  habitans  de  Rome,  écrivit  des 
Lettres  très-foumires  &  l'Empereur  Henri  IV, 
pour  lui  apprendre  fon  élection  &  le  prier  de 
vouloir  bien  la  conSmier.  Henri  la  confirma.  Ce 
bon  Religieux  ne  &  vit  pas  plutôt  établi  Sou< 
verain  Pontife,  qu'il  changea  de  ton,  &  voulut 
dominer  rur  les  Rois;  il  prétendit  qu'ils  étoient 
fes  traflaux,  qu^Upouvoit  les  dépoferà  Ton  gré, 
brifer  leurs  fceptrês,  difpofer  de  leurs  couron* 
nés,  &  délier  leurs  Sujets  du  ferment  de  fidé^ 
„  lité.  „  Les  Rois  font  trop  iiers,  difoit'il  ot^ 
^  dioairement;  je  veux  les  humilier  :  leur  puif- 
„  fance.  ne  vient  que  des  enfàns  de  la  terre;  I« 
„  mienne  eft  émanée  du  ciel  „. 

S'étam  brouillé  avec  ce  mfime  Henri  dont  i! 
avoit  attendu  l'approbation  &  le  confentemcne 
pour  être  Pape,  il  l'excommunia.  "Je  lui  dé- 
„  fends  ,  prononça-t-il  pontificalement ,  de 
„  gouverner  l'héritage  de  fes  pères  ;  &  j'or- 
M  donne ,  puifqu'il  m'a  dérobéi ,  à  tous  fei 
„  Sujets  de  le  pourfuivre  &  de  l'attaquer  en 
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„  tous  Keux  comme  un  fcélérat ,  un  rebelle, 
„  uoperturbateurdureposdeIachiétientéCO«' 

Btranrporta  l'Empire  à  Rodolphe,  Duc  de 
Soabe;  &  pour  donner  de  la  confiance  à  fon 
parti ,  ï  prophétifa;  que  Henn  mourroit  dans 
Tannée.  Le  contraire  arriva.  Rodolphe  fut  tué 
dans  une  bataille;  &  Henri  pouriuivit  vivement 
les  avantages  de  fa  viftoire.  Devioerois-tu  corn- 
aient Hildebrand  interpréta  fa  prophétie  ?  Il  di* 
qu'il  n'avoit  pas  entendu  que  Henri  feroit  tué 
euant  au  corpt,  mais  quant  à  Pâme,  par  I  ex- 
Communication  foudroyante  qu'il  avoir  lancée 
contre  lin.  . 

On  voit  des  lettres  de  ce  mSme  Pontife,  où 
Il  a  l'audace  d'écrire  aux  Evoques  de  France: 
„  Qu'a  ne  peut  plus  foufitir  fur  le  trône  leur 
„  Roi  PMlippe,  &  qu'ils  doivent  fejoiiidrfri 


"  f  1  )  ie  déibnfre  6e  ta  terreur  que  cette  excom- 
«miùcanoa  jens  dm*  ta  cenlUeiKe  de*  foiblas.fo' 
fCDt  fi  puiffiiM,  ^luM  ce*  fieclct  d'ignorance,  que 
Henri,  abandonné  de  prefque  toui  Ctt  Sujea  &  i* 
tet  Domeftiqites,  fin  obligé  tf implorer  ta  nifïii- 
Gsrda  da^erbe  Pomife.  Ce  malheureux  Empereur, 
AépouiDé  de*  inarquei  de  fa  dignité,  &  vCtu  d'une 
ntoique  de  laine,  demeura  troit  jours  pied;  sud* 
dans  l'aniichambre  d*Hildehrand ,  qui  l'étoit  retiié 
dans  une  fbn^cfle ,  6e  qui  ne  l'admit  enfin  en  <*■ 
préfeaec, V^  des  coodithuit  qu'il  n'eH  pat  polEUe 
de  lirelâni  indignation. 
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yt  Sa  Saj|teté,  ponr  animer  les  peuples  k  la 
„  révolte,  &  chaEfer  ce  tyran  „. 

Dana  d'autres  lettres  aux  Habitans  de  Ilfle 
de  Corfe:"  Toutes  les  Wes,  dit-il,  ont  ap- 
„  partenu  en  pr^niété  à  Saint  Pierre  :  Ç  orce 
„  Saint  Pierre  étoit  un  pauvre  PÉcheur;  )  fi 
t,  vous  ne  me  rendez  pas,  en  vous  foumet-i 
„  tant  à  moi,  ce  qui  appartetioit  à  mon  Prédé- 
,9  ceflèur,  j'exciterai  contre  vous  les  Lombards 
n  &  les  Normands  ,  qui  mettront  tout  à  feu 
„  &  à  fang  dans  votre  pays  „.  Beau  Ilyle  du 
Père  des  Chrétiens  ! 

Un  Pape  qui  avoit  effayé  de  porter  fi  haut 
les  droits  du  Souverain  Pontificat,  ne  pouvoit 
manquer  d'Ôtre  en  grande  vénération  à  la  Cour 
de  Rome;  aufli  a-t-il  été  mis  ati  rang  des  Saints 
par  un  de  lès  Succeflèurs.  Je  doute  que  le» 
Parlemens  de  France ,  toujours  inviolablement 
attachés  i  la  Religion ,  mais  zélés  défènfeur» 
de  la  MajeHé  des' Rois,  foufcrivent  il  ià  i«o- 
tDotioà. 

La  Tagefiè  de  notre  augure  Divan  ne  fcau- 
rc^t  agir  avec  trop  de  promptitude  &  de  fifvé» 
rite  pour  achever  d'écrafer  le  parti  du  Moufti 
AiTem ,  &  pour  diflîper  ces  aOemblées  dTionK 
me»  foibles  &  féditieux  que  rhypocrific ,  le 
zèle  aficflé,  &  les  mœurs  aufleres  de  cet  en- 
thoufiafle  avoient  abufés.  Tu  me  mandes  qu'ils 
vont  à  f(Hi  tombeau ,  comme  à  celui  d'un  Mar- 
tyr :  quel  Martyr  !  Il  promettoit  le  Ciel  aux  fcé* 
lérats  qui  aHMùieroieoi  leur  Sultan. 
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La  méacure  de  ces  hommes  perfides  &  dut 
g^reux ,  qui  s'annaot  d'iui  fer  facié  ofent  iiifr> 
uacer  les  Rchs,  ne  doit-elle  pas  ém  autant  en 
iKOTeur  que  celle  du  J^eux  de  la  Montagnei 
Tu  ^ais  que  aux  de  fes  Sujets  qu'il  jugeoit 
prc^res  i  lès  defloos ,  eniviés  pat  un  bnuv^ 
prépué}  ^coieut  tranrportés  dans  un  jardin 
ma^iifique,  où  des  vins  délicieux,  des  mets 
etquii ,  des  femmes  cbaimaares  leui  donnoient . 
i  leur  réveil  tous  ks  avant-goûts  du  paradis. . 
Au  milieu  de  ces  délices,  une  voix  eÂayante 
leur  aimonçoit ,  qu'en  mouraat  dans  l'ei^cu-. 
tion  des  onlies  de  leur  Souverain  ,  ils  \den. 
éroioit  batHter  pour  toujours  ces  lieux  en- 
chantés. Au  bout  de  quelque  temps,  dans  une 
nouvelle  ivtcâTe  ,  on  les  lepoitoit  au  n)£me 
lieu  où  on  les  avoït  pris.  Ces  efpeces  de  fon- 
ges  les  cou&nacHent  encore  dans  la  croyance 
où  ils  éttnent  élevés  dès  l'enfance,  qu'en  mou- 
lut pour  exécuter  les  (»dres  de  leur  Maître, 
ils  iroient  tout  droit  en  paradis.  Bs  tè  pr^- 
l^ttnent  donc  avec  intrépidité  dans  les  dangers, 
&  afiaflinoiait  an  milieu  de  fa  Cour  un  Prince 
cnnenù  du  leur ,  Tans  fe  fouder  des  ,tourmais 
auxquels,  ils  s'exporoient. 
.  ù  Vieux  de  le  Montogne  s'ÔoîC  iwidu  Ji 
Rdoutable  par  tes  aflàlCns ,  que  les  plus  puîf^ . 
iàiç  Princes  de  l'Afie.  &  àt.  l'Europe  lui  en> 
Toyoiem  tous  les  ans  des  piéfens  pour  être  en 
fikreté'dans  leurs  Palais.  Les  Taitaie;  lexternii- 
oereot  enQn  ce  Icélérat  &  tout  Ton  peupl«. 
Mate 
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Maïs  (î  cette  Mee  abomineWe  f»l*fioit  encore  v 
là  nrfmoire  du  Pl»ux  ^  ia  Mmtagm  y  lèioit. 
i^Hs  la  plus  sfrancffl  véuénittQt};,.&  Jes-princi-i 
pRDx  de  h  Nation  fe  glor^eroieilt  d'être  JITt»  de 
ces  fameuï  alTaffins ,  gu'Us  reganleroîentcoœme 
-«itant  de  Mattj^'s. 

,      Tiuk«  rilUpo  powh  futiat  malonm  l 
La  fuperftiijoh  enfante  bien  des  mauiï'  ' 


LETTRE     XVIL 

.  Nidi»,  à  SezUfim  tnjm.,  i  ffr/mith     ' 

5"^'^°  """"'  ""  f*  '''"  «nêalier  mM, 
*lJne  Dkte  en  Pologne.  Tow  Icj  fu Jiageà  latù 
btoient  réunis;  m  ttkàt  proehiner  Michel H^ 
lte»i<*/,  Wga'inlnoîleluirefcft'nivOK.  Obll- 
^,  rnivant  la  loi,  d'expliquer  le»  railbiis  it-iM 
oppoSlion,  il  deiaoïls  |ufqu"ju  Imilmali) ,  & 
1»  lentlemaln  il  aààdi  liés  pitnien  i  l'EltSiol» 
xjn'il  iïoitrelsrd^eïil  veille,  i  hquttlt  je  m 
t/apptfai  Utr ,  diilif,  fug  p„,  f„i„  „limiL 
tre  aa  «mveat,  Jt,/ ,  ,»ï/  ilép,„M,-  d^M 
fait  mèJe  Pohmà  ^'ii  aUût-pat  une  cow 
rétine, 

'  En  ï>ologne  la  NoWelTe  jouît  <ië  tous  fes 
*iits.  ,Piiirtïii  qu'un  Noble  m  manque  point 
(te  s'acquitter  tous  tes  ans  des  contributions  & 
des  devoirs  auxquels  Ci  niilTance  l'engase  e». 

'Tomt  IL  y 
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vers  rEtat,  il  ed  d'ailletirs  iodépendant.  Le' 
Roi  eft-  le  Chef  "du  Royaume  ,;  &  n'eft  point 
le  mattre  d'on  ;  Noble ,  qui  n'eft  fubordonné 
^'aux  loix  qu^impolèiit  la  nécefCité  du  bieit- 
public  &  l'avantage  de  la  fodété  dont  il  eâ 
membre.  Le  Prince  peut  difpofer  de  plufieurs 
Starofties  &  de  difl^rens  Fiefe  dans  fon  Do- 
maine tfi  ^veuF  de  Tes  favoris,  pourvu  qu'ils 
foient  originaires  du  Pays.  H  a  le  pouvoir  de 
fUfe  besncoui»  de  bien  ;  mais  il  n'a  pts  celui 
de  fatie  du  mal. 

Cette  mCme  forme  de  gouvernement  a  ftbfif- 
té,  dit-on,  en  France  fous  la  première,  la  fé- 
conde, &  fous  Jes  premiers  Rois  de  la  troifieme 
race.  Les  François  ayant  conquis  les  Gaules , 
ptn^getcm  eatr'eux  leurs  conquÈtes.  Ch«:nn, 
fclon  le  terrein- qu'il  pofRdoit,  étoit  oU^  de 
fepoiter  certaines  contribudons  i  la  maflê  com- 
mune, &de  fe  tenitprfit,  tant  que  fonJtge& 
les  forces  le  lui  pennettoient,  à  fuivie  le  Roi 
i'ia  guerre,  pourvu  qu'elle  «ût  été  approuvée 
dans  l'Aflemllléç  générale.,  Mais  du  ,rcfle  Jes 
Fiançois  étoient  .abfoliypeiit  fibres  de  leyr  p^- 
Ibnne,  &  fouveiains  dansiles. Terres  dont  ils 
éiwent  Seigneurs  0).  Eux  feuls  étojent  no- 


-  ^  I .)  Si  OD  Semeur  Sraaçois  déclaroir  la  guerre  au 
Hôi,  les  Sujeti'de  ce' Seij^éûf  ftoîent  oUîgét' de. 
le  Tuivre  Se  de  Ist^fier  de  èonnt  leurs  folcéi.  te 
Roi  ii>T9it  rien  i  cgnunûder  aide  Su}eb  d'un  Sô- 
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blés,  alloient  1  la  guerre  &  pardcipoient-  aux 
délibérations  de  TEtat.  Les  Gaulois ,  nadon 
fubjttgtrée ,  dcflinés  au  travffl  &  à  la  cultiiite  des- 
terres,  n'avoieiit  rien  en  propre.  AbfoJurafint 
efclaves,  leur  perTonne,  leurs  femmes,  leurs 
enfans,  appartcnoient  au  Seigneur,  qui  qou*' 
voit  les  revendiquer  &  les  punir  comme  déièr- 
teuis ,  s'ils  quittoient  la  terre  où  ils  étoient  néff 
pour  aller  s'établir  ailleurs. 
;  Tu  juges  bien  ,  mon  cher  Jerîd ,  qm  le» 
arts  ,  le  commerce  &  les  terres  fouffioient  infi* 
iiîment  de  cette  dépendance,  dans  un  pays  où' 
ceux  qui  pouvoient  feuls  les  faire  valoir,  ne  tm 
vailloient  point  pour  eux  &  pour  leurs  en&ns  ;: 
oii  leurs  Maîtres  pFoiîccMent  de  toute  leur  peine  ,< 
&  où  enfin  rindufkie  &  le  travail  ji'étoient  pa& 
animés  par  l'efpoir  d'acquifition  &  d'une  fitua- 
tion  plus  fieureufe. 

C'eft  cène  fervJtude  des  payrans  qui  ëtouSfe , 
pour  ainfi  dire,  la  nature  en  Pologne,  &  qui 
rend  ce  Royaume  fi  pauvre.  Quoique  fous  un 
beau  ciel ,  &  arrofé  par  de  grandes  rivières ,  Je 
tiers  du  pays  n'ell  pas  cultivé  :  chaque  Sujet 
remplit  fe  tâche,  la  porte  au  Seigneur,  fliaè 
penlè  point  à  améliorer  un  terrein,  dont  l'abon^ 

gnent  pnticuHn}  il  o'cwit,  i  propreiaBat  parler^ 
Aeignmt  feuTSraia  que  des  Sujec»  jqiù  italen  oéa 
'   iaas  Ici  rciret  de  fea  P(uaaiiw,  ou  <pi  lui  ^oiiMt 
«chues  en  panage  de  conquite, 

y» 
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^ance  &  la  fertilité  ne  changeront  rira  à  fon 
^tu ,  &  ne  pro&eront  point  à  fes  enfans ,  qui 
demeuierooi  toujows  efclavcs  comme  lui.  L'ar- 
gent n'y  peut  donc  recevoir  cette  circulaiiou 
,  a&eflàite  dans  un  grand  Royaume  ;  &  k  com- 
meice  M  s'y  fiik  que  par  un  éctrange  de  den- 
tées. Le  Noble  donne  du  bois  &  du  bled,  pour 
tiroir  du  vin  &  du  drap. 

La  fublitne  Porte  doit  foubaiEer  que  la  fonne 
du  gsQvecflCiwnt  en  Pologne  ne  change  pas  (')• 
Le»  Potonois  fww  braves  ,  beHiqueux ,  &  P»- 
pras  m  méÔM  de  la  guerre;  ce  feroiem  des 
voifins  bien  radoMables ,  fi  leurs  Rois  ,  devenant 
^  aWbhJS  qa'ea  Fiance,  mcttoicnt  l'abon- 
dance parmi  la  ]l4atiaii-  pae  l'aflianchiflèment 
âispayt^u*  &  fe  fcrvDÎŒt  de  leurs  «venu» 


(i  )  Di»  le  gpwœteBWM  Aciftocrnique,  Ici 
^U^OH  de  laiie  1»  »«"«  Mi?^Sà«-  <p»'i  l»pl"- 
^té  d»  *<»i«.  ■>  «*  ""'^  ^'""'  patHon  auffi.JO- 
■fiew  «10 ,  l!a"'il''t'wi  dtanin»  w»»  les  Membrej 
tf„^  aiémblée ,  dwit.les  ptu»  acccÉdWs  font  otdi- 
paire^eot  le»  pl«»  vieux  :  confcilli»  p"  l'âge .  Ut 
M  chMchem  qu'à  jouir  tranfjiiilfemcnt  de  c«  quilt 
poflWent,  &  ft'opïntfiir  pu  VolOntittri  i  fe  cBaqe» 
WT mt— *  dlimitôtAb  pouc.cemplk  detproictt-de 
conquêtes  qui  peuvent  ne  p»  réufflr.  Si  LouiiXlV 
s1Wwif<uM9bQ  puiflim  dams  (on  Rojanme.U 
tfMiMHtya*  uitawi  tant  d«  M^burcet  par«i  Ta  Su- 
jet*, &  ii'BÉi'pii:  pM  eoirfï^mi  poner  6  hnt  It 
gJ9ii«  de  fon  rcgae.       .  '  ' 

C.oosL' 
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muldpUés  par  cet  affranchiflemeiit,  pour  latis- 
ftire  à  leur  ambition,  &  reculer  les  frontière 
d'un  Etat,  qu'ils  regarderoknt  alors  conune 
leur  pairimoine. 

Dans  nos  voyages,  mon  dier  Jead,  nous 
.devons  TuMout  nous  inflniire  des  difiïreotes 
•formes  de  goiivememens ,  en  combiner  les  avan* 
tages  &  les  inconvéniens  î  &  tilcher,  par  les 
■connoiflances  que  nous  acquerrons,  àe  nous 
mettre  en  état  d'fitte  utiles  au  Chef  des  Otto 
mans ,  lorfque  nous  feions  de  r^our  dans  notre 
patrie.  Adieu 


;     LETTRE^  XVIII. 

Sîehemet  Effendi  à  Moharrem ,  >i  Smyrne. 

J  £  viens  d'apprendre  les  pertes  que  tu  as 
faites  ;  accepte  ces  cinq  mille  piaftres  ;  ne  t'aban- 
donne point  au  défefpoir  ;  tu  es  jeune  ;  &  ta 
.venu ,  ta  probité  &  reftime  publique  te  relient. 
Ce  renverfeiDeiit  imprévu  de  u  fOTtune  m'a 
jappellé  ce  qui  arriva  i  un  homme  de  condition 
de  ce  pays-ci ,  avec  qui  je  ûiis  très-Iié,  Je  veux 
te  conter  Ton  aventure;  die  te  fera  connoltre 
-qu'on  ne  doit  jamais  p«dre  la  confiance  en 
I)ieu;  &  que  fouvent  fa  main  puilTante,  après 
s'être  appéfantie  fur  nous  >  fe  plaît  à  nous  rel& 
ver  au  moment  que  nous  l'elpérons  le  moins. 
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I^^Msirquis  de....  d'une  des  plus  nncieo- 
iws  Maifons  de  Boulogne, :fe  trouvant  prêt 
que  ruiné  par  le  ryftâme,  fe  rendit  à  PaHs  pour 
retirer  de  l'Académie  fon  fils  unique,  qu'il  tî'é* 
v^  plus  rn  état  d'y  foatenir.  L'ayant  envoyé 
'diertber  en  arrivant;  "  Mon  fils,  luidit-ÎI, 
„  Motis  revoyez  un  p«e  qui  ne  feroit  pas  auffi 
•^  IfenfiWe  au  dérangement  de  Tes  affaires,  s'il. 
„  vous  chériffoit  moiiis,  &  s'il  n'avoit  pas  tout 
„  lieu  d'être  content  de  vous.  Je  fuis  encore 
„  plus  attendri  fur  ma  fituation ,  à  préfeiit  que 
„  je  remarque  dans  votre  air  &  dans  vos  m»- 
„  nieres,  que  vous  avez  profité  en  honnête 
"„  homme  An  peu  de  féjour  que  vous  avez 
„  &ir  dans  cette  ville.  Maïs  je  ne  puis  plus 
„  fournir  à  toute  la  dépenfè  dont  vous  Ctes 
„  digne.  Les  biens  de  nos  Ancêtres  n'ont  pas 
„'  été  diflipés  par  ma  faute;  au  connaîre  ,  fé* 
a,  lois  trop  arrangé  ;  j'avois  des  rentes  &  des 
■„  crédits  furplufietirs  Particuliers,  Sperfonne 
'„  n'en  avoir  for  moi  ;  on  m'a  rembourfé  en 
:„  billets  qui  périflent  entre  mes  mains....  Pav 
^  tons,  Monrieur,.C  interrompit  Ton  iîls,  cou- 
%,  cbé  comme  il  dev(Mt  l'être ,  de  toute  la  tei)> 
^,  drefleque  lui mafquoit  un  perè malheureux), 
4,  partons  quand  vous  voudrez  ;  Je  tkheraî  que 
1^,  ma  compagnie  vtsisfoit  une  conlblaiion  dans 
:,,  cène  terre  qui  Vous  relfc;  je  vous  demande- 
„  TSi  Teuleraent  une  grâce  ;  hiflèz-moi  le  temps 

à,  de  dire  adieu 

.    A  ces  mots  les  larmes  viiireat  aux  yeux  da 
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-5dme'MsriïBÎ9.'*»'>Mon  flis'C'imidit-ronptre, 
„  vôyatitqufUn'ofoit  acïicver  tte  ï'&tf'lil'ie' ) 
•-„  parlez,  ayezdela  eonfiâtité  en  moi;'  vous 
-,,  favez  que  j'ai  toujours  ibuhaitéque  votiâme 
■„  regardaSiez  plutôt  comme  un  ami  raifon- 
',,  nable,  que  comme  un  père  abfohi.  Votte 
„  cœur  auroit-il  fonné  quelque  ertgagement 
i,  diiw  cette  Ville' î..'J  Oui,  Mdnfieur»  Çrépoa- 
«,  cllt  léjeimt  Mai<ql])s  ep  Te jettaiitl^res  genôUx) 
■,i'  fiime,'  &  je  Ibis  simé  d'une  jeune  peftbnnê 
„  que  j'ai  en  occaîîori  de  voir  plufièurs  fois  au 

■  j.  Couvent  de Je  ne  vous  ferai  point  un 

„  portrait  de  l'es  clunnes  ;  vous  le  croiriee 
-„"pflintpiirramout;  miiis  fi  fon  cœuF  & fDti  ea- 
^  radiere'vDus.Aoier)i(»)nnii3,  je  fitls  IQrqu 
„  vous  ne  blâmeriez  point  tnon  attachement» 
„  quoiqu'elle  igiAMV  encore  de  quelsparens  elle 
„  a  rcf  ti  la  haîlTancei  Cette  paflion  vous  étonne  ; 
„  &  je  ne  vous  en  parleioie  peiit-fitte  pai  »vac 
.,,  ôijt  de.  libené  i.Ë  nos  pertes  ne'  m'âtoienc 
'M'^uté'efptfrnnceJ^âes  pnons,  s'ils  fonr^ua 
-a,:nnigdil^g^,  comme  je  tie^puis  douter  i 
„  reslcntimens  &  Jil*-(Sdiicatiûn  qu'on  lui  a  doit* 
,,,  née,  Tie  trie  choifiront  pas  poiir  l'époox  de 
,,  leur  fiHe ,  kMfqii'ils  voudront  !n  recrtlnoltiw; 
-^-âtis^il»  nC  ta  reconnoiflent  pas,  je  dois'éga- 
^iletDéôt  renoncer  au  bonheur  de^laipoS'édv^ 
il  n'ayant  phis  sffiez  ^  bieHi  poBr'  fa  -tifêtak 
„  dans  unelitmtion  digne  d'elle:&  de'mol; 
„  Mon  fils,  teprit  le  Marquis  de... ,  je  ne  ptiii 
»  approuTcr-  cet  Miour  pioia:  une  periCMinc  iii» 
Y4 


sut  LETTRES  TV^HVES, 
M.  conooej  mùsh les  p'affions.ftt^c rives ^  vo- 
;,,  tre  âge,,  beureiiTeiDent  elles  ne  idjifest  pa?. 
.^  So^iposs;  je  vQt^  doijinc  dtxatâa  pqur  fâtie 
.,1  vos;Kfieiii;  nous  paniroti»  le  jour  d'après  ». 
.  Bs  Ibuperent  aflèz  triRement,  comme  tu  te 
-pcBlu  Uea^  &  le  père ,  &tigu£,  reavoya  fonfijs 
de  fon  boçRç  liewe, 

SIcTeBditAl'âcadémte;  tectt^r ^<^iF^ B9' 
^!»ip«iffe»  If!  pkis  affligeantes ,  ferrqultvtlldan» 
4iiie  r«e  beatKOi^  de  isondie  aflèmb^ï  ï  de- 
ffuada  «  que  c'étoit.  "  CeQ,  lui  répondit  un 
„  cocher  de  l^agc,  un  Vieillaid  que  je  mc- 
;,,  DOIS  :  apparemment  que  pourexanntwrqoeî- 
^,  9K  chô&t  il  il  voulu  s'appuyer  fup  la  po^ 
'to  tiflR  qui  ^ixm  pas  biea  Àzmfe;  uv  uicct 
^  cartoilè»  ev  «ccmdfattt  le  <inlen,"lui  a  fait 
M  Ewe  un  fiibnT&tn;  la  poni^e  s'eft  Iflch^ej 
^;  le  psevie  bomoK  s  ât^ jette  dehors;  (à  tâçe 
„  9  heurté  contic  tme  borne;  ti  -a  perdu  toute 
>i  .conno)Sànee;A  ce  Oiiturgien  chez  qui  oa 
^  l^port^y  eu  Ji^re  maLi...  Tn  n'as^li^s 
fe,,»^ii7  1^4  lui  dit  le  jeuae^AbtquiSj  meno- 
^  in«  à  l'Atadiime  de..;,  v,.:  ■ 
-  £nentr»itdaDS  lecarroSè,  ilfentitqDrique 
chofe  qui  louloit  Tous  (es  piedsS  il  chenbe  & 
trouve  une  boëte  dopt  le  couvercle  itsA.  trà&- 
pehe;.arrivé  chez  lui,  il  examine  ce  «tépittfti 
tefiu^.  C'^Qoic  un,£crtD  oùbrilktiçnt'^nfieuis 
dianiMis ;  &  ^VA  un  ;f>&'t  rircHiti^gd  en  d«£- 
fous,  il  compta  pour  plus  'à&  quarante  liiilte 
4cus  de  bilkis  pajnblosau  porteur.'Ges  lidicC 
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fts ,  dit- il  en  lui-m£me ,  af^niennent  làns  doute 

à  ce  Vieillard  qui  eft  tombé  dutairoHe.  S  n'a 
.pas  été  niÏDé  coam»  non  peie  au  fy^e;  s'il 
,vit  encore»  quel  eft  fon  inquiétude  l'/ûai 
.«koiatn  m'iE^onner  lâe  lu.  Ahl  inacheré  Léo- 
.nor^jqoiUa-i-il  eo  foupjrant,  quel  fttàs  mon 

bonheur  ^  &  j'étois  Je  pefleQeui  de  ce  bien-làl 
Dès  qu'il  ftii  jour,  il  iè  rendit  diez  le  Ch;- 

lurgiea.  L'hoaune  qui  ^'éti>K  h\^  %  ràlld» 
xCéim  pas  mari;  mais  on  ne  pouvoitie  wiôi, 

parce  qu'il  CPSPVencoit  à  repder.  AUc^  .  ftp 
•atteudant,  che^  aia,[:beFe  Léonor,  dk  b  jwAe 
:M&rqujs;  nais  en  la.  voyant  >£«  voyant  &»I^- 

mes  lorTque  Je  lui  aononcenî  mon  départ, ptât 

enfindçla  perdre  :  pont  toiyonis,  que  Tçai*-^, 
■nç  penlèrai-je  point  flUx  Wens  que  1?  fiwtupe 
,fei»ble:*iBT)réfenter?  Beftons..i;.-  Ehlpout- 
iquoi  leftef ,  reprit-il  jndi^  d'une  rfSexion  i^ 
.lui  feifoit  tort  f  ûoifr-je  .douter  de  ma  probité? 
.^ons.  n  k lendicâosc xa  Convem  de«.;^  On 
;Jm  dit  qu'on  étoit  venu  chenclur  Léooor  i  la 
^inte  du  jour,  &  ^'«^  o'âcôt  pas  oicoie 
,«entiéç-  i    .  •  -":    :i'  ,-. 

;    11  reteum^AliBK  le  Chinlilgiai  ;  &  msiqbaat 

qn'il  TOuloU^itbrolunKfit  paiJer  au  blcTé  pour 
.âSâtEe  de  canTéqtiencc,  il  fcA  conduite  ft  là 
,diatnbFe,MMotÎGeur,ltu^e£Banda-t-it,  n'avez- 

M  vous  rien  oublié  hier. dans  ie  cflitidfe'd'iià 
f^  ycia&  iSlirt  tombé:?  ,^A  ceâ  no»  cethtxnme 

j^  ne'.fenMoitpas^avclk'Uike'-'beareàivlvnevfe 
'  .pnétiiùeàiJiailiedé^-^AbiMonfieur^j'aiiwr- 
.:..■:,;¥  s    - 
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„  du ,  loi  dit-il  ,  ua  Ecrin  oit  il  y  avoït  pour 
■yt-  ptuB de-deax  cens  mille  francs  de  pierreries, 
„  ft  poiir  qtaraiite  iwlle  &es  de  billets,  payà- 
„  blrâ  au  porteur ,  je  conveniflbîs  en  pareils 
-„  èfeia  les  rembourfemens  qu'on  me  faifoîrt 

„  pr^royant  de  loin  le  naufrage  général • 

„  Vous  n'avez  rien  penln  ,  répliqua  le  jeune 
■„  marquis;  voilà  votre  bien  !.. .  O  ciel...» 
.„  Eft-11  p^lel...  Moirfieur. . . .  (s'écriolt 
.et  Vieiltard ,  en  ctlibrafflmt  lès  genoux  ,  &  ifayaiit 
IKU  de  joie  &  de  faiflfleœent ,  la  force  d'en  dire 
davantage)  ;,efl-ilp(^il^t....  A  gui  dtàs-jb 
■■^'im  fortuite?  ■&  quelles,  mtirques  potirrois-je 
t,  vons  donnetderoa  recnnnoiffance?  Sanstrop 
^  »eaaïicr»jenclesiinaginepas,ditle'jeune 
j^  Warquis;d'aSleora'jefiHsteiifsde  MonfleiJr 
■^  dp. . .  i . .  B-  y  a  long-tems  que  j'^  Phonneuc 
S,  de  le  ««nottre,«prit  lo  Vieillard;  vous  étw 
„  un  ^  bien  digne  de  lui.  Je  fais  que  (ts  uSA- 
\„  reslbitt  dérangées.  Jefiiis  d'unefanrille  an- 
i^..cieaio.daiis  la  Robe;  je  n'ai  qu'une  &Ite> 
•^  agrée»;  qu'elle  pait«^  avec  VOUS  les  bieM 
„  que  VOUS  m'avez  rendus.  Des  twfons-&  d» 
!^  ipiéiiâts  de  brallB  qui  a'ont  oeffiE  que  depuis 
-„  qiidqûés.joofiv'p^obligeolém'déluîcticbér 
-.i,  tenoiD  tle  fbnpeic.  Elle  fle  tW  cwhmA  q« 
■n  décf  matin.  Venez, ma  fîâe,  ajouta-t-il,  ea 
i^ltflafM«la  witv.-ï-"'  - 
■  .,Qi«lIe  fut>la  ferprife,Ai:jflaBe  Marquig,  Ml 
LToysst  fômr  de^to  ôbambrq  wfine-ra'cWt 
.I.éoJidri]CbilBoto)t3[di^hei>^tfu^iâ|dftïb 
•&  ie  madagë  fiit  codcI;^ 


"  ît  me  rcnible,  mon  cher  Moharrem ,  qu'une 
pardllc  aventure^  où  les  traits  de  la-  Providencs 
Ibin  ft  marqués,  doit  Ibiiteiiir  lecouragedetout 
hcïati^teiioinineaialheuieux.,  .&Juii<loDneF  tic 
rierpoir  &  de-la  conlblitioii  iVôMi  deus  pereft 
qur  chérifleiit  tondremenc  leuti  enfàns:,  &;qui  fc 
croyent  ruinas.  Voilà  dËux  amarts  qui  s'adpcçnt  « 
&  qui  n'oftrient  plus  efpérer  d'âtre  unis  :  un, 
hinant  les  net  tous  au  comble  de  leurs  vefux. 


;.;.    L  E  T  T  RE    XIX. 

'  [  '        NeJim  à  Abiattah  Ben-fakm. 


Pe 


'Epuis.  quarante  ans  ,  tu  pafles  ta  vie  !V 
feuilleter  de  vieux  Livres  ^  HéWeuit  «  Grecs'  & 
Latins.  Tu  fetois  moriifi^,.  fi  le  moindre  évé- 
nemoit  de  l'antiquité  échappoit  à  ta  connoiC 
fance.  Tu  te  piques  de 
les  ande^  Rois  des  M( 
les-tit  celui  du  grand-pE 
négliges  enfin  tout  ce  c 
gue  naturelle;  &  tu  di 
d'or,  et]  échange  d'une  \ 
frappée  fous  le  règne  de^hhridate.  N-'eft-il 
pas  bizarre  qu'un.fiiit,  parce  qu'il  eft  arrivé  il  y 
«  deux  mille  ans,  excite  dans. ta  tête  une  elpece 
d'attention  rerpeâueufe,  tandis  que  tu.dédai- 
{lies  de  fixer  tes  i^;ardâ  fur.  ce  .qui  Te  palTp  d« 


.,GcK>glc 


fté  ITSTT  RE  s  TURQUES. 
Ms  joorsî  Ne  ferasi'tu  pis  mieux  de  t'ipplî- 
qutir  i'CDnneftre  ,  par  les  événemens.  préfens, 
kt  pcditique  dt  k  génie  <fes  difiëtens  Princes  qui 
Kgrwnt  en  £un>pe?Ûu  moins,  par  une  f»o- 
fesde  appHcaiioti  Av  le  mnuvonetit  âAaeï  de 
GetK  paTtie"dti  nende  où  tti  ns.,'pûurrois-m 
fbroKr  des  oonjeânres  &  Mté  .des  i^&eidons 
Utiles;  su  lieu  quH  né  peut  y  «voir  de  Jiairon 
entra  nous  &  ces  terni  à  readés.dcm  tu  t'em- 
butô^,  l'elimt.  Si  famiquité  ne  re  groffiffoit 
pisles  objets  pm  féloigneraént  crfi  elle  les  pla- 
ce, tu  convieudrois  avec  moi ,  que  depuis  vingt- 
cinq  aAs  l'Univers  a  été  varié  par  les  fpcdacles 
les  plus  furprenans.  Quoique  le  (îecle  ne  fottpas 
fon avancé  Ci},  quelles  révolutions  &  quelle 
foule  d'événemens  llnfuliersi 

gne, 
•rrue 
éieni 

Mo- 
tro» 


^  (i)  Ceite  Lettre  eftémia  eh  1711. 

■^if  te)  Royaumbï  de  Nbplet  Se  «e  Sicile-,'  1* 
MjiHJiâfdt  de  ïWl.'la  |>r«vin»  ^GuipoIctM}  Si 
toclqttSf'  Plboet  fat  la  itSùt-tUt  T^toùe^  .  j 
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lA  Prince  Eugène  entre  parfuqaife  dansCré- 
iDone;  le  Gàiéral  François  eft  fait  prilônnferç 
le  foldat  qui  s'ëveille  en  Atrlaut,  n'ayant  pas  ie 
temps  de  s'habiller,  prend  fes  armes,  (on  des. 
cafames',  combat  en<ïhemi(è  dans  les  rues«  & 
€h3Û~e  les  ennemis. 

Les  François  donnoient  la  lai  k  iQute  TAHe- 
magne.  Ls  étmeot  Tui  le  Danube  ;  &  l'Ëmpe- 
«eur  tFembloitpourfa  Capitale.  En  un  Jour,  Ci) 
ils  perdent  quatre-vingts  lieues  de  payis ,  &  i(è 
Klirelit  dciriere  Je  Rhia.  Uiic  feuk  journée  (2) 
commence  tous  leurs  malheurs  en  Flandres, 
où  ils  étoient  maîtres  de  toutes  les  places.  En 
un  jour,  ils  perdent  toute  l'Italie.  C  3)' 

Dan^la  même  femain^,  I%îttppe  Vtbaffétfe 
li^rld  par  Charles  III  Ton  concntrent ,  & 
Charles  djsRè  pu  I^ilippe.  . 
-.  Augplte ,  R(»  def  ojpgne,  ptri^é.  p$x  le  Rqî 
de  Suéde  de  renoncer  i  fa  couronne.  .Sœniâa? 
couronné  Xol  ;  &  bientiât  cç  isême  Roi.  de 
Suéde  réduit  à  chercher  .un  afyle  dans  les  Etats 
^  neireSuItan.,  ^    ,    i..;  v'..  ,,. 

Louis -XIV  voit  pFffque  s?^ndre.û  tHplr 
poft^té  (4). .1;.e:pâre,  ,|ft,wçnï.â::  I9  filaXoi^f; 
enfermés  cUns  le  même  cercueil. 

(  I  )  I.a  bata^De  d'HochAer. 
(  a.)  La  bataUle  de  ftamillie»^    .    ■ 
C  î  )  L'aSàire  de  Turin.  ■    ■'         ■    i  ^  ; 

(4)  Le  Dhc  &  UDuehefllBde  B6liri[ognei  «l* 
Duc  de  Bieiagoe.      ■"    ,-.  ..     -       .;. 
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Lf 'iwiniée  de  Demld  où  les  François  md! 
V^us,  mal  nourris,  manqtiant  de  tout,  réparent 
eii  trois  heures  de  comtxir,  les' pertes  de  fuc 
campagnes.      ;  i 

.  L'antiquité  fournit-elle 'rexetnple>  d'an  Em* 
pereur  (i)  qui  iût  quitté  Tes  .Etats  pour  s'irit 
-truire ,  en  voyageant,  i  les  gouverner?    . 

La  conrpiration  du  Cardinal  AUjéroni-œntee 
\t  Doc  Régent,  dicouvette  par  ia .■Supérieure 
desVcflales(23d«Pari»>''  " 

Un  Empereur  (3)  '^t  mounr'fbii  fils  qin 
anà.conrpiré  contre  lui.'  j.      .      1 

.   La  Syftëme,  ou  le  MifEflipi. 

Le  Roi  d'Efpagne  abdique  la  couronne;  (ba 
fh  meiHt  (4  );  il  remonte  fur  le  Trône. 

Le  Ra[  lie  Suéde  de  retour  dans'^fl  Royau- 
me, e(i  tué  au  fiége  ct\toe  viUe.  On  feitcou- 
^  lé  câu  au  Bâton  de  Gootz  fou  ptemier 
Mininre. 

-  ■  L'élévation  de  riinpératnce.'de  Rnllie,  qui 
%v(Nt  été  femme  d'un  Tambour. 

L'étonnante  révolnriou  de  Berlê ,  01^  prelque 
tfaus  leis' PiInOeà- du:  Sang  ïdmbent  r<His~  le 
flalvfcd«'I!u(lU|fneiirV'#-^'^wit  qu'un  vif 
paylàn.  ■■  -' ■-■   '  ■"  ■  ''■i 


(I)  Le  eut.  .  ;,     , 

(1)  LaFillon. 
,;j5),Le.,Ci^    .:     -.-    ...  . 
(4)  I-oui*  1,  Roi  d'EfpagH*. 


Lettres  turques,  sut 

Je  pourrols  citer  plnfieurs  autres  événemens; 
mais  il  me  Cemble  que  j'en  rapporte  affez  pont 
te  cmivaincre  cjû'il  ri'y  a  point  eu  de  cmrnnen- 
cement  de  fiedè  où  le  tliéittre  du  monde  ait  of- 
fert des  changemens  de  Scènes  plus  fnippan» 
&  plus  imprévus,  C'eft  encore  àe  nos  jours, 
(lûes'éléÇç  un  Empire,  qui  menacera  peut-fitre 
bientôt  &  l'Europe  &  l'AJie.  Les  Mofcovitesi 
tirutes  &  fauvages,  commencent,  par  les  foïni 
^t  leur  Souverain ,  a  devenir  des  hommes.  Si 
les  AnSi  fi  les  Sciences  s'établÎDetlt  parmi  ce 
ï'euple  greffier  ;  s'ils'y  fortiie  des  Généraux  ^ 
.  ties  Minidrefr  ^i*e  ne  doit- on  pas  augurer  & 
Craindre  d'une  Puiflance  plus  étendue  que"  ne 
le  fut  jamais  «lie  des  Romains  dans  leur  plw 
iKiue  point  de  ^ire  &  de  (})lei>deur? 
-  Situas  de. TOUX  maniftrfts Hébreux, (^C3 
on.  Arabes,  à  qui  k  tems  &  fa  pouffiere  aient 
donné  un  air  bien  vénéralîie ,  &  que  tu  veui^ 
ks  les  vendre,  mande-le-moi;  je  connofs  ici 
quelques  Savans  d'un  goût  aflèz  -biîarft  pout 
yuMître rcachere.'   i    '  ■.  <  !     ; 


r JE  T,T  R  .E    ïx.  :,„ 

Js^tioÎQvt  \i  Religibn  Clirfit^nne|i  la  Rel?- 
^Qtt  Mufûlmnc'f  âroiflcm  \)ka  oppoKw'  l'àe 
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font  toujours  deux  filles  d'une  même  mère,  & 
qui  fe  réunilTeDt  fur  plufieurs  anicles.  Les  Mf^ 
homftans,  ccmme  les  Ctiréden&,  leconndSeDt 
Moife  pour  un  grmd  Propbcce,  &  HTem  vite 
h  plus  profond  reQieA  fes  Livres  fàcrés.  Atnfî 
YHi^eire  du  Piuple  de  Û'ieu^  du  Père  JBer" 
ruyer  ,  ne  m'z  ptùot  été  nonvetle  quant  itix 
jîits.  La  toumun;  feule  &  le  flyk  m'ont  Atrpriy 
(d'abord;  mais  je  fuis  bientôt  mtoé  dans  l'idée 
(hi  RévéKtBi  Fer&  Il  «û  petifttadé  que  MoTfè^ 
comme  le  plupart  des  auteurs,  &'efl  nnpeutrc^ 
preffé  de  <^ner  Khi  otiwage  au  pubHc.  I«  Lêr 
gifltueui  des  Hébreux ,  i  fou  avis,  eft  tropHé- 
file  dans  lèsdeTcriptiofiE»  trop  concis  dms  les 
faits  qu'il  rapporte';  ne  ie  ibuduK  point  d'enri- 
chir la  vérW  par  des  réflejaoïw  i^ables  ,  & 
d'ootei  fftfUiTïiRton  ïâe  coaveriàtiODs  iotéie^n- 
Ses.,  U  coi^  trop  légèrement  fur  des  endtcia 
qui  tovt  fufcËptibles  d'un  tour  atmi&nt  :  par 
temple  diuis  l'HÛloire  dé  Ja%h  svec  h  femme 
^.Putip)Kie«  ,^(flfe,&  contâBCe  deâre  qoe  Jo* 
feph  plut  à  la  iïmiiie  de  fon  Msltn^,  &  quVQe 
lui  expliqua  fes  defus,  auxquels  le  falot  homme 

-^«rjrwflfflt-^ssir- -■  ■^>--'--  ^---*-rj .  ;.:■ 

L'agiéable  Peie  Beiniyef  a  fenti  que  cette  ma- 
mere-de  narrer  mrparcïl  felt  éttwt  tropfuccinte; 
qu'il  falloit  l'étendrp.  davjiptage.  fuipenare  & 
préparef'Ié  crenbumerit  pir  deâ'  cbnveriatïQps 
Qù  l'on  Douvoit  ùirp  dire  biep  dç  jolies  (iltÉfe^s 
•4âélf-yt£re-i!'yjitod*ellé-&eiae'V«^ 
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.(fcrMtfuT-toiR'.coniigénser:  pardonner  un  p0^ 
^mil  du.Uras  de  ravâiturev'  ... 
::i  „  Jvieph,  di^it,'avoitiûtntàIa râlante  de 
„  fes  trairs  &  à  la  vivacité  de  fon  teint,  un  air 
>^  de  noblefle  &  de  dignité  ,  qui  k  retidoit  un 
t^  dea|homnKslespIuaaiiDabte&.quiei»aentpaw 
-#i  dans  TEgypIe  (i).  .:  .       i 

Ne  diriez-vous  pas.  Madame,  que  c'efVlà  le 
JWoiiBeBOîmei»  d^WK  hiftoriette?  J'attendoîs 
:«t]ffi  tmtponnrit  dé  )a  femme  de  Putiphdr;-k 
fête  fkrniyer  ne  nous  le  donne  point ,  appa- 
Tiemmenc  que  les  traits  d'une  femme  ne  doivent 
-pas  eiitrei  Jans  l'itaaginïûdn  de  ce  Religieity. 
j'ai  entendu  paiIer  d'iule  xenaine  Madame  c(c 
-ViUedicu  qâ\  a.  donné,  au  pofalic  Us.  ^siouri  du 
Ignpi^c  tfàmmu^tteiPore  Berruycr  a  voulu  fans 
rioute  nous  donner  dans  le  mfime  goût  ,  les 
■jimêars  des  Patrim-cÈst^ 
■  „  (2)  L'épouféde  fon  maître^  ceatinDe-t-n, 
,v:fi]t  touchée  deifiiiboDne  nniie;  &fe  tmuvvit 
:,,'  tous  les  ioim  dans  l'occaiioii-de  vois  l'aima^ 
i,^  bte  Ëtraiigei,  dte  conçut  pour  loi  une  fi  vHf 
^,  lente  paflion ,  qu'elle  réfolut  de  la  fatisfàire. 
-,,  Il  ne  hii  venoit  pas  dans  l'efpritque  les  avan- 
■^  ces  d*nne  femme  de  kta  rang  pufleirt  être  te- 
„  jettées. . . .  JCUe^  lui  dédara  fon  amonr  ;  St 
ï»  eHe  le  preflà  d^  i^ipondte.  Jofe^  n'y  répon- 


(i  )  Hifloire  du  Peuple  de  Dieu,  p.  310  &  ju. 
(1)  Pagejn. 
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-n  dttd*-at>on)  quepir  des.Swideun  &,  déc'em- 
»  barras....  Elle  ne  fi;,rd]ata  luim.!!  V9<At 
M  beau  fuir;,  elle  éxoitao^  palCoonée  pour  ne 
M  pas  ménager  les  momens  d'une  fu^fe  ". 

Les  moment  d'une  furprife  !  Rien  n'eft  dit 
plus  Bnemratj  &  l'on  DC  fiiuroit  mieux  peindxe 
les  femmes  &  ks-ieflburcea  de,  teur'iniaginï* 
■.non.  "      .  .  1 

"  n  Ci)iIlfàut-que1xlîeittfnefdtgucrt»{)Bi& 
:»  &iite  {m  TeTprit  d'une  femme,  quand  il  lui 
„  refte  encore  quelque  efpénmce  d*£tre  aimée... 
M  ËilecomptaappaTemmentpourquelquechofè 
.„  ào  l'avoir  forcé  ik  un  entretien.*.. ^Ua  joi|r 
:„  qu'il  eiftroic  dans  Ton  appaIte^)ent ,  eiléTY 
„  fuivit;  pour  cette  fois  r-lui  ditclle,  vdus'ii'é* 
-'„  chappeiez  pas  àntonamaor;  &.}e  ne  voq^ 
.„  lail&raj  pùnt  aller  que  vous  a'ayez  contenté 
„  mes  defirs.  C'étoit'ià ,  fans  dotite ,  C  'éBécbit 
iilePerc  Berruyer,  ):une-de  cesitenWtione 
•.„aiàqMs^  où  kiPliilofitpiiie'eâd&oiKsitée, 
■„■&  où  le  Sage  le  pliib  intrépide  n^potni  de 
-,,  principes  pouir  fe  foutatir  .iiir  le  -ptucbat^ 
.,,  d'un  précipice  <i'raptde.'Ott  m  lifquerién.'i 
„  fattsfaire  la  pafllen  d^unc' femme  ;qUe  tou^  Tes 
„  intérêts  forçant  au  (ècret  :  dans  ces  occa- 
:^  fions,  il  ne. ^utrien  «àini. qu'un  Jofephi.''. 
-  'Oui,  la  femnl&de'Put^hiirfcrtoicJsrepfadç 
(î  prés,  les  çirconflanccs  étoient^  fàvo^bles. 


ZeTTRES  TVRQ^UXS.  Jsj 
&  le  nioiDent  de  furprife  fi  bien  dioifi,  qu'oa 
doit  être  très-étonné  qu'il  ait  pu  rélîfter.  Oa 
voit  que  le  Père  Berruyer  feiit  qo'S  fii  place  il 
suroit  faccombé,  &  d'autant  plus  qu'o»  Ke  rifi 
^ui  rien  à  fiiiifiiir,  la  paJUm  iTmt  fimmt 
gttetous  fus  intérêt!  forcent  au  fecret. 

Si  Jofeplï  fe  montre  fi  cruel  pour  une  beUe 
Dame,  en  rcvanclie  Jacob  fon  pera  eft  peint 
comme  un  Patriarche  bien  galant;  atj'ai  vu  en 
même  tems  avec  tin  vrai  piaifir,  que  le  Pe« 
Berruyer  fe  connolt  en  femmes  qui  ne  doivent 
être  que  rerpectées. 

•  »,  (O  Lia,  dit-il,  avoit  les  yeux  foibles  & 
„  cbalBeux,  &  ne  ponvoit  gueres  infpirer  que 
•,  de  l'eitime  &  du  refpeft. 

,,  Rachel,  au  contraire,  ftoit  belle,  bien 
,,  faite  &  toute  aimable ,  &  dès  le  jour  que  la- 
„  cob  la  vit  dans  Ion  équipage  de  bergère  , 
„  (eomnient6oit.elleoniinairemcméquip<e!Î 
„  il  avoir  conçu  pour  elle  un  amour  mêlé  d'cf. 
„  pérance,  qui  lui  faifoit  attendre  avec  impa. 
„  tience  le  moment  de  fe  d&laier.  Sa  paOion 
„  n  avoir  ftit  qu'augmenter  par  la  comparaifon 
„  des  deux  fœurs;  &  peut-être  ne  s'etoit-il  pas 
„  <tudiê  i  en  faire,  le  mydere.  Quoi  qu'il  en 
1»  foit ,  Il  profita  de  i'occafion ,  &  dit  à  Laban  t 
»  yous  avre  une  fille  que  j'aime ,  c'eR  Rachel 
»  votre  Cadette;  mais  je  connois  trop.tout  ce 

(i)  Page  419  &  ajo. 
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,,  qu'elle  vaut,  pour  me  flatter  d'avoir  encon 
„  mérité  de  ht  'poiréder.  Je  m*oSte  de  vous  ' 
M  feivir  durai»  fept  ans,  fais  autre  récoDip«>> 
M  fe ,  que  le  bonheur  de  devenir  fbn  Epoui 
M  quand  ce  terme  (m  écoulé..,.  Le  travail  fut 
„  pénilite,  ks  foins  continuels,  &  la  vigilance 
t,  iflfatigable  j  mais  Heo  ne  ct^te  quand  oa 
„  ûme  ". 

Riea  «écoute  çuand on  aime!  Voïli  de  ces 
Inflexions  que  Matfe  a  coUiées ,  ou  qu'il  n'a 
pas  fçu  tourner  d'un  air  de  Sentence  &  de  ma- 
xime. En  un  mot,  je  ne  crois  pas  qu'on  puifife 
iécrire  plus  joliment  l'Hidoire  de  l'Ancien  Te& 
Sament  ;  &  j'ai  été  ruT-<iout  ravi  d'apfvendre  fat 
Tenu  de  la  Pomme  faiale  dont  Adam  mangea. 

„  (t)  Adam  &  Eve  n'woieiit  encore,  dit 
9>  le  Père  Benuyei ,  aucune  connoiflànce ,  ni 
«,  rpéculative ,  ni  expérimentale ,  des  raiPoRS 
^  de  pudeur  qui  obligent  de  le  couvrir.  Le 
>,  fruit  qu'ils  avoient  mangé  étoit  de  nature  à 
M  excitCT  des  mouvemens ,  qui ,  pour  n'être  > 
,,  de  (bt  ni  criminels ,  ni  volontaires ,  ne  latf- 
„  foient  pas  de  les  avertir  des  règles  de  la 
,»  bienféance  ". 

Si  le  ferpent  avoit  .révélé  à  Eve  ks  eftts 
mcrveinetij:  du  fruit  défendu,  on  ne  fera  plus 
furpris  qu'eDe  ait  taot  pre{K  Ton  mari  Id'en 
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Adieu  ,  Madame  ;  mille  reinerclmens;  Je 
vous  renvoie  le  premier  voiiime  ;  envoyez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  celui  où  il  ell  parl^  du 
Rui  David. 


/Iff  des  Lettres  Turques  &  du  Tme  II. 
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